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ICHTYOLOGIE. 


Mémoire en forme d'examen du système des 
migrations du Hareng , d’après Les preuves 
et Les circonstances négatives tèrées de l’His+ 
toure naturelle et de La pêche de ce pois=- 
son (1), par S. B.J. Norz , de Rouen; 
auteur de plusieurs mémoires sur les pêches 
maritimes de France. 


Csr une opinion accréditée en Ichtyologie , qu’à 
certaines époques de l’année, plusieurs espèces de 
poissons abandonnent les mers du Nord, voisines 
du pôle, pour se porter en troupes, radeaux ou 
bancs, dans des eaux plus douces , sous des lati- 
tudes plus tempérées , etc., elc. De ce nombre 
sont plusieurs espèces ou variétés de chiens ma- 


(1) NoTE de l’auteur. Ce morceau est extrait en partie 
d’un ouvrage très-étendu sur les pêches nationales et étran- 
gères du hareng, depuis le Xe. siècle jusqu’à nos jours ÿ 
résultat laborieux de plusieurs années de recherches dans 
les différens dépôts d'actes, de chartes, de lois, etc., des 
aalions du nord de l’Europe. 
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ins, de gadus , le maquereau ; le merlan, le Las. 
treng , et autres pois: ons congénères. Pa les 
- pâges de dlcity oiogie ; VOUS y verrez par-tout.ceité 
opinion consignée , et depuis Belon et Rondelet 
jusquà Bloch, qui a écrit le dernier sur cette 
branche importante d'Histoire naturelle, à peine trou- 
vez-vous un seul auteur, un seul observateur méme 
qui, de confiance , n’ait répété la même assertion. 

Sans d ute, ils n’ont as voulu exarminer jusqu’à 
quel point Panalogie qu’uoffrent les oiseaux du nord, 
daus les causes de leurs migrations annuelles, s’é- 
tendoitsou non aux humides habiians des eaux, ni 
réfiéchif que si des causes impérieuses existorent 
véritabièément pour ces dermiers , elles seroient com- 
muues à tous les joissons de ces mers, que leur or- 
ganisation et leurs mœurs m’ent point destinés à 
vivre et mourir sur les fonds qui les ont vu naïitre, 
ou tout au inoins qu’elles s’exerceroient sur un bien 
plus grand nombre d’espèces. 

Le but des remarques dont ‘e vais déployer la. 
Série, n’est pourtant pas de niér par articipation, 
une opinion qui, Je Pavoue, doit encore être con- 
sidérée comme fondée sur des observaliens exactes, 
jusqu’à ce qu’il soit bien établi qu’elle repose sur 
une erreur; mon desir est setilement de légitimer 
les doutes qu’on peut avoir sur la théorie de ce 
système, en tant que les expériences de la pratique 
et de l’habitude d’observer la combattent et irfir- 
ment les bases qui lui ont servi jusqu'à présent. 

C’est une opinion qui a foice@de loi en His- 
toire naturelle, que le Éareng vient du nord, et 
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qu'une colonne immense de ces poissons quittant 
les gouffres abrités par les glaces éternelles qui 
s'étendent jusqu’à la eoupôle du pôie arctique, laisse 
derrière elle ces latitudes boréales, et comme ure 
grande isle animée, s’avance vers nos mers plus 
douces, en traversant l’océan Germanique. Une 
autre opinion, dérivant de la première, veut qu’à 
une certaine lat tude, la colonne principale se coupe en 
deux grandes divisions, dont l’une se porte à l’ouest 
vers les côtes de l'Amérique, l’autre gouverne est- 
sud-est vers l’Europe, et arrive en Islande peu de 
jours avant l’équinoxe du printemps. Cette seconde 
division , rassemblée en un banc ou radean prodi- 
gieux, vient,dit-on,ensuite sansse partager, j1squ’aux 
isles de Shetland, où elle arrive avant le solstice 
d'été. Là, trouvant des terres à sa rencontre, etse 
voyant embarassée au milieu des isles , on assure que 
les peissons qui la composent, se divisent une seconde 
fois ; une partie longe la côte orientale d’Ecosse et 
d'Angleterre, et se r‘pand à l’est sur celles de Nor- 
wège , de Suéde , de Dancmarck, etc. etc. ; tandis 
que l’autre partie couvernant toujours vers le sud, 
couvre de harergs la mer occidentale d’Ecosse et 
celle d'Irlande, etc. etc. Ou ajoute qu’après avoir 
rangé les côtes du nord de la France et frayé, 
suivant l'opportun ti des saisons, dans toutes les 
wers de leur passage, res harengs  septentrionaux 
disparoïissent après le solstice hiver , époque à la- 
quelle ils regagnent leurs glaces pôlaires, comme Île 
prétendent les , poar reprendre, l’année suivante, 
un nouvel essor, et recommencer leur course (ton 
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mante dans son ordre aceoutumé ; où à laquelle ils 
vont se perdre dans l'océan Atlantique, suivant 
duelques écrivains. 


\ 


Je commencerai par l'Islande, S'il étoit vrai que 
Îles harengs descendissent , tous les ans, des mers les 
lus voisnes da pôle, les golphes ou fjords de cette 
äsle, sur-tout ceux qui resardent le noïd , devroient, 
pendant les mois du passa e , être absolument rem- 
plis de harengs: ce qu’on n’a jamais vu ; car les 
exemples d’une pêche ordinaire (2) y sont même 
‘très-rares. Le Groenland qui avoisine l’[slande , n’est 
‘pas mienx partagé sous ce rapport; le hareng y 
est peu commun, £rmter rarissimos numerandus 
est (3), dit Fabricius, qui n’en.a vu quelques ra- 
deaux que dans les baïics septentrionales de la co- 
lonie de Friderichshaal. 


Si le hareng descendoit de la mer glaciale, comme 
ou le prétend, et qu’il cétoyät la Laponie danoise 
et la Norwège, après avoir doublé le Cap-Nord, 
es fjords les plus septentrionau* de ces contrées 
maritimes seroient visités les premiers; on verroit 
le häreng y faire son apparition successive, en allant 
toujours du nord au sud, jusqu’au terme ordinaire 
de sa migration arnuelle ; mais comment concilier 
avec l’opinion généralement reçue, les faits suivans, 
attestés par des témwins oculaires. Le lareng vient 


(2) MOunnS forsog til en Lslandsk naltur historie ; 82 , 83, 
OLAFSsENs Reise igiennen island Æ, Sy OLavivus ækon. 
Reise durck island, etc. 69, 


(3), ©. Fasricius jeuñrg groenl , 182, 


] 
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pe en Laponie (4), dit K. Leem, durant 
les mois d’hiver, tandis que, d’après la route qu’on 
lui-suppose tenir, il devroit s’y trouver ‘au com- 
mencenient du printemps en plus grande abondance 
qu’en aucune autre saison de l’année. Friis j: dans 
un mémoire très-détaillé sur la pêche du hareng 
par les habitans du Nordland (5), ajoutant à ce té- 
moignage, expose combien elle y est précaire lé 
long des côtés de Salten, de Nummedal, d’Helge- 
Jand , 1°. parce que les barics de harengs se por- 
*tent quelquefois dansles sunds ou f jords du nord, 
sans visiter ceux du sud; 2°. parce qu’il leur arrive 
de se tenir éloignés des côtes, et de se stationner 
sur des fonds de pêche peu fréquentés, à une assez 
grande distance en mer ; 3°. parce qu’ils ne se mon- 
trent quelquefois que dans les golfes méridionaux, 
Fris observe que, depuis peu d'années seulement , 
à l’époque où il écrivoit, le hareng venoif en ra- 
deaux sur les côtes septentrionales de Norwege et 
même en Laponie. 

Ce que je viens de dire pour les deux contrées 
maritimes , s’'applinue ésalement aux côtes de Suède. 
Dans l'hypothèse où le hareng viendroit du nord , 
les Scheerens , où pêcheries de Stromstad et de 
Marstrand devroient avoir sa visite avant celles de 
Gothembours, tandis qu’une lonsue suite d’ann“es 
et d’observations ont presqu’invariablement prouvé 
le contraire. Cette vérité est commune aux côtes de 


(4) Knup LEEËMS, beskr. over finmark. Lapper. 321. 
(5) Frrts., af handling om fisk, i Nordland, oic. 191. 
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Danemarek qui règnent le long du Katesat et à 
celles qui regardent Pouest , depuis la pointe de Ska+ 
gen jusqu’à Kiel, et au-delà. 

Passant de ces remarques aux exemples que nous 
offrent les côtes d’Ecosse et les Hébrides, je trouve 
un grend nombre de circonstances et de faits plus 
posiufs encore , qui militent simultanément contre le 
système des migrations du harenc. | 

L’expérience a démontré que la pêche de ce 
poison commence tous les ans vers les premiers jours 
de juin (du ro au r5 de prairial} à Lochfine , 
dans PArgvllshire , en Ecosse, lorsque le plus sou- 
vent on n’a encore vu aucun de ces poissons dans 
le canal qui sépare l’isle lonçue de la côte des 
montagnes de louest, ni aux attérages des autres 
isles qui sont au midi du cap Wrath, À cette même 
époque où environ , commence la pêche du hareng 
dans Pisle de Man, qui est bien loin au Sud ; elle y 
a lieu vers le temps même où le grand banc de 
h'rengs est supposé marriver à peine qu’à la 
hauteur des :sles de Shctland,, et où lon ne trouve 
aucun radcau de harengs dans les lochs ou pièces 
d'eau salée | que ces poissons auroient dû visiter 
sur leur passage, s'ils venoient du nord, ainsi qu’on 
Je. prétend. 

Exi côte orientale &'E-osse fournit des exemples 
senblibies ; car, à Pépodue où le haieng voyageur 
arrive à Ja auteur des isies de  Süetland, suivant 
Jes hypothèses de la ih‘orie, les habians des côtes 
débecrdecn ne voient ausun de ces mors, tandis 


que les aies qui sont plus eu sud, vers Buchan- 
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mess, par éremple , sont tellement remplies de ha- 
_rengs , aw’avecks moindres filets on en peuttrntre 
une grande quantité. Cst encore, ainsi qu’à Ey- 
Mouth , station de pêcle encore plus au midi qre 
celle de Bichainnes: ,Ctàa une bien plus grande Gis- 
tance desisles de Shetland, lestra aux de la haran- 
gaison commencent d:jà, # rsquwà peine le poisson 
dout ils sont l’objet a fait sa première apparition à 
ces dernières isles 

On peu! joindre à ces preuves. confirmées par des 
observations répétées, celle que nous offre le firthde 
Murray. Présentant un front directemest cpposé à la 
route que suivent 1°s bancs de haréngs , toujours. 
das Phypothèse de leur mieralion du IE au srd , 
les côtes do ce firlh devroieut les arrêter dans Las 
course 4 ce qu'on n’a jemais remarque. Son rivage 
occidzntal, la <tation d'Tnverness et la baie de Cro- 
Marty, qui devroieot être les meilleures pécheries 
de celle côte , nossédent annnellzment si peu de ha 
rengs , qu’on n'a EE été tenté dy établir aucune 
espèce de pêche réglée qui füt né uelqu’imporience. 
La. côte de Caitriness offre absolument la même phy- 
sionomie:, les terres semblert ÿ dépioyër une la:se 
sière de résistance du sud-ouest au rord-est. Cn 
sembleroit .« 
d'eau de ce rivage devroieut r: egorser de FE. SALE 


one fondé à crotre que toi ies bras 


dans leur pélérinase du nord au sud, ne peurroient 


4 . 
aller plus loin, va due les premiers radeanx arrivés 


>\ A . . 

à la côte seroi. nt poussés au fond des baies rar les 
bandes suiva!:les, D'ÉAPONPRTE de chauve année 
prouve pourtant que la pêche d'été (époque sunrosée 


” 


\ 
de lairivée des Larengs à ces afiérages) n’y est 


- 
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presque compiée pour rien, et que la meilleure qui 
s’y fase, a lieu entre PDA et l'hiver. 

L'Irlande offre à l’observation, des exemples 
absolument les mêmes. Pareille contradiction dans 
les époques de pêcher, ou, pour mieux dire, dans 
les calculs de la distance , du temps, de larrivée 
périodique des bancs de harengs , que je continue de 
supposer venir du nord, C’est ainsi qu’en 1782 et 1783, 
Ja meilleure pêche de hareng, en Trlahde, fut celle d’hi- 
ver, et èn 1764 et 1789, celle d'été. Les pêcheurs ir- 
landais de Donnegal et de Sligo, ceux de loch Swilly 
et d’Inverbay , ont fait un grand nombre de remar- 
ques dont la moindre suffit pour établir combien est 
précaire , sur leurs côtes, Papparition des harengs , 
que les partisans du système db ro prétendent 
être si fixe et si invariable, 

Si le canal de ia Manche, dont les eaux baignent 
nos côtes de France et d'Angleterre, n'offre pas 
une carrière égale à de pareilles observations, il faut 
$e rappeler que le hareng ne s’y pêche pas entre des 
isles et des rochers | daus des baies, des lochs ou 
pièces d’eau salée , etc. etc, comme le long des 
côtes maritimes que je viens de citer ; mais dans les 
eaux profondes du milieu du canal; et que cette 
circonstance ne permet pas de suivre les mouvemens 
du poisson avec toute l’attention et la persévérance 
nécessaires, J’observerai néanmoins que des radeaux 
de arengs , qu’on a remarqué venir de l’ouest, 
terrissent le Joug des côtes du Morbihan et de la 
Loire-Inférieure ( autrefois encore plus au sud), 
dans la même saison de l’annee que ce poisson se 


my 
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montre aux atiérages de l’isle de Man et des isles 
de Shetland, quoique les latitudes de ces trois points, 
qui sont à-peu-près sous les mêmes longitudes, soient 
très-différentes entr’elles. 

Au surplus, ce que je vais ajouter aux faits ci- 
dessus , doit laisser peu de choses à désirer sur cette 
matières 

Si les harengs venoient du nord , comme on le 
prétend , iis seroient tous, à leur arrivée, dans un 
même état de force et d’embonpoint ; les gros et 
les petits seroient mélés ensemble comme le font 
les jeunes hirondelles avec les vieilles, quand elles 
aceomplissent, tous les ans, leurs pélérinages loin- 
tains, etc. Ce point ne sauroil être contesté. Com- 
ment se fait-il que souvent des bancs entiers soient ex- 
clusivement composés de gros ou de petits poissons ? 
Comment se fait-il que , sur aucune partie des côtes 
où il y a des pêches réglées de hareng, on ne soit 
pas encore parvenu à s’accorder sur le point sui- 
vant: — Le hareng qui arrive le premier est - il 
plus gros ou non que celui dont il est suivi? — 
Allez à Gothembourg, les pêcheurs suédois vous 
diront que Île hareng pêché dans les quinze pre- 
miers jours de son apparition autour de leur 
scheëren ; est regardé comme le meilleur et le plus 
gras. En Ecosse , les pêcheurs ne manqueront 
pas d’observer qu'à Loch - fine ce poisson est plus 
gras en été qu’en hiver, et qu’on a remarqué le 
contraire à Loch-Duich, bien que ces deux pièces 
d'eau soient sous la même latitude ; en Nordland , 
que le hareng y est quelquefois si gras eu été, que 
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les habitaus n°2 se soucient guère d’en pêcher ; parce 
qu’il exige trop de sel ; en Irlande, que Ce poissort 
est.plus gras à Swilly en été, et à Donuegot en 
hiver; en Hollande , que le pus maigre est celui 
qui paroît le premier , etc. ; comment concilier ces 
laits avec la théorie des migrations ? 

Je n'ai, jusqu'à présent, pris mes exemples qus 
dans la mer du Nord et ceile d’Ecosse ; que seroit- 
ce, si j'allois chercher de nouvelles preuves le long 
des côtes de la Baltique, de ces côtes, où tous les té- 
moisnages s'élèvent coatr: le système des migrations 
qu Le où le séræmming, gui est la petite es- 
pèce de ce poisson ; est reconnu pour ètre iudicèné 
des'golphes de Finlande et de Botüine ; où la grande 
espèce du larens, sil, celle des mers Germa- 
nique et Britannique, en est É galem ent 11 idicêne ; Où 
enfin les réglemens de poice, pour, les différentes 
pêches dont ce poisson est Pobjet, impliquent la 
nécessité reconnue de sa résidence e nob=inlerrompue 
dans la Baltique? Que servit - ce encore si j'inter- 
BAM pepe" ité d’observateurs respectables qui n’ont 
päs dé da'gné de s'occuper de ce point @ Histoire na 
turelle ? 

” Diverses remarques, faites en 1765, et publiées 
depuis, établissoient que dans le Minch des W estern, 
côle occidentale d’Ecosse , entre Lewis ei la srande 
Terre, de Stoinorvayÿ à Europa- Point, Les HE” 
se porioient du sud au nord. Ceiie même année, 
des pêcheurs d’ Aberdeen se trouvèrent au commen 
ment de la pêche , à la hauteur de Girdleness , sur 
un bauc de harengs qui faisoit route directement 
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äu nord; en 1783, à l’ouest de Colonsay , une 
des hebrides, une barque de pêche de Rotbsay se 
trouva engagée sur un radeau de harenss qui gou- 
vernojt au) nord ,avec une rapidité étosnante ; et 
des voyageurs anglais, allant, en 1789 ,de Liverpool 
à Douglass, isles de Man, distinguèrent des radeaux 
de harengs qui ienoient la mêine route ; c’esi-à-dire, 
du sud au nord. | 
Bloch, ce naturaliste de Berïiin , qui s’est aussi 
occupé de l'Histoire naturelle du hareng, n’hésite pas 
d’avancer. également que le hareng remonte (6) quel- 
.  quefois vers/e nord ; et enfin , Olafsen et Clavius(y) 
ont expressément consigné dans :eurs ouvrages sur 
Islande , que les f/ords septenirionaux de ceite 
isles sont privés de harengs où n’en contiennent que 
de petites troupes indigènes , tandis qu: ceux des 
parties méridionale et occidentale , teis que .Snee- 
fialdnes, Bergarfjord en possèdent en assez graud 
nombre. Le hareng se trouve sur-tout à la pointe 
d’Oëfjord, d’où il faut conclure, observe Oiafsen, 
que c’est exclusivement dans les fjords ou baies 
du midi de l’Islande que se montrent plus parti- 
culièrement les harengs. 


Une cause simple ou composée dont procède un 
effet jugé ou présumé constamment uniforme dans 
toutes ses parties , suppose en elle une invariabilité 


(6) Schrifien des Berlin gess. nat. freunde | ete. V. 359. 


(7) OLzarsens Reis ig. Islan. I. 224, 2358. OLAVIS 
@k. reise durch island. 234. 
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de principes et d'influence motrice ou déterminatitg 
qui n’admettent aucune exception, | 
Dans l’hypothèse où les h2rengs abandonneroiïent 
tous les ans les goufires de la mer Loréale, les plus 
voisins de la coupole des places pôlaires, il fau- 
droit , 1°. que toute la nation de ces aquatiles réu- 
nis en société, au fonds des mers , fût soumise à 
cet ordre immuable de la nature, et obéît à instinct 
irrésistible qui la guideroit vers des latitudes plus 
au sud, et dans des eaux plus douces, sous uu ciel 
nfoins rigoureux ; 2°. que lespèce entière de ces 


“poissons qui voyaseroient en corps de nation, comme 


autrefois Les hébreux, qui cherchoient la terre pro- 
mise , fût composée d'individus dans lesquels les di- 
mensions de la taille, les proportions de la forme 
et des rapports de chaque partie, entrelies, n'of- 
fissent ni différence ; ni altération ; 8°. que l’uni- 
formité de l’espèce entière füt appuyée par l’den- 
tité constante des époques annuelles du passage , 
de la résidence et du départ des harengs ; comme 


il se remarque dans les oiseaux; et qu’à cet effet, 


éclairés par Pexpérience, les pêcheurs de toutes les 


-nations eussent adopté les méthodes de pêche lés 


plus avantageuses , qu’un esprit d'observations, 
longuement exercé par lhabitnde des faits et des 
exemples, auroit nécessairement introduit. 

r, 10. il reste des harengs sous les latitudes les 
plus septentrionales ,; puisque Olavius resarde le 
V'aar-Seld, hureng du printerups, (1) comme un 

(8) OLavius œkon reise durch, Island ; ete. 55. 
poisson 
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Migrations du Hareng 1 
‘poisson stationnaire ou foncier des golphes d'Tslande 


et qu’à ‘vrai dire , les attérages d'Ofod et de Tys- 
fjord dans la Laponie danoise possèdent toujours 


quelques radeaux de harengs sédentaires. 


2°, Loin que l’espèce entière de ces poissons pré- 
sente dans lés mdividus qui la composent , une $imi- 
litude exempte de nuances dans les dimensions et les 
proportions de la forme ; ete, ( supposition héces- 
saire ; si rous admetions ses migrations annuelles } 
il n’est presque point de saison de l’année, point de 
station de pêche qui n'offre une ou plusieurs dise 
semblances entre ces poissons, qu’on suppose être 
les niêèmes, habiter , voyager ensemble, etc. 


Le hareng qui se trouve sur les côtes du Groen- 


Jand est très-pelit, au rapport de Fabricius ; (o) 


c’est une aflinité du stramming de la Baltique ; 
aussi le considérai-je comme un hareng stationnaire 


" des mers du Groenland ; observation qui lui est com= 


mune avec le hareng de Laponie (10). | 

Cent de ces poissôns qu’on pêche annuellement, 
à diverses épaques dé l’année, sur les côtes de Nor: 
wèce, oht des signes caraétéristiques et diflérenciels 
encore plus prononcés. Les dénominations de Siraale- 
sild , gaute:sild , sior-sild ; elc: (Tr) indiquent 
FPE ces différences ; les deux premiers n’é* 
tant qu’un peut häreng , dont la pêche a lieu pen- 


# 
(a) Ste foire groenl. ; 162. 
(10) K. LEEms beskripelse over jinm. lapper , elc. , 323. 
(1) PourApripan’s natur hislor of Narvay, ête., II, 
#46 , 147: 
” Tome FE B 
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dant l'été, etle stor-sild.un hareng de belle taille x 
dont la chair est blanche , succulente et bien nour- 
rie, qui se prend depuis le commencement de l’hi- 
ver jusqu'aux approches du printemps. Non pour- 
tant qu'entre ces deux saisons, le hareng manque 
en Norwège ; à Drontheim , par exemple, la pé- 
che de ce poisson dure huit mois, et si elle y éprouve 
une interruption, ce n’est pas que le hareng se soit 
élojgné des côtes, dans cet intervalle, mais parce 
que la pêche qu’on en fait est alors remplacée par 
celle de la morue, qui est d’un plus grand produit 
pour les pêcheurs de Drontheim. D’où je conclue 
que plusieurs espèces ou variétés de harengs habi- 
tent les mers de Norwège ; que les pêcheurs les 


distinguent par différens noms , d’après les variétés 


de forme et de taille qu’ils ont entr’eux, qu’ils ter- 
rissent dans les baies ou fjords , à diverses époques 
de l’année , soit en hiver, soit en été , etc. etc. 

Les mêmes circonstances marquent l’apparition du 
hareng sur les côtes occidentales de Suède que bai- 
gnent les eaux du Cattesat : je passe rapidement 
sur les exermples et les preuves que me fourniroient 
les attérages de Gothembeurg , et ceux des côtes de 
Danemarck et de la basse Allemagne , pour exposer 
plus au long ceux que les isles de lPouest de l’Ecosse 
offrent en grand nombre , et qui confirment simul- 
tanément les observations faites en Norwège. 

Dans les lochs de la côte d’Ecosse et des isles 
Western, durant les mois d’été, et même jusqu’en 
automne , il se présente des bancs de harengs si 
différens entr’eux, que dans la supposition de leur 


_. 
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pérégrimation annuelle , on auroit peine à le croire 
si des témoins oculaires n’en avoient rapporté de 
nombreux exemples. 
* Il arrive très-souvent en Ecosse, dit l’un d’eux, 
qu’un banc de harengs de la plus grande taille, 
visite tél ou tel loch, le quitte soudain , et est rem- 
placé par un autre banc de poissons de la plus petite 
taillé ; ou bien qu’un radeau de hareuss de la pre- 
mière grandeur se trouve seul dans un loch, tandis 
que d’autres radeaux de poissons de son espèce ; 
mais de la plus petite sorte, occupent tous les lochs 
du voisinage. 

Dans la baie d'Oban, par exemple, vis-à-vis de 
l'islé de Kerrera, un radeau de grands barengs 
maigres se montra au milieu de l’été de 17643 il 

* y resta douze jours et disparut brusquement : on ne 
le revit plus de toute la saison sur aucune partie 
de la côte. Dix jours après, il fut remplacé par 
un autre radeau Lien inférieur en nombre, et com- 
posé de fetits harengs (dont il falloit 1200 pour 
TSmplir an baril contre 7oo du premier radeau ); 
il n’y demeura que peu de semaines. Durant cet 
intervalle, et sur la mêine çôte , un banc de harengs 
‘de la plus grande taille et de la meilleure qualité, 
occupoit le loch Urn, et ce banc ne fut aussi rem- 
placé que par des poissons d’une grandeur mé- 
diocre, qui se montrèrent également dans le loch 
Craïenish; tapdis qu’une auire, bande de poissons, 
toujours plus petits {dont il auroit failu 1800 pour 
emplir un baril), se montroit autour du fort Wikia, 
et dans les pièces d’eau plus au nord. 

B 2 
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Gi les harengs venoient de ia mer glaciale, ainsi 
qu’on le prétend , ils se ressembleroient générale- 
-mént , quant aux dimensions et aux proportions de 
la forme , etc. , ou les accidences qu'ils offriroient 
Leur seroient communes à tous indislingtementNéan- 
moins, les harengs de loch Swilly, en Irlande, 
font une exception remarquable à cette règle ; ils 
sont constamment plus eras que ceux de Killybess, 
dans la proportion de cinq à huit, ceux de loch- 
Fine plus gros que les harengs de Beaulie , au nord 
dInverness , dans la proportion de troës à neuf. 
Les harengs des lochs Urn et Doich ont le ventre 
large et distendu ; ils sont courts, ont le dos épais, 
et plutôt médiocrement courbé en dedans. que droit, 
Ceux du loch Nevish ont quelque chose de la 
physionomie du saumon (saimo-arcticus) ; ils sont 
plus vigoureux que les autres, -ont les yeux ronds, 
larges et noirs ; Ceux du loch Na-Naugu ont quel- 
que chose qui les distinsue les uns dés auires. On 
peut en dire aulant des lärengs dé loch Eil, loch 
Broom et Gareloch. 


| 
2.0 Si iés harengs venoient effectivement dunord, 


les époques annuelles et régulières du passige » de 
Ja résidence et du départ de ces poissons, auroient 
éclairé et dirigé lPexpérience des pêcheurs européens 
à un degré tel, que le résultat et le produit des opé- 


. 


rations de la pêche seroient aujourd’hui moins 


précaires et moins incértains qu'autrefois. Ainsi, par 
exemple, les mate:ots qui s'occupent Ge ce travail , 
auroient dû remarquer qu’eñ faisant décrire aux 
filets de pêche, un angle droit ; on prend plus de ba- 


—. 


“ 
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rengs qu’en leur donnant une direction parallèle à Ta 
Toute qu'est supposé tenir le poisson ; c’est-à-dire 4 
que si un radeau de harengs vient du nord ; et se 
porte au sud, un filet jeté à la mer, dans la di: 
rection de l’est à l’ouest , doit en arrêter plus que 
S'il décrivoit une ligne du nord au sud ; parce que, 
dans le premier cas, le hareng s’emmailleroit dé 
lui-même, ét que dans le second > il doit nager de 
chaque côté du filet, etc. Je' n’ai pourtant Jamais 
remarqué , lorsque j'ai assisté aux opérations de Ja 
pêche du hareng, sur nos bateaux français, que 
les matelots tinssent aucun compte de cette consi2 
‘dération ; ils jettoient le filet à la mer est-on sud, 
ouest où nord ; ‘indifféremment, tandis que le baz 
teau étoit en dérive sous le vênt ou la marée : À 
west pas douteux que s’ils eussent observé qu'une 
position fût plus favorable que l’autre , ils s’attar 
cheroient à combiner Peffet du vent et la direc- 


“tion de la marée avec la route qu’on fait tenir aux 


“häârengs, et qu’ils donneroient À leurs filets l’aspect 
et le plan de chûte qu’une longue expérience eût 
indiqué pour être les plus avantageux, 

Enfin, si la théorie de Ja marche des harengs 
Étoit fondée sur une suite d'observations qu'on ne 
pût révoquer en doute, les buyses de pêches hol- 
Jandaises , flammandes » Écossaisés, etc., qui vont 
pêcher le hareng à la hauteur des isles de Shettand , 
devroient s'élever au nord le plus possible , dans le 
commencement de la saison , Pour y intercepter les 
radeaux de harengs à leur passage. Néanmoiss , ces 
buyses de pêches n’ont pas plutôt fait leur apparition 
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au-rendez - vous de Brassa - Sound au de Lerwick., 
qu elles se portent de suite bien au sud ,.et Viennent 
pécher à à la hauteur.de Stonhaven et de Pétcrhead, 
sans, s’arrêter à aucune station intermédiaire 3. ‘et 
lorsque, par tempête où autrement, le baue de 
ha renss qu'elles poursuivent leur échappe, loin de 
gouverner, loujours au, sud, elles se dispcrsent de 
tous côtés indifféremment, suivant que ad pêcheurs 
se p. omotient de rejoindie pipe la proie qu’ils 
VE M ge AUX 

Les faits que je viens de citer s'expliquent tous 
en les rapprochant ; peui-être, dans un second mé- 
moire jé exposerai-je d'autres non moins péremp- 
toires!, par lesquels j'établirai que chaque espace 
d’eau salée a commuünément.des harengs indigènes, 4 
facries à. distinguer des autres, harengs qui se-dé- 
placent en difiérens. temps, de Pannée, quittent les 
fouds de leurs eaux natales, et s epprochent des 
terres pour. frayer, plus commodément, : je parlerai 
peut +être de notre harcng sédentaire de la Man- 
che, le halbourg (halex bursensis ) hareng bour- 
srois, du eu ; du pays bien ‘différent du: hareng 
qu'on péche en hiver: Eu .aitendant , si quelque 
nat uraliste. me fait Fhonneurderéfuter mes doutesy 
je recevrai ses objections ‘avec: réconnoissancé ; ; per- 
suadé que la vérité ne.peut qné-jaillir du couflit des 
preuves et.du choc des opinions. : 1 


. 
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Démonsrrarrons Elémentaires de botanique; 
contenant les principes généraux de cette 
science ; les fondemens des méthodes » et Les 
élémens de la physique des végétaux ; la desa 
cription des plantes les plus communes, Les 
plus curieuses, Les ‘plus utiles, rangées sui- 
vant la méthode de Tournsrorr et-celle de 
LINNÉ ; leurs usages et, leurs propriétés dans 
Les arts ; l’économie rurale dans la médecine 
humaine et vétérinaire, ainsi qu'une instruc- 
tion sur la culture et La destination des plantes. 
Quatrième édition , revue avec soin, augmen- 
tée de notices raisonnées sur Les principaux 
auteurs, de la description de près de douze 
cents espèces , non-comprises dans l'édition 
precédente , et rédigée pour former un corps 
complet de doctrine , embrassant l’histoire de 
presque toutes Les plantes d'Europe , et de celles 
qui y ont été naturalisées par La culture. On y 
& joint les figures de près de quatre cents 
plantes alpines, méridionales ou septentrio- 
nales ,\ dessinées sous La direction de Ricurer: 
pe-Beirer Let sous celle de Lrnwé ; celles des 
graminées les plus communes en Europe , des 
mousses et analogues, accompagnées d’un com- 
gréntaire ei d’une discussion critique. Quatre 
5 4 
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gros volumes in-8,v et deux volumes in+4.°, con: 


‘tenant les figures gravées en tailte-doucé. À 
Lyon , chez Bruyset aîné et 6.° 1796. 


Lu PORTANCE de cet ouvrage vient d’être indiquée 
par le titre. Il a obtenu ; depuis long-temps , l'accueil 
et les suffrages du publie; par la clarté de Pinstruc- 
tion , par la précision av:e laquelle les principes de ‘la 
science sont développés, ct par la méthode ‘philoso- 
phiqu quiy règne: 

Le premier plan de: ces: démonstrations de bota- 
nique fut concu en 1764, par Latourrette, secrétaire 
perpétuel de lParadémie de Lyon, et l’abbé Rosier ; 
l'instruction des élèves de l’école vétérinaire éta- 
blie à Lyon, fut le premier objet qu’on s’y proposa. £a 
première édition, publiée deux ans après, en 1766, 
fut bientôt épuisée. En 1773, parut la seconde ; et la 
troisième date de 1787, considérablement ausmen- 
tée par le professeur G:ilibert, 

Mais, à l’époque de linstitut vétérinaire , la bota- 
nique é'oit peu cultivée, et on comploit en France un 
petitnombre d'amateurs ; la médecine et la pharma- 
cie se conteutoient de la connoissance du nombre très-. 
restreint de plantes dont les vertus oût consacré Pus 
sage ; les ouvrages du célèbre Linnéus, qui ; depuis 
long-temps, avoient! fait parmi les naturalistes du 
Nord, une révolution heureuse , alors peu connus des 
Francais, peu appréciés, peu usités, sice n’est par 
quelques savans de mos provinces méridionales ef. 
seplentriona les, aroieit été peu accueillis dans la ca= 
pitale, où les principes du lotauiste suédois, hautes 
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ment désapprouvés', ne sembloiènt PréPesie qu’une 
nomenclaturebarbare et stérile. | 
L'encyclopédie, récemment publiée, ne proposoit 


‘que la méthode de Tourne fort, et s’'étoit trestreinte , 


pour les espèces, aux plantes les plus utiles. On pa- 
roissoit ne demander à la Fotanique rien au-delà 
des secours que le règne végétal peut offcir à la 
médecine et aux arts ; on la dispenscit, en quelque 
sorte , d'etre un objet de curiosité , comme si, quelie 
que frivole qu’elle paroisse , lorsqu'elle n’a pas de 
but déterminé, elle n° conduisoit pas à des décou- 
verles utiles! comme si les plantes qui em bellissent 
le séjour de l’homme, ou qui servent à sa nourriture, 
ne revendiquoient pas leur rang dans l’histoire de la 
nature , et dans le spectacle imposant qu’elle pré 
sente à nos re-ards et à notre étude! 

Ces considérations , dit le professeur Gilbert, 
dûrent restreindre, dans des bornes plus étroites , un 
ouvrage. où l’on s’étoit proposé le double but de 
l’insiruction des élèves de l’école et de celle des 
étudians en’ botanique, dont le travail n’étoitercorë 


: e 5 : pu 
“aidé par aucun ouvrage élémentaire écrit en notre 


angue, où les nouveaux principés de la science , 


. présentés avec méthode, pussent en faciliter l'étude, 


Mais depuis la. nüblication des démonstrations 


-Élémentaires de botanique | la méthode de Linnéus 


a étendu ses conquêtes. Tous les naturalistes fran 
çais se sont appropriés ou sa méthode , où son lan- 
gage ,; ou la route qu'il s’étoit tracée lui- méme, 
D'ailleurs, les rapports des plantes ont été mieux 
évalués ; la matière médicale, plus éclairée, a été 


#6 Botanique. 


| 

soumise à des principes moins arbitraires. De nou 
velles observations ont procuré de nouvelles lumières 
sur l’usage des plantes, dans l’économie rurale et 
domestique, et sur l’emploi dans les arts. Les ca 
ractères essentiels et nalurels des geures , les carac- 
tères essentiels et les descriptions des espèces, ont 
été portés à un plus grand deoré de perfection, et 
par Linnéus et par ses disciples. Les progrès de 
la seience exigeoient que, dans cette nouvelle édi- 
tion , de nouveaux développemens et des additions 
utiles conduisissent le lecieur jusqu'à l’époque des 
connoœassances actuelles. 

Le professeur Gilibert s’en est occupé avec la sa- 
gacité qu’on lui connoît. Il a d’abord soigneusement 
vérifié les descriptions que renferment les démons- 
trations ; il n’a guères trouvé de complétemens exacts 
que Tournefort et le citoyen Lamarck. Ayant com- 
paré avee soin le texte, soit avec lindividu 
vivant , soit lorsqu'il n’a pu faire autrement, avec 
la'plante sèche bien conservée, il a, en même 


temps, comparé la descriptien-de chaque planté à 


celle qu’en ont donné , dans les dernières éditions 
de leurs ouvrages, Tinnéus, Haller , Pollich , Sco- 
poli , Bergius, et d’autres, célèbres botanistes. Ce 
travail a nécessité plusieurs additions et corrections 
que les fréquens changemens faits par Linnéus à 
ses caractères , rendoienl nécessaires. Ce n’est qu’en 
rapprochant les démonstrations de cette dernière 
édition avec les éditions précédentes , ‘qu’on peut 
évaluer les soins multipliés du professeur Giliberts 
et prononcer sur. leur succès. 
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Le premier volume ouvre par quatre mémoires inf- 
niment intéressans : le premier a pour objet le parallele 
des deux méthodes célèbres de Tournefort et de Lin- 
néus, et la comparaison impartiale de leurs travaux 
dans une carrière qu’ils ont l’un et l’autre parcourue 
avec tant de succès. Le second roule sur la vivacité 
des plantes, et renferme sur cet obiet des vues éga- 
lement neuves et profondes. L'auteur y invinte les 
botanistes à traiter de la physiologie des végétaux, 
d’après les princip:s qui ont guidé Vanbelmont, 
Sthal , Bordeu et Barthés , dans leurs recherches. 
sur l’économie animale. Les troisième et quatrième 
mémoires renferment un appercu sur le sol et la situa- 
tion de la Pologne ,et un coup-d’œil sur les vastes fe- 
rêts qui couvrent la Lithuanie. Le professeur Gilibert 
ayant , dans le cours des démonstrations, établi le 
parallèle des végétaux du Lyonmais et de Lithuanie, 
il devenoit indispensable de donner au.lecteur fran- 
çais une idée du solet du climat, que le séjour de 
l’auteur dans ces contrées, et ses observations, lui ont 
fait choisir pour degré de comparaison , pour dé- 
terminer la latitude qu’embrasse la station des PAS 
qu’il décrit. 

Les deux notices qui suivent , de la vie etdes écrits 
de la Tourrette et de l'abbé ONE dont les pertes 
récentes laissent à nos regrets toute leur amertume, 
appartiennent de plus-près encore à un ouvrage dont 
ils ont jeté les premiers fondemens. Ces deux notices 
biographiques intéressantes, sont” rédigées par le 
citoyen Bruyset aîné, qui, avec son frère, n’ont 
épargné ni soins ; ni dépenses , augmentées par les 
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‘circonstances actuelles , pour porter cette éaratante 
collection à, son point de perfection. 

Les tables détaillées comme élles doivent l'être, 
forment tautôt un dictionnaire technique, et tantôt 


un tableau analytique , où le résumé Toit d’urr 
traité. 


L'introduction à la botanique peut conduire. non- 
seulement à l’intellisence des démonstrations qui en 
sont l’objet, mais encore à l’étude des grands ou- 
vrages de: botanique | et sur-tout des auteurs mo- 
dérnes : elle contient un abrégé dé Phistoire et des 
principes de cette science, avec les élémens de la 
physique des plantes, 


\ 


La partie physique , en développant quelques-uns 
des rapports singuliers qui rapprochent le rèyne vé- 
gélal de l'animal , découvre lPanalosie qui existe 
dans l’anatomie des végétaux , comparée à celle des 
animaux ;”#nalogie qui, plus approfoudie , jetiera 
peut-être ti jour de nouvelles lumières sur l’éroa 
romie des ‘uns et des autres. SRI 


Cette introduction, extrémement instruclive, ren= 
ferme encore les lois fondamentales de la botaniques 
suivant Linnéus; les caractères essentiels des genres, . 
les caractères essentiels des espèces ,,les principes 
des méthodes , un apperçu sur Foreanisahione cité 
rieure des plantes, 


Suit une instruction sur. la récolte et la dessication 
des plantes, relativement à la formation dun her 
bier et à leur usage en médecine ; suivie de quel 
ques principes 8° méraux sur la décoction, l’infusion 


J 
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et la macération, extraits de SyLvius et des cours 
‘particuliers de RoUELLE. 

Ce volume est terminé par les trois premières 
classes des démonstrations élémentaires de bota- 
nique, A 

Le second tome est consatré entièrement à décrire 
neuf classes de cette partie - pratique de la bota- 
nique. ( 

Le troisième volume renferme d’abord les dix 
dernières classes qui complettent les démonstrations ; 
une tabie chronologique des principaux auteurs de 
botanique , rédigée par M. Adanson ; un catalogüe 
raisonné ;, rédigé par le professeur Gilibert, et rangé 
par ordre alphabétique , présente ; indépendamment 
des ouvrages des auteurs indiqués par Âdanson, 
ceux des écrivains qui ont écrit depuis la publication 
des familles des Plantes ; une table française des ob- 
servations ; une table ialine des observations ; enfin 
une tabie francaise et une latine des tableaux, 

Le tome quatrième présente l’abrégé de la mé- 
thode de Linnéus , augmenté de toutes les plantes 
nouvellement insérées dans le texte des démonstra- 
tions, accru de la philosophie et de la bibliothèque 
botanique du célèbre botaniste suédois, ainsi que du 
tableau conciset précieux qu’il a tracé, des systèmes 


botaniques. Ce volume latin renferme encore uvre 


‘addition essentielle ‘: indépendamment du diction- 


naire technique dont on l’a fait précéder , les syno- 
nymes de Tournefort ont été ajoutés à chaque espèce. 
- À l’aide dece nouveau secours , les élèves pourront 


comparer , dans tous ses points, la méthode du bo- 


&o Botanique, 
taniste francais avec celle de Linnéus. Comme enfin j 
dans une science où les ébjets parlent essentiellement 
aux yeux, les descriplions et les figures se prêtent un 
secours mutuel, et que, dans le nombre des plantes 
gravées quiexistent, une critique exercée doit distin+ 
guer celles qui sont exactes d’avec le grand nombre de 
celles qu’il faut rejeter, on a eu soin d’indiquer les 
meilleures figures de chaque espèce, déterminées par 
un éxamen attentif et par la comparaison dela plante 
gravée avec l'individu conservé dans l’herbier., ! 
La partie des figures qui constituent les deux vo- 
lumes £n-4.° des nouvelles démonstrations botani- 
ques , offre, dans leur réunion , à-peu-près le même 
plan qu’on a suivi daus le texte. La première série 
contient, en quatorze planches très-bien exécutées, 
les Fate fondameritales de totites les parties des 
plantes qui entrent dans les démonstrations: on ne 
s’est pas contenté de les faire précéder d’une expli- 
cation succincte de tous les objets qui en étoient 
susceptibles , on a fait graver au-dessous de chaque 
partie de la plante le nom latia qui la caractérise , 
afin que ce rapprochement perpétuel du nem et de 
l’objet servit à mieux graver Pun et l’autre dans la 
mémoire, et à donner du dernier une connoissante 
plus exacte. Ces fioures sonttirées des Elémens de 
botanique d'Oeder ; savant botaniste danois ; S 
correspondent à l’ex A leilo introduction de la Tour- 
retle , dans le texte ; elles en. forment le supplément. 
La seconde série corres:ond à la partie descripive 
des démonstrations ; elle renferme près de trois cents 
figures de plantes rares , presque toutes européennes, 


{ 


” 
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ont près de deux cents cinquante paroissent pour la 

première fois. Ces figures, gravées sous la direction 
et par les soins de Richier-de-Belleval , sous les 
auspices de Henri IV , ensevelies dans un profond 
oubli, connues de quelques-uns des botanistes du 
premier ordre , jouissoient d’une réputation qui, 
depuis long-temps , en faisoit desire: la publicité. 
Un hasard heureux fit tomber , il y a plus de vingt 
ans, ces gravures encore vierges, entre les. mains 
* du professeur Gilibert; elles sadaptoient si bien au 
plan des démonstrations , elles pouvoient tellement 
en étendre l’utilité , que les citoyens Bruyset n’ont 
pas hésité d’en faire l’acquisition , et que les dépenses 
considérables ‘qu’exigeoit l’exploitation de cette mine : 
précieuse , n’ont/pu ni refroidir, ni ralentir leur 
zèle. Cette série est précédée d’une notice historique, 
bien faite , sur la: vie , les travaux et les écrits de 
Prerre RicHier-DE-BELLEVAE, professeur de bo- 
tanique et d’anatomie dans l’université de Montpel- 
lier , par le citoyen Bruyset aîné. La série troisieme 
répond au supplément que le professeur Gilibert a 
placé dans le texte , à Ja suite de la famille des 
graminées ; elle contient les quatorze planches que 
Leers., botaniste allemand , distingué à Herbron,, a 
fait graver de cette famille , dont les espèces sont si 
difficiles à déterminer sans le secours des figures, 
et dont.il a fait la dissection avec tant de soin, La 
copie des figures de Léers, confiée à un artiste ba- 
bile, a, sur l'original, l’avantage d’une teinte doute 
et légère, qui semble rapprocher leur objet de la 
nature , et s’accorder mieux avec la mobilité con- 


ne 
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iinuelle'‘de cette classe : dés végétaux. Les desctipt. 
tions de Zeers sont imprimées à la tête de cette 
série. Fe 

La quatrième série, consacrée aux mousses , pré* 
sente la même correspondance avec le supplément de 
la famille des Cryptogames, La grande ressemblancé 
que ces plantes ont entr'elles, lexcessive ténuité 
des parties qui doivent les caractériser , en n’eñ 
rendant le diagnostic extrêmement obscur, exigent 
que les fig ures aident l’imasination. On ne pouvait 
emprunter que celles de Vaillant, si recommandables 
par leur beauté et leur exactitude , si précieuses par 
l'attention de l’auteur , à offrir presque toujours grossi 
à la lonpe, le fragment caracièristique de la plante 
qu'il décrit; on les a fait précéder par le texte de 
Vaillant. La cinquième et dernière série contient 
les plantesrares aipines dé la belle Flore de Laponie ; 
de Linneus , l’un de ses premiers ouvrages que, 
* depuis plusieurs années , on cherche vainement dans 
lecommerce. Cette série est précédée d’une notice sur 
la vie et le mérite de Linnéus , ainsi que des descrip- 
tions latines des plantes. L'on a platé à la fin du dernier 
volume, la traduction libre du poëme latin de'Frante, 
sur les amours des fleurs, Ce morceau plein de 
vie et de chaleur, paroît pour la première fois en 
notre langue , paré de tous les agrémens qu'il peut 
emprunter des grâces et de ia facilité du style. C'est, : 
dit éditeur Bruyset, la couronne de Glycère déb056e 

sur la récolte de Hors 
Donnons au moins un exemple du travail du 
professeur Gilibert : Veici en parie ce qu'il dit de 
la 


u 
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là lobélie anti-vénérienne. (Lobelia Siphyllitica L.) 
+. « Originaire des foréts humides de Virginie : vivace. 
Nous l’avonscultivée dans le jardin royal , à Grodnos 
elle est aujourd’hui assez généralement reçue dans 
les autres jardins académiques ; à ‘elle:ne craint point 
le froid. » (1). He »4 3) 19 j 
& Propriétés. La racine est âcre ; elle purge, 
fait vomir c’est un spécifique de la vérole. Nous de- 
vons à un célèbre Botaniste Saédois , au docteur Kalm, 
Fa découverte des vertus"dé cette lobélie. Les Sau- 
vages d’Amérique, se suérissoient de la vérole, en 
buvavt la décoction de cinq à six racines de cette 
plante , qui leur fournissoit une tisane Qu'ils pre- 
noient pendant la j journée. Si elles les purgeoient trop, 
is en dimmuoient la dose. Ils persistoient pendant 
j'alorze jours à boire Le plus qu'ils pouvoient de 
celte décoction, lavant ave: "soin les parties externes 
atiaquées du virus spa iylitique. Is appliquoient sur 
lesulcères de Ta poudre de benoite a quatk ue , Geum 
rivale: Nous avons goûté ceite racive de lobélie : 
elle nous à paru analogue pour le goût, à nos cléma- 


vs ; cé qui doit faire espérer que parmi nos plantes 
dhdidahes" , âcres et purgälives, nouûs trouvérons la 


“congénère de cette anti-siphyllitique. Les expériences 


+. 
t 


dü célèbre Storck ;'sur la Flammula jovés, semblent 
. # . 2h 3 : 60 
‘conduire les praticiens éclairés , sur la voie de cette 


(r)u Cette ‘plante existoit ‘au jardin botanique de Nanei. 
Elle messe conserve que difficilement hiver en pléine terre, 
mais On Ja garantit facilement du funeste effet des frimats 
das une craagerie , où on da voit fleurir souvent aux mois 
fruvair: et nivose. 
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+ Botanique. 

importante d{couveite (2). Nous croyons, d’après 
ces épreuves, due nos tithimales el nos renoncules 
cachentce spécifique tant/désiré , savoir : la panacée 
ani-vénérenne végétale. » 

Le'nouvel éditeur présente plus de‘mille'obser- 
vations neuves, aussi intéressantes que celle qu’on vicnt 
desire. 

K'slois, 51 9 "oupiiq NWILLEMET, 


HE fetes deg à 14 | 
PETREFECA TIO NS. 
LETTRE D’ Auern-Lours MirriW, au profes: 

seur HernAN , surune tête pé urufiée; conservée 
, au Muséum d d'Histoire näturelle. de La. révu- 

DliQUe.s. RENE 4 s, 
J = vous ai annoncé, mon savant ami, que parmi 
les richesses sci ‘entifiques et littéraires arrivées de la 
‘Belgiqu e , le muséum d’Elistoire naturelle possédoit 
la fameuse tête trouvée à Maïstricht, et. même 
quelques vertèbres et cuelques parties du squelette, de _ 
l'animal auquelelle.a appartenu : depuis long-teraps 
on nous promet une description de ce morceau Prér 
cieux pour les amateurs de la sciences,çt il v& bientôt 


(2) Depuis peu, le docteur Muller. a publié à Er'ang une 
disserlation latine , sur ‘es usages en médecine de a /clé- 
macile vulgaire. (clematis vitalba ); dans laquelle il assure 
avoir donné avec grand succès, ceile plante ; coutre :es ma- 
ladies vénériennes, 


= 
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en paroître une. Le citoyen Faujas est occupé, dans 
ce moment, de faire dessiner, graver et de décrire 
tous les fossiles qu’il a observés, dans son voyage en 
qualité de commissaire pour les objets de science et 
d’art dans la Belgique ; et il va bientôt publier un 
ouvrage somptueux par la magnificence des: plan 
ches et important par son objet ; le mérite de l’au- 
teur doit faire désirer que cette publication soit 
prompte. 

J’avois aussi fait dessiner cette fameuse tête , qui 

avoit piqué ma curiosisé : c’est celle gravée au- 
jourd’hui dans le magasin ; je l’ai fait insérer, afin 
que les savans puissent l’étudier : quand le superbe 
ouvrage du citoyen Mauÿas paroîtra , j'en donnerai 
Pextrait, et il sera plus facile d’entendre ce qui en 
sera dit, à l’aide de cette planche. 
. Îl'est aisé de voir qu’il y a dans cette pétrifica- 
tion uve réunion de plusieurs têtes d’animaux de la 
même espèce, mêlée avec des oursins; mais quelle 
ést l’espèce à laquelle elle appartient , c’est ce qui 
reste à décider; on n’a pas même pu sncore assi- 
gner la classe avec quelque certitude. 

Camper avoit avancé que cette tête étoit celle d’un 
cétacé , encore inconnu ; mais il est revenu lui- 
même sur cette opinion, et il a paru penser, par la 
suite, qu’elle devoit appartenir à un amphibie du 
genre lézard lacerta , et d’une espèce voisine de 
cellé du crocodile. 

Ce morceau , unique dans son £enre , a fixé l’at- 
tention de beaucoup d’autres observateurs. L'opinion 
dominant:, aujourd’hui, est celle que cette tête 
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appartient à une nouvelle espèce de crocodile i off 
fonde cette opinion sur la éonformation des dents 
qui sont implantées dans un: 6s de même pälure, 
et qui leur sert d’alvéole, perdant qu'il est fixé 
lui-même par de fortes racines : on di {mgue, 
dans la gravure ces dents, ‘qu’on peut appeler 
doubles; quelques-unes sont dépourvues de la par 
tié suilante , et re laissent appercevoir que la loge 
qui servoit à les recevoir. 


‘Ce caracière n’a été indiqué ni par Linnéus, 
ni par Lacépede, ni par Laurenti, qui ont travaillé à 
faire connoître la classe si difficile des amphibies ; 
c’est d’après un assez orènd nombre de têtes osseuses 
de crocodile qu’on dit l’avoir observé. Il faut attendre 
l'ouvrage du citoyen Faujäs pour en avoir la dé- 
monstralion dans la tête du crocodile ; il doit pu- 
blier la tête et le squelette de tous les crocodiles 
connus, et de quelques espèces nouvelles. | 


Ce caractère de dents implantées dans un os de 
même nature se trouve dans la tête fossile dont 
je vous envoie la représentation : sl est en effet le 
même dans les crocodiles, c’est une forte induction 
qu’elle a appartenu à une espèce du même genre. 

Mais les cétacés offrent tant de différence dans leur 
dentition,, il y a taut de disparité entre la dent longue 
et spirale du Narwhal, les fanons de la baleine, et 
les dents nombreuses et multiformes des cachalots et 
des dauphins , qu’un nouveau cétacé pourroit encore 
offrir des diflérences dans la dentition , et donner lieu 
à l'établissement d’un nouveau genre dans cet 
g:dre, sans qu’on pût s’en étonner. 


Tête pétrifiée. 10.8 

Ces difficultés seront éclaircies dans l'ouvrage du 
c. Fäujas : on Y trouvera encore des cornes ‘fossiles 
davtilopes et d’autres animaux curieux. 

Il seroit d'autant moias étonnant que cette tête 
aPpartint à quelque grand cétacé , qu’il s’en faut bien 
que tous les mammifères soient connus , et qu’il en a 
existé de très-considérables dont la race s’est éteinte : 
ce qui est altesté par ces ossemens énormes qui ont 
fait l’objet de tant de discussions et de systèmes. On 
vient encore de trouver » Près la rivière de la 
Plata, dans l'Amérique méridionale » à cent pieds 
sous fer:e , “un squelette fossile presque complet 
d’un grand quadrupède de la classe des mammi- 
ières, qui a douze pieds et demi de longueur , et six 
de hauteur , dont la mâchoire supérieure se termine 
en poinie, et qui est dépourvue , ainsi que l’infé- 
rieure, de dents incisiwes-'et de dents canines. Cet 
animal extraordinaire a en tout seize molaires; les 
05 du tarse sont très-allongés , et on assure que lex- 
trémité de ses doigts est terminée par des oriffes. On 
présume que c’est à ce grand animal qu’appartien- 
nent les ossemens si célèbres de la rivière de l’Oyo. 

Les pièces de ce squelette ont été transportées à 
Madrid , où on est parvenu à le monter, en faisant 
sculpter quelques os naires qui manquoient, Des des- 
seins en ont éfé pris avec soin, et parviendront à 
Paris dans un mois. - 

Cette notice très-curieuse est consignée dans une 
lettre du citoyen Pomme, au représentant Grésoire, 

S'il étoit vrai que cet animal appartint au mam- 
mouth de J’Oyo, ce seroit une grande conquête 
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pour les rapports naturels : cet animal dévroit for- 
mer un genre particulier qui rapprocheroit la {orme 
de l'éléphant de celle des autres mammifères, Si, au 
contraire , il offre des caractères différens du mam- 
xoutb, il n’en sera pas moins important pour la 


science. 
A. L. Mreziw. 


MÉDECINE. 


PnréserpArrr contre l'hydrophobie ou l'effet 
dela morsure des chiens ou desautres animaux 
enragés , par DEMONETA, médecin du roi de 
Pologne , tiré du New annual register de 1792, 
par Bourarp. 


L £ docteur conseille d’abord de couvrir la blessure 
de terre fraîche ou de tabac, pour imbiber la salive 
de l’animal, et ensuite de la laver avec de l’eau, 
Faites en même-temps chauffer une deni-livre de 
beurre dans quatre fois autant de vinaigre , et 
lorsque la blessure sera nétoyée , appliquez une 
compresse de linge trempé dans ce mélange, et 
mouillez très - souvent de même, pendant 9 jours, 
après quoi vous pouvez ôter sûrement la compresse, 
et guérir la blessure de la manière ordivaire. Pen- 
dant le temps qu’on se sert du vinaigre extérieure- 
ment, le patient doit en prendre intérieurement , 
quatre fois par jour , à la dose d’une once et demie 
de vinaigre, chauffé avec un peu de beurre frais; 
et sa boisson ordinaire , pendant au moins quinze 
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jours, doit être de l’eau pure avec un peu de vin 
paigre ou’ de jus de citron. Toute li-ueur forte est 
extrêmement nuisille , ainsi que tout mouvement 
ds, colére ou d’im,atienve, Les. patiens qui ont de 
la plét iore ‘doivent être saign's ; mais l’auteur re- 
carde cette précaution comme peu nécessaire. Le 
docteur, Demnoneta a employé le même r.mède 
con!re les blessures des vipères et d’autres reptiles 
venineux, et toujours avec succès. Il a pr'veru 
lhydrophobie dins plus de 6o rersonnes; ct beaue 
coup d’autres médecins, qui ont suivi sa méthode , 
Pont trouvée également eicace. Il est a remar.uer 
qu'on a aussi découv-rt dernierement , en Italie ; 
que le vinaigre Ctoit un remède contre ce terrible 
actident, 


Nola. On trouve dans ce même journal > Œui a pour titre : 
New annual register | uue lettre curieuse de SWayne , sur 
l’usage des feui les de chêne pour le tannage. Ce journal 


anglais mériteroit d’étre traduit chaque année. Noze du 
Traducteur. 


D mo 
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H, TS (TsO:LR:E 
Norice surl’INDoOusT AN, tirée des manuscrits de 
la bibliothèque nationale , par L. Law czës. 


LE nom de cette contrée, selon Mohammed-Cas 
sem (1), vient d’Ind, fils de Cam, et petit fils de Noë, 
qui y fixa sa demeure avec son frère Sind, et laissa 


(x) Surnommé Ferichta de Deby , florissoit sons le règne 
du grand - moghol Djibänguyr , au commencement du 
dix-septième siècle, quoique son ourrage porte le titre 
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son nom au pays qui forme les Soubahs de Tatta et dé 
Moultan. On l'appelle aussi Empire Moghol, parce 
que les Moghols en ont fait la conquête. 


Bornes. C°tte riche et vaste contrée a pour limites, 
à l’est, la mer et les montagnes qui séparent le Ben- 
gale du pays d’Assem , et l: Soubah de Bear du Bou- 

tan, On les nomme Coumahou : elles vont jusqu’au 
Grand-Thibet, qu’elles séparent du Cachemir. 

À louest, la mer et une chaîne de moñtagnes qui 
va depuis Malrau, fivutière-ouest de T'atta jusqrà 
Canñdabhar : on lui donne le nom d’Indeukou, mon- 
tagne d’Tnd. 

Au nord, partie du Candahar et d’Indoukou, le 
grand et le peut Thibet. 

Au sud, la mer seulement. 


Etendue. On compte de Pest à l’ouest, depuis 
Tannahandassel dans le Soubah de Bengale , près 
Chatigam 3 port de mer et Co: nptoir anglais , ] usqu ’à 
Laribander, port de mer dépendant du al do 
Tatta, 994 cosses indoustanes (2), qu’on nomme &m- 
périales. 


d'Histoire de l'Indoustan ; ee n’est proprement que 
les annales de VEmpire des musulmans daus l’Inde. 
Ne sachant pas le sanskrit, l’ancienne langue des br'ahmanes, 
il n’a pu rassembler rien de certain sur les antiquités de 
l'Inde ; et il s’est borné, copier les contes -rapportés par 
les auteurs Persans. M, Alex. Do wqui a traduit son ou- 
vrage en anglais , a pris la peine d’y ajouter une ex- 
cellente introduction. 


(2) 500 lieues de France. La cosse impériale , selon les au- 
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Du nord au sud, depuis les montagnes de Conma- 

hou, et autres qui PAU le Cachémir du graud et 

du petit Thibet jusqu’à Caiolapour, bourg du Soubah 

d’Aurengabad , @e2 cosses (350 lieues), et depuis 

Cholapour jusqu’au cap Comorin, 320 cosses , esli- 
mées et non-mesurées. - 


Aüir ; Saisons. Le climatest tempéré dans la 
partie din ale, mais très-froid dans la septen- 
irioaale. Ti y a quatre saisons: 

La première ie do karif, temps des pluies , de- 
puis le 15 samar jusqu’au 15 katek (3). 

La PPARIERS sa f, temps froid , depuis le 15 katek 
jusqu’au 15 pousse (4) 

La #oisiéme, are temps le plus beau et temp exe ë, 
depuis le 15 pousse jusqu’au 15 bessak (5). 

La quatrième, chita, temps des chaleurs, depuisie 
15 bessak jusqu’au 15 sainan (6). 

I! y a deux récoltes, en karif et en rabi. 

Da: la première, on recueille les riz, les maïs, les 
millets, les cannes à sucre, et les grains nommésen 
indien mout, mâches, moungues, badjera , tchina, 
sava, cambou, etc. toutes sortes d'herbes pota- 
vères , etc. C’est aussi le temps des gouyaves , ba- 
nanes, figues, ananas, jaques , etc. 
teurs indiens, est de 5oo gares, la gare de, 42 doigts 
index. 

(3) Du raois de juin à celui de septembre. 

(4) De septembre à décembre, 
|, (5) De décembre à mars. 


(6) De mars'à juin, 


4ë 1. Histoëré, 

Dans la deuxième, le fromert, l'orge, lespois, les 
lentilles, l’arao, espèce de petit srain , etc. C’est 
aussi le temps des melons, des margues, des raisins, 


des oranges, limons, etc. 
{ 


Qualité des terres. À Vexception de quelques 
Soubx.h: , tels qu’Adjenir, Gouzerat, Talta, et*. où il 
y a des lerr: ins secs et sabloneux, tous les autres, gé- 
péralement , sont très-fertiles, puisqu'il y a des en- 
droits , en diffirens Soub..hs, où l’on fait trois récoltes 
de riz par an. 


Puces et Fler:ves.Lespluiestombent généralement 
depuis le mois de juin jusqu’à la fin de septem'ie, et 
ne contribuent pa: peu à cette fertilité, ainsi que les 
étangs, leslacs, les rivières et les fleuves, dont les 
prin:ipaux sont: le Gange, le Gagra , le Gandok, le 
Rapti, le Sound , le Bagmatr, le Guadavrit , le 
Mandgerz, le Crischina , le Vvran, le Penna, Île 
Caveri, le Tapti, le Nerbeda, le Siud, le Te. inah, le 
Djslem, le Kissengançue , le Soatladje , le Be- 
hal, etc. 


Commerces et Productions. Ce vaste empire 
devro't être le plus commerçant du monde, vu sa 
Situation et ses productions de toute espèce : 
lValoë , le musc, lopiun, lindigo, la laque, 
le borax , la soie, le coton, dont on fuit toutes sortes 
d’étoff.s ; les laines, sur - tout celles de Cache- 
mir, etc. ; le cuivre, les diamans, les perles, etc. 
y sont en abondance ; et, outre cela, on ÿ trouve 
tout ce qui est nécessaire à la vie, Il n’est point de 
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nation qui ne vienne porter des marphandises déns 
ses ports; les Européens, par l'Océan; les Persans, 
par Jle golfe de leur noin ; les Arabes, per le dé- 
troit de Babel-mandeb ; 1 Tatars, par’ los chetnius 
des montagnes. Les marchandises de la Chine , les 


étoffes et l’or en pordre v vi vois de Lars ( 7) 
4 


par Népal à G ourak 0) D our le Souhau cl AVG : 5 à 
Patnah , pour le Souah de BE ar 


ÆEnfir , sans la tyrannie des #rands et petits souverz 
neurs, PIndoustan seroit {6 plus riche et le plus ferti’e 
pays du monde. Les vexations qu'ils y exercent dé- - 
couragent tous les habitans. 


Gouvernement. On peut le regarder ccmme mo- 
narchique : les premiers souverains, qu’on romn« 1É . 
Rajas , traitoient toujours leurs peuples pluiôt 
comme leurs enfans, que comme leurs sujeis. Iis 
ne s’apphquerent qu'à feire fleurir leurs élais. Ce 
fut à la sagesse de leur administration que les vil'es 
de Béar, d’'A:ad, de Canocie, ce Bairaiche de 
Bénares, d’ hote Sn CE décent leur fondations 
Les Perses furent les premiers qui y rent des im- 


J 

cursions: les Arabes , sous les Käalyfes, les ini 
tèrent et y porièrent leurs armes viclorieuses , € 
enfin s’y élablirent solidement, l’en 587 de Pué- 


gire. 


Ce fut là le terme des guerres et des persécntion ns 
causées par l’ambition et le zèie outrés des Arabes 
pour leur religion : car l’idoläirie eutises marlyrs. 


(7) Ou Lhasse, capitale &u Thiber, 


’ 
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Cette perséculion ne cessa que peu à peu: la 
douceur du climat et le caractère dea Tñdiens fit 
perdre , dans la suite , aux succésseurs de cos 
‘Arabes et Moghols, l’espèce de fanatisme que leurs 
prédécesseurs avcient apporté. Ils firent de sages 
lois : plusieurs même de ces empereurs composèrent 
des codes ; et Alemguir premier , contemporain de 
Louis XTV , les fit tous recueillir sous le nom in- 
dien de Setva Alemguiri. Les Anglais ont entre- 
pris de le traduire. Ce code est la base du droit ci- 
vil des Indiens. 

Ces empereurs ne peuvent pas disposer de ‘utes 
les terres de l’empire , ni des biens de leurs sujets, 
excepté de ceux qui sont attachés au service. de’ 
l’état, ou qui ont des terres dépendantes du comaine 
impérial , lesquelles, à leur mort, rentrent dans le 
fisc. 

- Chaque particulier peut disposer de ses biens- 
meubles et immeubles , à sa volonté; et, faute de 
testament, la loi en règle le partage is ses parens , 
comme on peut le voir dans la Législation orien- 
tale du eit. Anquetl-du-Perron. Ce savant a réfuté 
M. Hallhed, qui prétendoit que toutes les terres de 
Vempire appartenoient à l’empereur. Ces principes, 
énoncés dans sa traduction anglaise du cod: de 
Gentoux, avoien! servi de préiexte à ses con‘itoyens 
pour vendre toutes les terres des deux provinces du 
Béar et du Bengaie, qu’ils tiennent de Chah-A!'em 
second , à titre de gouvernement, et rour lesquelles 
ils s’étoient engagés à lr' lonner, tous les ans, 24 
Jeks de roupies (6 millio ,*de francs). 
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Jamais PInde ne fut plus florissante, peut - être, 

que depuis Babourchah, qui en fit la TE 

jusqu’à la, ‘mort d’Alemguir premier ( 8 ) : en- 

suite elle déclina jusqu’à Mohammedchab, après le- 

quel chaque gouverneur s’est rendu maïre de sa 
province. 


Les empereurs wexercoient leur. pouvoir que 
pour faire observer les lois, et ne se permetioient 


aucune injustice, ni aucun acts aibitaire. 


PEER On y parle plusieurs langues , dont les 
principales sont : la langue de Delÿ ou lindousiany, 
c’est la plus usitée, la jlus répandué et la plus douce; 
celle de Mouüitan , de Mrvar , de Gouzerat , le 
Maratte ; le "Taleñga , le Bengali, le Malabar, 
Je Titi, lé Challe, le Belotche, le Cachemiri, la 
langue des ‘montagnes ; lé Pisto,-ou Patane, et le 
Pérsan, La plupart des livrés modernes sont écrits 
en cette langue ou en arab:. L’arabe est la langue 
des théologiens et des savane. 


Castes: Les.Hindoux, ou originaires de Inde, 
qu’ilne faut pas confondre avec. les Moghols, leurs 
vainqueurs , se divisent en plusieurs castes. Les plus 
considérables sont: les Brames,, les Kaëts ou Ka- 
teris, les Baësses et les Chouders. De ces quatre 
casies dérivent toutes les auires, telles que les 
Æchouans , dont sont sortis plusieurs Rajas ; les 

® Djadouns., les Beakis , les Thandravals , les 


(8) Nommé cemmunément Aureugzchb. Depuis 1530 jus- 
qu'en 1707. 
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Kelots , les Tonnours!, d’où sont issus plusiéurs 
em DEreUrs ; les Goudjers., les Badyjevas, les Ca- 
, les’ Belias , bons soldats ; les: Golras , bons 

ia DS AURR ainsi que les Ævanias ; Les Bagnelas 
ee Tchandelasiqui ‘passent aussi pour bons ‘sol- 
ts ; des Haÿrs ; vendeurs de lait ; les Caëts', 
rivains ; les Pancets , les Fouls , qui ont donné 
des Räjas ; les Kakars , les TourKomains , Gen- 
til, devenus Mahométans ; les Go/s, les Katche- 
pars, les: x , bravés soldats; ‘ainsi que les 
Drous , les sade, les Mahats.,, les, Sou- 
réas,, les A qui se mêlent de tous les arts et 
métiers ; les Rens Gars. s bons coldats ; es Biche- 
nouis , qui joignent le paganisme au mahométisme ; 
les ne domestiques, dishillateuys ; les Batss , 
Cas SON à ei y a eu des rajas ; les Djats, qui 
oni été malires d ur e parhe des Se ahs de Dely et 
d'Agra : did sont aujourd’ hui détroits; les Marates. les 
Seyls , les Radjepout., les Kori s., si.sales, qu'ils 
mangent toutes sortes d’ordures ; les Beiloiches,, 
les ffallas, bateliers; les Katehies ; portefaix ; 
les. Koumars ; potiers; les Intpazés |} faiseurs de 
briques ; les Lohars ; sevruriers ; les Barahus , 
charpentierss les Karadis , tourneurs ; les 'Naka: 
ches ; psintres-barbouilieurs ; les Tchæmars ; cor- 
douniers iles Montchis), sélkiers 3 les Djoulays, 
tisserands ; les Lounias ; qui cardént les cotons ; 
ls Butearas, qui losent'et qui préparéntdes viandes, 
et autres nourritures ‘pour les passans dâus lesca- 
ravanserais ;: Les Dobis , blancirisseurs; les Jakas, 


poiteurs d'eau ; les Alalcors, vidangeurs ; les 


\ 
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Kodjas , marchands de toiles ef souliers ; les Parat- 
Chas ,; ‘écrivains ; les: Litis , les Tchandars , 
bons laboureurs et Eens suldats 5 les Cheks , 
défcendans d’Aboubeker et d’Osman ; les Sayds , 
descendans' d’Aly ; les Patanes , descendans des 
habtans des moutaenes, ainsi que les Rouellas , 
qui veut dire habitans de Ro y, pa s eutre Atek 
et Kaloul, maîtres des provinces de Dely et d’A- 
gra jusqu’en 1773 ,; et mainten nt détruits par le 
pabab-v sir Soudjaatdaula, mort en janvier 1775, € 
par Nadjefkan , général de l’empereur , en 7784: les 
Meghols qui descendent des compaguons de, Ta- 
mérlan , ou qui sont venus de Perse depuis léta- 
blissement de l’émpire ; l€s Usbeks, et ‘les Twks : 
cés derniers sont en pelit nombre. 


Religion. Il y en avoit anciennement quatre: la 
reélision du Feu, du Soléil, de la Lure, et celle de 
Brâhma : cette dernière éloit la plus nombreuse et 
la plus étendue. L’Eslamisme est frès - moderne en 
comparaison de ces quatre reliions. Il fut iutro- 
dut pâr'ies Mogho!s de Babourchah, petit -'fls de 
Tymourieuk ou Tamerlan. Il se divisoit, du temps 
d'Akbar , en 73 sectes , dont voici les principales : 

Gelle des Chias , qui regsrdent £ly comme le 
plus grand des propliétes ; 

Gélle dés Kardjis, qui disent qu’Aly étoit un 
homme comme uu autre; 

Célleides Sounnis , qui regardent comme siinis , 
les quatre successeurs de Ms:lamed, Aboubeksr- 
“Osmät, Omar, à A'y; 
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Celle des HMoniaxelas , qui ne sont ni Souñnis + - 4 
ni. Chias, et qui disent que le Quran est créé 
comme, les autres livres; - 

“ Celle, des Kaurias, qui croient que Dieu étant, - 
| uteur. du bien et du mal, les hommes ne. sont 
point Tes pons sables de ce qu ja {ont ; | 

Célie des D} abrias , qui croient que Dieu punira 
-Jes Crimes et récompensera les kounes actions ;{ et 


que , sil L'agissoit pas ainsi , il ne seroit. | pas 
juste ; | 


‘Celle des Mouhheds ; qui disent que: tout est 
Diet 
ro 

1 


ait jamais envoyé aucun prophéte ; ; 

fCéllé des Dartas , qui diseni que. tout sit dans 
le présent, et que la mort angantit toui ; 

_GCeile des. Tcherak-couchs :, ce nt ao ML 
plans. Chaque,année, 1ls sassemblentrune fois,'et 
nélent les habits de: leurs femmes dens une cliame 
bre "W: el ensuite, vont LS rendre au hasard , et res 
viennent se placer auprès de celle dont. l? habit. leur 
est échu ; après quoi la dempe:s’éteint , et chacun 
prend, sa compagne. 

Il y a aussi des Juifs à Lahor et à MouJtanty où 
ils font le commerce. Il y a. méme tout lieu) de 
croire que lés Afchans, Ctablis das les mcentagues 
du Candahar, sont les débris des aix tiibus disper- 
sées aprèy la captivité de Babylone.Ce point de,eri- 
tique sera Pobiet d'uu article paru. ulicr, pour jun 
des pro: ha rs numtiros de ce jouria!. n 

L'empereur Akbar favorisa les Ciuréliens. qu; 
étuient 


CES ñ , 1 ï 
£ 7 x 
FI COST EUR QE à L on — 
a L F J { CLR Le À é 
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— éloïent venus de Gdx: : il se fit instruire de leür és 
. digion ainsi quede P’idolätrie ; dontil £t traduire tous 
à es livres par Île fameux Saizi , qui s'inhoduisit 


: chez un Brame de Bénares. Ce Brame lé croyant 
de sa caste ; Padopta et liuitia dans tous les mys-! 


‘tères du Paganisme ; en lui apprenant l& Sanskrits. 


Etant suflisamn sent instruit ; il revintà la cour ; où'il 
traduisit les quatre Beds: 


I 


Les Portugais donnèrent àce prince une vie de Jésus 
Christ et de Saint-Pierre (à), qui, ne produisit au 
‘cun cflet sur. lui , suivant le. rapport de -plu- 


" gsiours : quelques - uns. cepen dant disent que, tou- . 


ei é de tast de prodiges ; il-parut pencher fs côté 
du christianisme ; mais qu’un savent moufu, Pen 
détéurna’; en lui montrant qu’il s’exposoit à perdre 


a couronite 3: car les grands profes: soient le maho+ 


métisme. Les Chrétiens venus de Goa à Dely; font; 
‘à ce sujet, un conte assez” plaisant. AKDET pour se 
débarrasser des instances que lui, faisoient les Portu- 
gaïs, d’ |A ARSe le christianisme ; dit-aux deux pérés 
qui étoient venus à sa cour, at 1 se décideroit pour 
_celle des trois religions que son singe chaisiroit. Ce singe 
h intelligent n’ayoii d’une bête que la figure. Les pères 

- acceptèrent la partie, On fit trois billets, qu'on nuit 
dans une bourse, et on la présenta au singe; quil 


u 


| 


(o) Ces deux histoires traduites en Persan,p ar un ‘écuite , 
e ,. chez 
À ‘les "Elerirs en 1639 , par Louis de Dieu. Es véridiqué 
jésuite a su ençore enchérir sur les évangélistés; au reste, 
son style est rampant et rempli de latinisme. 


Tome FE , D) 


hoinmé Jérôme - Xavier, ont été publiées à j,eyd 


So Histoire. eh | 
en ayant tiré un billet, Pouvrit, et, l'ayant examirié ; 
il le déchira en grognant: € ’éloit cela du Müahomé- 
tisme. Il tira le second, et s’en frotta le derrière en- 
core plus en colère : c’étoit celui de l’idolatrie. Ayant 
pris le troisième , il se leva et le porta sur sa tête. 
- Akbar étonné, et ne pouvant plus s’en défendre, 
demanda la permission d’avoir plusieurs femmes : 
on la lui refusa, et il ne fàt plus question de rien. 


Caractère et Mœurs des Ha'ctans.Les Gentoux 
sont d’une douceur ét d’une sobriété qui pourroi ‘nf 
servir d'exemple à tous les autres peuples : ils n’ont 
qu'une seule femme , et la majeure partie ne 
manse qu’une fois par jour, et jamais de viande ni 
de poisson. Il sont fort charitables , et très -exacts 
obstrvateurs de leurs coutumes religieuses, et civiles. 
Ils cèdent à la moindre résistance cu’on FE. oO; pose 
Je ne parle point ici des rajas et de leur cour , où 
la fourberie et la flatierie règnent chez fous les sou- 
verains 5 je parle du peuble, depuis l’homme qui 
jouit d’une honnête médiocrité, jusqu ’à celui qui 
est forcé de travailler pour subvenir à ses besoins. 
Ceux qui se sont faits Mahometans ont bien : hangé 
de mœurs et de caractères en changeant de religion : 
fourbes , voleurs , il semble qu’ils ne s'appliquent 
qu’à se tromper et à se voler les uns les autres : 
il y a que la crainte du châtiment qui les re- 
tienne. Quand ils peuvent se couvrir du voile de ja 
religion , il n’ést joint de violences qu’ils n'exercent 
envers les Gentoux, R 


» 
| 
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Chronotogre. La première époque est depuis le 
déluge jusqu’à Pavénement de Djadoustar à l’emr- 
pire de l’Iude, dont Tane:ser étoit Capitale : elle 
dura 69o ans, 

La deuxième est depuis Djadoustar jusqu’à Be 
kermadit ; conquérant de lInde ; dont Malva 
devint capitale, et dura 3226 ans. 

La troisème , depuis Bckerma‘jit jusqu’à la 
défaite de Petaura ; roi de De'y : elle dura 1235 k 
ans. 

Chaahoudin«Gori , après avoir défait Petaura, se 
voyant maître de l’empire de lfnde ; ordonna qu’on 


compteroit depuis l’hégire, ou fuite de Mobihammedt# 


c’étoit en 585 de la même héoire. Les Indiens- 
Gentils mettent cependant toujours Pan de Beker= 


. madiit avec celui de l’héaire : ils suivent l’année 
2 


solaire , qu’ils font de 365 jours, et les Mahoimétans 
la lunaire, de 360. Xs divisent le jour et -la nuit 
en quatre parties égales ; chaque païtie en tant de 
garis. Dans les grands jours, ils augmentent les 
parties du jour d’autant de garis qu’ils en retirent 
sur la nuit, et ainsi, vice versä, dans les jours moins 
longs que le nuits. 


Sciences et Arts. Les arts et les sciences qu’on 
trouve das l’Ende y sont venus de ja Tatarie , de 
la Perse et même de l'Arabie, ces états ax ant tou- 
jours eu, quelques liaisons avec lInde, soit par le 
commerce ; soit par les voyageurs, ou plutôt par la 
religion depuis Mohhammed. 

La philesophie, la où di NE > la poysique; la mé< 


L' à 


£2 HE Eores QU LNER : 


decine , la séhinéhies la géographie, l'astronomie, 
da poésie Y furent introduites , ou plutôt TESSUSCI= 
tées et enseignées par les Arabes, lorsque ceux-ci 
y vinrent faire des conquêtes et y éabhrenf le ma- 
 hométisme. 
La peinture et la sculpture y étoient connues bien 
long-temps auparavant. Mani, dont on ne connoïît 
-boint la patrie, venu daus l’Indoustan sous le règne 
de Maradje ; environ 1125 ans après le déluge , est le 
premier peintre dont on ait connoissance. On rap- 
porte qu'ayant fait les portraits des ancêtres de 
Maradje, ce prince fut si satisfait qu’il le combla 
‘de bienfaits, et ensuite , à sa persuasion, fit rendre 
des honneurs à ces images ; ce qui, peu à peu, 
produisit l’idolâtrie. . 
‘. La sculpture renforca Pidolâtrie naissante. 

Ce “fut à Canodje, sous le règne de Souredje, 
qu’un Brame &e Tcharkand en donna connoissance 5 We 
devenu fayori du prince , il lui &t abandonner les 
images qu’on adoroit depuis Maradje, et y subs- 
titua des figures de pierre qu’il fit. Des - lors, l’ido- 
Lâtrie marcha tête levée, et onconstruisit des pagodes, 
où l’on mit toutes sortes de figuiks d'hommes et 


d'animaux, 


La Musique. Malichand, général de Maradje, 
après avoir fait lä conquête du Dekan, en amena 
plusieurs musiciens qu'il établit à Malva, dent il fut 

? fondateur. Ce sont les premiers-quiayent paru dans 
l’'Indoustan. Dans la suite ,- Amirkochereau , sei- 
gueur de la cour de Keassoudin Balban, s'étant fait 


/ ° : | 


_ >” 
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religieux , devint si fort daxs la musique, qu'il la 
montra_à tous ses disciples; c’est d'eux que tirent 
leur origine , les kauvats ; musiciens qui sont au 
jourd’hui répandus dans tout le pays. 


x 


La Médecine. Elle n’est chez les indiens qu’une 
charlatanerie ; presque tous les livres qui traiteut de 
cette science son! écrits en arabe : ils, ont cennoissance 
d’'Hypocrate, de Galien, et autres médecins cé= 
lèbres ; mais cette connoigance est bien peu 
étendue, 

La chirurgie leur est: presqu’inconnue ; horreur 
qu’ils ont des cadavres, fait qu’ils ignorent totale= 
-ment l'anatomie. Appliquer un emplâtre, panser 
une plaie, ; faire une saignée , c’est-là toute la science 
de deurs chirurgiens ; encore les barbiers: font-ils les 
saignées, et les faiseurs d’arcs remettent les bras 
et les jambes cassées; on ne sait ce que c’est que 
-de couper ces membres. 

NU y est fort ancienne ; les brames 
sont ceux qui sy appliquent le plus ; ils prédisent 
fort exactement une éclipse. | 
,L Astrologiessten grand crédit parmi les Gentoux. 
On appelle Noudjoun ceux qui en font leur étude. 
“Les grands ont toujours quelques Nono à leur 
service ; 11 ÿ & aussi quantité de devins que con 
sulient Jeë Musulmans , ainsi que les Gentoux. 

Braman, ministre de Kichen, ‘fat l’inventeur des 
caractères indiens : les RENE les orfèvres , les 
.Charpentiers, les serruriers, les peintres en fleurs, | 
les pObgrS , de née tous pour leur pas 


à D 3 


“ de 


54 Histoire. = 
tron , à cause dela grande quantité de ces artistes qu’il 
attira dans les &tats de Kichen ,et de la protection qu’il 
leur accorda. Maharadje fut le premier qui y fa- 
vorisa les sciences : en fondant Bear, il ÿ établit 
une académie, avec des pensions pour les étudians ; ; 
les savans musulmens leur ont succédé. Dans 
la suite, Mahmoud, Claaboudin Gori, Djelaloudin 
Keldii, les protégèrent pendant leur règne. Tou- 
goutoukchas en 725, fit ce nstruire des colléges dans 
plusieurs villes ; ils y attir rent beaucoup de savans+ 
c’est de ces savans que les cheykhs et les sayds, ré- 
pandus dans l’Inde, tirent leur origine. Chircha leur 

asigna des terres et des pensions ; on voit encore 
à Djonanpour, Soubah d’Aväd ,lcurs descendans , 
y jouir de ces bienfaits | 

Akbar ft venir des jésuites de Goa, et leur fit 
Hâür une maison et une éolise | que possedoient 
encore en 1784, deux jésuites allemands , Tiaf- 
fentaler et Wendel, jensionnés' du visir Assef- 
daulah. | | 

Chadj-han, embarrassé de l’arrivée d’un savant 
que lui avoit envoyé le roi de Perse, fit venir de 
Sialcot à Dely, Abtoullakan, qu’on disoit le plus 
£avant de l’Iude. Celui-ci répondit avec justesse 
aux questions que lui fitle Persan , et ensuite l’em- 
barrassa si fort par les siennes, que ce dernier avoua 
ne pouvoir y répondre ,; et demanda du temps. 
© Chadijchan , au comble de la joie, fit peser Ab- 
dou! akn la pr fois, avec toutes (sortes de pier- 
yéries ÿ la ame avec del’or ; la 3.méavec de l'argent, 
ei jui douia tont cela en FR avec 129 nuile 
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roupies de reveuus en terres. Le Qädhy de Kaboul 
et Moullamonamad Djouanpouri eurent la même 
faveur, niais en or ct en argent seulement : ces 
trois savans sont les plus célèbres du rèçne de 


Chadjehan. é 


Mesures. x. La cosse; ilen faut 30 pour un 
degré de marine de 25 lieues ; 2.0 la gaze sil y 

en a de trois «ortes, la erande estde 42 doigts pollex: 
dans quelques endroits elle est dé 403 on l'appelle 
g2je bazari : la moyenne est de 24 doi.is : on 
l'appelle élahi. La djaribry n’est qu'une coudée 
et d'usage seulement dans | arpentage. Il y a encore 
des gazes de 28, 32 et 34 doigts pour la mesure des 
étoffes, dans diflérens pays. 

Sultant Sikander fixa la grande à 41 doigts; 


Chadjehan à 42, et Chircha à 46. Rien de fixe sur 
cela. 


Les mesures pour les grains, dans les Soubahs 
d’ouest seulement , sont le paropt ? un 8 de 
serre. 


Le topa x serre :. 
Le pahi 4 serres. 


Dans les autres Soubahs on pèse tout. Les poidssonf 
8 grains de ris avec leur carque, qui font 1 raté, 


-8 ratis fouf 1 massé, * 
- 12 massés 1 tola. 
4 massés T tank. 
S tanks 1: paissa, qui vaut 14 massés à Dely, 


D 4 


"ARE ta FRONAE Pr Nr Lie ANT OT Ds 


vAfral -Cachemin, Patna, eng: Tieabad on 
"nm mme ce ,paissa" alemguiré La | 


"éo DAËssAS font r serre 
: do serrés font 1 mansé ta 

40 mans = font I vants M no à 
. \ ‘ 


à Le 109 m@n4S, font 1 mans. 


| nCes poids varient | par - (out à Lahor, Avad, 
Faroukabad , la serre est, de 86 païssas alemgoiri 


*’“Monnoies re Te kawri petite coquille que ’on 
Fapporté des Maldives, est da plus basse. Plus on 
avance LE les terres , plus elle vaut. Ædz eat Ja 
- ‘moitié d'un Wanux , Rare la ‘quatrième partie 

1 d'un aGEl& , Padela moitié d'un paëssa ; il y a 
deux sortes äl paissas, l’alémguiri de 14 massés 

; et le chahdjeant de 19, 

de La roupie d'argent pèsé ro masses ? ge meilleures | 

roupies de l’Inde, sont celles qu’on fabrigné à Dely 

et à Pondichery. Elle vaut 2'liw 5 sols. 

La roupre d'or pèse 10 masses 4 ratés lé titre ñ 
de l’or en règle le prix. Les plus basses roupies d’or 
ne valent pas EL one de graupies d'argent. Onles 
Le F ‘appelle vasiri, et les meillèures sont tout.au plus 

de 20 roupies d'argent. Les plus cominunes sont de ' 
+25 et 16 roupies d’areent: À la côte de.Coromändel 

et d'Orixa , les pagodes à 8 figures yvalent au 
plus 4 roupies 12 paissas ; valeur ordinaires 

4 roupies. Celles à une figure, 5 Toupies 24 paissas 

et quelquefois 3 roupiss se ulement ; dans les conipies 

de l'Empire, on me compte que par dam ; j il en 
fast 25 pour yne roupie. nd Aa 
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x 


; "Mahoméiisme. Osman, troisième successeur de . 
Mohhammed , envoya dans l’Indoustan en 28 de 

| Pes. (9), Malab, pour y faire des conquêtes. En 30, 

Valid y fut après Malab, et Æual en 34, mais sans 
grand succès. | 


\ 


Abdouraman, sous le règne de Mahavia, y cons 
qui la prorince de’ Kaboul en 44 Après lui les 
arabes s’emparèrent de Tatia et de plusieurs pro- 


viaces dont 


ils furent chassés par les indiens. Enfin, 


Chanassizoudin Saboukteguin, général d’Altabguin, 
roi de Corassan ; s’empara en 331 de lHes., des 
provinces de Kaboul , de Tatta,, de Moultan et de 
Lahor : Mahmoud ; son fils, lui succéda et nomma 
Gaze:ti général dans ces no veaux Glats. Ses suc 
cesseurs y firent toujours de nouvelles con‘uêles. 


hsabôudin, Gori, succéda aux empereurs de la 
race des Grazenevides et de Dely sur Petaura , 


dern'er, souverain déolâtre.;, il fut. le premier 


empereur, mahométan qui régna à Dely 3 c’est 
de son règne qu’on compte, par Vère de l’Heg. 
Dès - lors , ‘le ‘mahométisme y fut solidement 


établi: 


Etat politique. Ce vaste empire se divise en 2r 


souhahs ou 


BouVeruemens ; chaque soubah en plu- 


Seurs cer: ars, qui contiennent chacun de 3 à 5a 


pargaues ;-| 
l’aldée est 


à pargane renferme de 3 à &%o aldées ; 
un village qui a, dans sa dépendance , 


yne cerlaine quantité de big@ ; le biga est un champ 


r % 


(9) 648 de Vère vulgaire, 


à 
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de 80 gaxes en quarré ; la gase est une mestre 
évaluée 3 pivds 2 pouces. 

Les empereurs donnoiïent autrefois des. CETCATS 3 
des parganes, des aldées et des bigas à leurs fa- 
voris ou à leurs officiers: ces donations viagères se 
nommoient 1)y4hguuyr. | 

L’indousian a subi le sort de toutes les grandes 

sonarchies : c’est parmi les troubles'qui y ont régné, 
que se soht formés différens états qu’on y voit à pré- 
sent. 

Ayder-Alykhan y tenoit un des premiers rangs, et 
eut loujours ouerre , tantôt avec les Maraties, tantôt 
avec les Anglais. T1 se forma un éiat des différens 
pays qu'il conquit sur la côte Malabare, dans 
le Visapour , le Karnat:k, dont les forces feront 
toujou rs respecter ses successeurs, s'ils ne s’endorment 
pas dans la imoîlesse, comme ont fait la plupart des 
auires princes du pays. 

Les Märattes y tiennent le premier rang, tant pour 
les vastes possessions qu’ils se sont acquises, «us par 
leur nombreuse cavalerie que leur système militaire 
rendra toujours t'iomplante. Leur division, depuis 
Passassinat de Naïmrao leur chef, est la seule cause 
qui lés a empêch‘s de reprendre l’ancien projet de 
-Chasser es Musulmans. 

Le fils posthume de ce prince assassiné est leur chef, 
ou plutôt leur m nistre : il tient Rajarana, le véritable 
souverain , enfermé dans Satara. Ç 

Sambadji, dont les états sont éloigués, est son lé- 
gitime hériier. La mort de Rajanara mettra encore la 
discorde entre lui et les Brames. C’ést un prince dont 


/ 
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l’alliance seroit açantaseuse pour les Français, vu sa 
province de Katek, dont ils pourroient tirer un grand 
parti pour faire leur des-ente, et de là aller dans le 
Bengale. La balance penchera toujours pour ses alliés, 
-à cause des secours en tout genre.qu’il peut pro 
curer. | 

LesSenks,ou Seiks , sont maîtres du soubah de La- 
hor. Quand les souverains de Candahar fondent sur 
l'Inde ,les Moghois de Dely soutiennent les Seiks 
pour qu’ils s'opposent à leur passage ; et dès que ces 
souveraius ne tentent rien sur l’{ndoustan, alors les 
Moghols cherchent à les soumettre. Les guerres dé- 
fensives qu’ils ont toujours eues tantôt avec les uns, 
tantôt avec les autres, les ont aguerris au point que 
personne ne leur dit plus rien, et qu’ils jouissent tran- 
quillement de la province de Lakor, d’une partie de 
celle de Moultan et de celle de Dely. Sans les souye- 
rains de Candahar, dont ils ont tout à craindre , ils 
auroient poussé bien plus loindeurs conquêtes du côté 
de Dely. | 

Leur gouvernement a une forme toute républi- 
blicaine. À lapproche de l'ennemi, ils se réunissent 
pour soutenir la cause commune. 

Chaalem ne possède plus que quelques cercars 
aux environs de Dely. 

Zabetakan, le seui des rouellas qui reste, jouit du 
cercar de Sarangu-pour:; tous deux sont sans aucuns 
force. 

Nadyjefkan, maître de la province d’Asra depuis 
Pexpulsion des Djats, influe plus sur les affaires que 
Chaalem et Zabeiakan. 


RES ‘ s MO "A , 
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Les aän sont maîtres do la province d'Ad: 
jemire > moyennant quelques contributions qu’ils 
donnent aux Marattes ; mais les Anglais les tiennent 
sous leur férule, comme hante Alikan, et, 


| par-là , ils ontle plus grand poids dans Les affaires dé 


l’Inde. 
TipousaSb , fils et successeur d’Ayder-Alikan, y au- 
roit joué un grand'rôle sans sa deïnière paix aveë és 


Anglais; cette paix les à délivrés du plus grand mal- 


heur dont ils aient Jamais été menacés. 
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Miro des pterres gravées égyptiennes du mic- 
séum ‘national. des antigues , par A. L. 

| Mivrrn , Conservateur du'muséum des anti- 

tiques & la bibliothéque nationale , el profes- 
seur d'histoire et d'antiquités. sci 


Cr seroit une belle entreprise qu’une collection géné- 
rale etméthodique.de toute les antiquités égyptiennes, 
découvertes jusqu’à ce jour. Elle jetteroit un grand jour 
sur l’histoire politique etreligieuse de ce peuple. Mon!- 
faucon l’a tentée dans le tome IV de son antiquité 
expliquée. Caylus à aussi publié un grand nom- 
bre de monuimeñs égyptiens , mais ils sont épars 
dans ses sept volumes, et ne peuvent former un en- 


‘semble : on a publié à Rome en, 1797 , une suite 


de monumens égyptiens, mais be cellection , quoi= 
que nombreuse et assez bien faite, n’est pas aussi 
utile qu’elle devroit lêtre, parce que les monumens 
y sont plicés au hazard, sañs ordre, sans mé- 


» 


{. 
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thode , à mesure qu’ils ont été dessinés ; ils sont 
accompägriés d’une éxplication trop suécinte » Sans 
indication des ouvrages, d’ où ceux déjà décrits, ont 
éié tirés ; ce qui fait coufondre ceux que lafteur 
publie pour :a prémuère fois, avec œux précédem- 
ment connus ; ce seroit Gonc une entreprise bien 
utile que de reprendre tous les monumens égyp- 
tiens , et de les expliquer lPun par l’autre. 

Les muséiuns où l’on trouve le plus de ces mo- 
numens, sout sans contredit, le muséum du car- | 
dinal Borgia à Veletri, et celui de la république 
française ; confié à mes soins et à ceux du ci- 
toven Barthélemy, mon estimable coliègue. 

Plusieurs monumiens du imnmuséum de Borgia , 
-ont été rendus publics ; c’est avec leur secours 
que M. Wad,, savant danois , à composé une litho- 
logie égyptierne ; c’est-à-dire, une description des 
pierres employées par les égyptiens dans les ou- 
vrages de Part. Le Magasin encyclopédique a déjà 
publié une courte notice sur cet ouvrage ; j'en 
donnerai une plus étendue. 21 
: _ M. Schow a donñé une description dun manus- 
crit sur Papyrus, du muséum de Borgia ; M. Adler, 
celle d’un manuscrit Cnphique; et M. Zœga,celle 
des médailles des rois d'Egypte : il s’est beaucoup 
servi, pour ce travail, de la riche collection de la 
république francaise, qui peut passer, à juste titre , 
pour la plus considérable et la plus intéressante de 
l'Europe. 

e muséum de la république renferme aussi un 
gombre assez considérable d’antiquités égyptiehnes , 
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presque tous les wionumens décrits par Caylus y 
sont déposés. RP) 1 

Parmi ces monnmens, se trouve une suite de 
pierres grav és , intéressante parce qu’elle sert pouf 
l'histoire de la slyptique , et que, par ce moyen , on 
peut remonter à son origine, et voir les premiers 
essais en ce geure, auprès des Se ur œuvres des 
Solon et des Dioscorides. 

Les égyptiens sont les peuples chez lesquels on 
retrouve les plus anciennes traces de Part de la 
gravure (1). 


Thèbes avoit de vastes édifices pendant que les 


ténèbres couvroient encore les arts dans la Grèce. 
Sésostris avoit dejà fait construire des obélisques, 
dont un fut transporté à Roine’ par Auguste ; son 
fils et les princes, ses successeurs , en firent en- 
core éléver d’autres. Ces obélisques étoient chargés 
de caractères symboliques : c'étoit avec ces signes 
que les prêtres indiquoient au peuple le temps des 
différens travaux , les dogmes de leur religion , et 
qu'ils leurs retraçoient les faits historiques, les phé- 
nomènes physiques et les révolutions du ciel. Ces syin- 
boles., d’abord dessinés et ensuite prints, ont dû être 


ensuite gravés pour les rendre plus Aa seb o'est 


à cela que nous devons attribuer la première origine 
de la gravare chez les égyptiens. 


Ces caractères , d’abord uniquement placés sur 


les obélisques, sur les grands monumens, ont passé de- 


+ 


(x) Wäinckelman , t. I , p.35. 
{2} Plin XxxxT, Le 9, $+ I4. 
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là aux mômies, aux divinités, à tous les instru- 
mens du culle : aussi voit -on une srande quantité 
disis, d’oûris, d’instrumens civils, religieux et mi- 


ditaires , chargés d’hiérog!yphes. 


Parimi-ces monumens se trouvent les scara- 
bées , qui, d’abird faits avec du bois ou des 
pierres tendres, ont été ensuite faits avec des pierres 
dures ; celles-ci, résistant à tous les outils connus , 
il a fallu en imiginer. de nouveaux, et on a in- 
venté le. touret : un frottement accieniel ayant 
fait voir que le diamant ét l'émeril les entament, 
on s’est servi de /Pémeril pour les polir, et de ia 
pointe du diamant pour les creuser. 

Le goût de ces sortes de, gravures s’étant répandu ; 
on a imaginé de faire sauter la partie convexe tlu 
scarabée pour monter la pierre en-anneau ; et enfin 
de donner aux pierres que lon gravoit ensuite uni- 
quement pour- ce > une surface plane, où peu 
convexe. 


Les artistes égytiens se sont doncservi pour graver, 
des mêmes, moyens que les artistes grecs qui les 
ont emprunté deux. Appliqués, patiens et labo- 
fieux , ils ont travaillé des pitrres très-dures, et 
ls ont su donner à leurs ouvrages une {rès-crande 
perfecuon, relativement à la partie méchanique; 


‘mais leur dessin est sec et sans grace , parce que, 


fuoiqu'on puisse les regarder comme les pères de 
Part, ils ne se sont jamais élevé jusqu’au bei. art ; 


cependant, malvré cette ‘sécheresse et cette sinyu- 


larité de formes, leurs figures sont simples, cor- 
xectes et ont souvent un grand caractère 


L 
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On Connoît un orand nomire de DerES éxypa 
tiernes, mais on à de fortes raisons pour 'suspecier 
leur! antiquité ; s | sl: restoit autant de pierres y É« 
titablement égyptiennes que lon a de pierres 
grecques ; on.en pourroit porter un jugement plus 
certain. 

.. Les égyptiens ont donc gravé sur lés pierres 
dures, depuis une très - laute antiquié. Le 
pharaon d'Egypte tira de son doigt un anneau pour 
le donner à Joseph; et c’est de -là que cet art 
passa dans la Judée. 

Les égyptiens gravoient volontiers leurs divinités 
sur le lapis /azuli ou sur la pierre arménienne 3 | 
ils employoiént, ainsi que notre collection en four- 
nit plusieurs exemples ; très-souvent le jaspe pour 
leurs pierres gravées: nous possédons beaucoup de 
scarabées de cette espèce. Ils gravoient aussi la 
serpentine qui est extrêmement tendre. On trouve 
une très-grande quantité de scarabées de corpaline; 
plusieurs sont de‘schiste 3 les égyptiens ofit aussi 
beaucoup employé l’hématite et la turquoise. 

Il existe une eertaine quantité de pierres égyp= 
tiennes ou représentant les objets du culte ésyp- 
tien; mais la mytholocie de ce peuple est trop! 
obscure pour qu’il soit facile de les expliquer. 

Dans tous les muséums des monümens antiques et 
de pièrres gravées, on trouve des pierres égyptiennes ; 
mais il n’y a point de collec'ion  pariiculière 
de ces pierres. Onen trouve quelques-unes dans 
Natter, Mariete | Montfaucon ,  Caylus , etc. 
Le muséum ic Burgia à Veletri, en contient plu 

sicurs 
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sieurs dans le grand nombre de monumens égyp- 
tiens qu'il y a rassemblés. 

Winckelman a décrit 125 pierres égyptiennes 
dans sa description du cabinet de Stosch. Adam 
Schvwyeikart avoit commencé à graver ceite collec- 
tion d’après des empreintes; mais il n’en a publié 
qu’un cahier contenant 36 pierres, toutes égyp- 
tiennes, Tassie a recueilli et donné le catalogue de 
633 empreintes, en y comprenant les abraxas. 

On a suivi différentes méthodes pour la classifis 
cation de ces pierres: Winckelman n’en ayant que 
s25 à décrire, les partage d’abord en deux classes , 
les hiéroglyphes et les figures; puis il réunit celles 
qui ont rapport à Isis et Osiris, à Harpocrate, à 
Anubis et à Canope. 

M. Raspe ayant une collection plus no mbreuse, 


a cru devoir, pour faciliter la recherche, ouvrir 
plus de divisions. 


Voici la classification que j'ai établie (r}, 


INSCRIPTIONS HIÉROGLYPHIQUES, 
KHiéroglyphes mêlés, 


HIÉROGLYPHÉES 1S0LÉS. 
Œi},Croix ; Tourbillons. 


(x) Toutes ces pierres se voient au Muséum des Antiques À 
a Bibliothèque nationale, dans la première montre à gauche, 
auprès d’une armoire grillée > qui renferme différentes curio- 
sités. Le Muséum est ouvert les 3, 6 et 9 de chaque 
décade. 


‘Zome FI, E 


} 


66. Te Glyptique. | 


PLANTES. 
Persea, 


ANIMAUX. 


MANMMIFÉÈRES. 
Cercopithèque , Cynocéphale , Lion, Taureau y 
Bélier. 


4 QurSS RE aux 
Epervier. 


ÂAMPHIBIES. 
Crocodile, 


EYNsEcTEs. 
’ 


Scarabée, Scorpion. 


PE 


Â NIMAUX FABULEU X. 


Sphinx. 
DIVINITÉS ÉGYPTIENNES. 


Osiris, Isis, Anubis, Horus, Canope. 
LNSTRUMENS. 
Vase hydraulique, etc. 
INSCRIPTIONS HIÉROGLYPHES. 


H 1 É RO GE Y-PéH Es M Ê LÉ 's. 


1. Très-grand scarabée de Schiste argilleux , avec 
dés hiéroglyphes sur neuf ranss bien tracés : il est un 
peu endommagé. 

2. Scarabte dont la partie convexe n’est pas ter_ 
minée : la base porte des hiéroglyphes sur sept ligne 
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transversales bien placées : jaspe verd. — Caylus, 
tome 4, pl. xr11, n.. 5. 

3. Scarabée dont la base porte des hiéroglyphes sur 

douze bandes transversales. — Jaspe verd tacheté. 

4. Scarabée dont la base porte dès hiéroglyphes 
sur douze bandes transversales, On remarque, à la 
troisième bande, le scarabée lui-même , gravé en 
creux : la moitié de la seconde ligne, à droite , a été 
grattée. A-ce été depuis, ou bien du temps même de 
sa fabrication , pour effacer une partie de linscrip- 
tion ? — Jaspe verd olivätre. 

5. Scarabée dont la base n’est point ovale, mais 
suit la forme de l’insecte. Les hiéroglyphes y sont dis- 
posés sur dix lignes transversales jusques sous la tête. 
Le peu de dureté de la pierre est cause qu’ils sont 
presqu’eflacés. La partie convexe fait aisément re- 
connoître que le coléoptère qu’on a voulu imiter 
p’appartenoit point à notre genre scarabée , mais au 
genre cetonca de Fabricius (2): la pierre est une 
serpentine. * | 

6. Ce scarabée est très-curieux: outre les hiéro- 
glyphes de la base, placés sur neuf lignes transver- 
sales , chaque élytre a encore d’autres hiéros lyphes 
sur nue raye longitudinale. — Caylus , qui a gravé 
ce curieux monument , pl. rir, n° 4 et5, et qui | 
l’a décrit p. 21 , a commis plusieurs erreurs dans sa 


. (2) On voit à Sainte Geneviève un scarabée qui est évi- 
demment le scarabeus mimas. Je donnerai , dans ce journal , 
une dissertation sur les différens coléoptères figurés par Îles 
Egyptüens , et qui sont tous désignés sous la dénomination de 
| scarqghées. 
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description. T1 dit d’abord que ce scarabée est d’une 
pierre noire , et la serpentine dont il est fait, est 
‘une pierre magnésiène verdâtre, mais dont l’exté- 
vieur noircit à la longue. — Il dit encore que les 
hiéroglyphes de la partie convexe sont sur les aîles, 
et ils sont sur les élytres. 


Nous avons, dans nos empreintes , le souffre d’un 
scarabée dont les élytres ont des stries conjuguées 
et dont le corcelet porte un buste de sérapis entre 
deux lions. Caylus dit avoir vu un scarabée dont les 
aîles portent la représentation de divinités égyp= 
tiennes. Peut-être veut-il parler de celui dont nous 
avons l’empreinte : ik étoit peu versé dans la con= 
noissance de l'Histoire naturelle , et il a pu confondre 
le corcelet avec les élytres qu’il confond avec les aîles. 


7. Ce scarabée est de serpentine , comme le pré- 
cédent ; sa base est ovale vers l'anus , et carrée vers 
da tête ; elle porte des hiéroglyphes un peu effacés , 
sur douze lignes transversales : le corcelet est lisse , 
et les élytres sont striés. Mais ce qui rend ce mo- 
nument très-curieux et singulier , c’est que la tête 
est celle d’une Isis, vue de face et voilée. Cét ou- 
vrage west pas éeyptien. Peut-être , par ce mê- 
ange bisarre d’Isis et du scarabée , l'artiste a-t-il 
voulu tourner en ridicule les superstitions Égyp- 
tiennes; peut-être est-ce un produit de ces mêmes 
superstitions, Caÿlus, tome 5; P- 21; pl VIT, 051; 
D 

8. Hiéroglyphes sur trois lignes transversales : la 
troisième ligne ofire les mêmes signes que la pre 


| 
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mière, deux croix ansées entre deux triangles. Cette 
petite pierre est un jaspe jaune. 

9- Hiéroglyphes sur une ligne transversalé et trois 
longitudinales mal séparées. La pierre est une ser 
Le taillée en scarabée. 

+ Quatre caractères hiéroglyphes sur la base 
dun scarabée d’émail, imitant la turquoise (3), 
V. Caylus, tome 2, p.36, pl. 1x, n.05. 

TE. éoglVptes sur fe base ie amulette d’é< 
mail verd. La partie bombée représente le cyno- 
céphale. 

12. Différens hiéroglyphes sur un petit scarabée de 
jaspe gris. 

13. Autres hiéroglyphes sur trois lignes, sur un 
scarabée de jaspe gris. 

14. Hiéroglyphe sur un scarabée d’émail verd , 
imitant la turquoise, très-fragmenté. 

15. Hiéroglyphes placés sur trois lignes, repré- 
sentant deux scarabées volant, un autre marchant s 
une tête et des corps linéaires. Caylus , iome 2, 
bp. 35, pl. 1x, no 4. C’est à tort qu'il avance que 
ce scarabée est de marbre verdâtre ; il me fait pas 
effervescence avec les acides : c’est un jaspe. 


(3) Ces scarabées ne sont pas des pierres gravées, mais des 
imitations de pierres gravées ; et, par cette raison, ils méri= 
lent d’être cités ici, comme on place les pâtes antiques auprès 
des pierres gravées par les anciens. Ces monumens prouvnf 


que les Egyptiens avoient l’art de faire de ces sortés de 
pâtes. : 


ES 2: 
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16. Uu œil, symbole très-commun chez les Egyp- 
tiens, image de la divinité. Winkelman en a décrit 
un pareil du cabinet de Stosch, n.° 3 ; mais au lieu 
du graiuetis ovale de celui-ci, il est placé au centre 
de l’ovale que forme un serpent qui mord sa queue : 
ce qui peut indiquer (a prévoyance des Dieux 
éternels. Schwveikart , pl.r, n,° 3, et Tassie, plert, 
mn. So: ici au-dessus ds CE sont le soleil et la 
lune , symboles également de la puissance des Dieux 
‘dans le ciel et sur la terre, 

Caylus, en décrivant ce scarabée d’agathe , qu’il 
dit être, je ne sais pourquoi, de cornaline blanche, 
car il n’y a pas de cornaline blanche, le regarde 
comme l’ornement de la proue d’un vaisseau : en le 
renversant , on imagineroit voir la mâchoire supé- 
rieure due baleine, avec ses fanons et ses évents qui 
jettent l’eau. Mais si c’étoit l’ornement d’un vaisseau » 
il ne se trouveroit pas sur la tête de plusieurs figures 
égyptiennes, où on voit une autre figure y porter la 
main. Winckelman pense donc > avec raison, que 
c’est un œil : il cite , n.° 2. une autre pierre figurée 
aussi par iShweikart >pli,n.®2; où l’on voit une 
aile sortir d’un œil feuré de la même manière :. ce 
qui annonce la célérité des ordres de la Providence. 

Cet œil étoit donc un emblême de la divinité les 
Egyptiens le portoient-par relig'on : on le voit sur 
a te d’une figure de la table isiaque. Nous possé- 
dons plusieurs morceaux d’émail , égyptiens , mo- 


. delés de lamême manière V. Caylus, t, 3 pl. visr, p.4, 
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On est seulement en peine de savoir ce que sigailie 
cette élévation placée sur la partie antérieure : les 
monumens que je cite prouvent que c’est anneau 
par lequel on suspendoit cette amulette :’tous en ant 
un fait absolument de la même manière. Ainsi, ce- 
lui qui à fait graver ce scarabée , a voulu qu’on y 
représentât cet ornement commun à tous les Eeyp- 
tiens, pour le porter graver sur un scarabée, auire 
emblème religieux, au lieu d’en avoir la simple re- 
présentation modelée. — Voyez, sur cette pierres 
Caylus , tome 2,p. 42, pl. x, n.° 3. 


17. Œil au simple trait, avec un corps anguleux 
sur la droite. Il ressemble très-bien à celui de Stosch , 
gravé par Schweikart, pl. 1, n°. 4. I} est sur une 
petite émeraude, probablement de celles que Pline 
dit qu’on trouvoit en Egypte auprès de Sais. Il y 
a, sur le revers, des caractères basilidiens. 

18. La croix ansée est un des signes les plus ordi- 
paires parmi les hiéroglyphes.Schweikart, pl. 1,n.° 6, 
en a figuré une du cabinet de Stosch , qui ressemble 
beaucoup à la nôtre , excepté que la nôtre est placée 
au-dessus d’un œil. Celle de Stosch est sur une corna- 
line; la nôtre sur un jaspe verd. Caylus, tome3, p.13 
pl. u1,n.0 3. C’est encore à tort qu'il appelle ceite 
pierre une agaihe noire : il n’y a point d’agathe de 
cetie couleur. 


19. Espèce d’entrelas composé de six tourbillons, 
qui rentrent l’un dans l’autre : au milieu est nn corps, 
linéaire, et à l'extrémité une espèce d’ovale. Tout est | 
enfermé dans un cercle ovale en forme de cordonnet. 
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La pierre est un jaspe d’un gris jaunâtre. Caylus, 
tom. 4, p.4r, pl. xnit, fig. 4. 

20. Six tourbillons sémblables aux précédens, en- 
tourrés d’un cercle ovale : au milieu sont différens 
hiéroglyphes au-dessus desquels est un œil, s£briste 
magnescec. Caylus, en décrivant la pierre précé- 
dente, tom. 4, p. 4r, pense que cet entrelas est un 
hiéroglyphe qu’il juge fort ancien d’après sa simpli- 
cité. Raspe, n.° xx, en décrivant un souffre d’après 
un jaspe verd du Muséum Britannique , qui offre les 
mêmes D. et quelques autres signes qui pa- 
roissent étre sobs l’influence d’une ‘figure, pensé que 
l’explication de ces sortes de figures peut être cher- 
chée dans l'astronomie, Winkelman a décrit une pierre 
de Stosch, qui représente douze tourbillous sembla- 
bles, au milieu desquels est une chèvre: maisil n’a 
pas tenté d’en donner lexplication. Voyez cette pierre 
gravée par Schweikart, pl. x11, n.Sx4, Caylus a aussi 
décrit cette pierre, tom. 6, p.13, pl xx, fig. 8. 


PLANTES. 


or. La fleur et le fruit de la persea sont très-com- 
muns sur les monumens égyptiens : ils coëffent ordi- 
nairement la tête de ces divinités. De Guignes a pré- 
tendu qu’un mot qui, dans le dictionnaire chinois, 
signifie puissance , avoit tant d’analogie avec ce 
symbole ,'qu’on peut croire que c’est celui de la puis- 
sance, Caylus a adopté peut-être trop facilement cette 
explication, tom.5, p. 41. Quoi qu’il en soit, cétte 
cotilure se trouve aussi Sur ‘plusieurs pierres, Win- 
kelman, dans sa description des pierres de Stosch, en 
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rapporte quatre qui ont été gravées par Schweikart, 
pl. 1, nos 14— 17. Celle-ci , qui est sur une 
cornaline, a été publiée par Caylus, tome 4,, pl, x1tr, 
- n° @e 

22. Même sujet, même pierre. Cayl. id. n.°3. 

23. La persea, dans cette cornaline , est au-dessus 
d’un scarabée placé entre deux voiles. Cayl. tome 5, 
p.33, pl. xrr, n.° 2. | 

24. La persea, sur le fruit de laquelle est le signe du 
soleil : on voit au-dessus celui de la lune. V. Caylus, 
qui décrit cette cornaline, tom. 11, p.36, et l’a fait 
graver assez mal pl. 1x, fig. 6. Il. y a ici un défaut 
contraire à celui que je remarque dans plusieurs de 
ses figures de pierres gravées : le dessin a’est pas assez 
terminé ; car le travail de cette pierre est très-bon et 
très - fini. 

25. Scarabée, émail imitant la turquoise ; dont la 

-base présente quelques traits linéaires avec le croissant 
de la lune, surmonté d’un disque que Gaylus dit être le 
soleil, maisil n’est pas radié, et je pense plutôt qu’on 
a ainsi grossièrement représenté le fruit et les feuilles 


dela persea, V. Caylus,t.1,p.34, pl.1x,n3, 
A NIM A U X. 


MAMMIFÉÈRES. 


26. Cerconithèque à tête de chien, ayant une 
longue queue et tenant un vase assez semblable à nos 
arrosoirs. Il a le pénis très-prononcé., et au-dessus de 
la tête un disque. Le singe sacré, ou cynocéphale, 
gst représenté sur quelques-autres pierres, et dans 
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une attitude encore plus obscène. V. Raspe, n.° 230, 
’ Je ne sais pourquoi Caylus regarde cette figure 
comme une divinité composée où panthée. On sait 
que le cynocéphale étoit-chez les Egiptiens un singe 
sacré que les Grecs ont nommé ainsi, parce qu’il 
paroissoit tenir du singe et du chien : c’est le sémia 
cynocephalus, L. Plusieurs pierres gravées repré= 
sentent ce singe sacré adorant la nouvelle lune. Il est 
ainsi figuré sur un soufre donné par Raspe, pl. v, 
n.° 221 , d’après un jaspe, avec le basilic sur la tête = 
ce qu’il explique très-ingénieusement. Horapollon dit 
que Le singe, ainsi organisé comme en adoration, est 
le symbole de la lune. Il le décrit ayant sur la tête 
quelque chose de royal : Busiacro tri rar 2tQuAÿs 
ETS Mais cela ne veutrien dire ; éten substituant , 
conformément à ce jaspe , BavtAirzoy à Burixéroy 4 
ayant le basilic sur la tête, cela forme un sens rai- 
sonnable. | , 

Dans notre pierre, le singe sacré a non pas le ba- 
silic , mais la lune elle-même sur la tête, et il paroît 
Jui bise une libation. Du résté , la représentation que 
Caylus a donnée, pl. x, fig. 2, n’est pas plus exacte 
que sa description slot PAT il lui a donné 
une queue floconnée comme celle du lion, tandis 
qu’elle est égale par-tout , et pointue à son extrémité 

comme celle du singe. 
= Le bec renversé du vase étonne Caylus; il lui pa- 
roît singulier, parce qu’il ne pouvoit jamais être tout- 
_à-fait plein, Ce vase étoit peut-être particulier aux li- 
bations, puisque sa forme indique qu’il est OR à 
répandre. 


| 
4 
Pierreségyptiennes gravées du Mus.Nat. m3 
“Les caractères qui se lisent sur le revers et qui ont 
été gravés par les Basilidiens, nous forceront d’y reve- 
air en traitant des Abraxas. 

27. Cercopithèque ayant la persea sur la tête: 
Lapis lazuli, | 

28. Cynocéphale, vêtu d’une tunique rayée obli- 
quement , qui semble l’emmailloier jusqu'aux genoux, 
ayant la tête ornée du croissant , ei tenant danssa main 
gauche une pièce carrée figurant ou l’ouverture, ou 
l'anse d’un vase, et dans sa main droite un petit ani- 
ma} à longues oreilles, dont la forme approche de 
celle d’un lièvre , et qui me paroiît avoir les jambes an- 
térieures plus courtes que les postérieures : ce pourroit 
être la gerboise, Dipus Jaculus , L. 

Caylus a commis bien des erreurs dans la repré- 
sentation et la description de ce scarabée. Il dit que 
c’est un jaspe gris, et il est d’un jaune de aire: il dit, 
aussi que la tête de la figure est celle d’un taureau, et 
cela lui paroît mériter une explication. Mais cette tête 
est celle du singe cynocéphale , emblème, comme nous 
l'avons vu de la nouvelle lune , et ses prétendues cornes 
sont cet astre dans son croissant. 

Le corps que la figure tient de la main droite n’est, 
dit-il, ni uneclef, ni un vase: mais ne se peut-il pas 
que ce soit l’anse carrée d’un vase, ou lorifice d’un 
vase carré ? 

Quant à l'animal, il n’ose décider si c’est une 
souris ou une grenouille : cependant le graveur lur 
a donné, sur la planche , la figure d’une grenouille. 
Mais les oreilles deyoient lui apprendre que ce n’étoit 
pas une grenouille, et la très-grande longueur de 
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ces oreilles et absence de la queue lui prouver 
que ce n’est pas une souris. Si ce n’est pas un lièvre, 
c’est la gerboise, si commune en Egypte : les pattes 
sntérieures me paroissent plus courtes que les posté- 
rieures, et c’est ce qui me le persuade. 

C’est dans son tome 4, p. 3, que Caylus a parlé 
de cette pierre: il l’a figurée pl. x, n.0 3. 

Cette gravure est d’autant plus curieuse, queje n’en 
connois aucune semblable : elle a une inscription 
“basilidienne. 

29. Cynoôcéphale tenant une palme. Hématite. 

30. Scarabée d’émail vert , sur lequel on voit 
ün lion, un taureau , et au-dessus de ce dernier un 
vase, dont la forme approcie de celle de nos bou- 
teilles. Caylus, tom. 4, p. 30, pl. x, fig. 3. 

31. Le taureau, et au-dessous le signe du capri- 
‘ corne, pierre astrologique, cornaline. On lit au re- 
Vers: ROMV. XXI APRIL. 


32. Morceau de cacholong, taillé en anneau , mais 
percé d’un très-petit trou, pour être porté en amu- 
lette , représentant un bélier, au-dessus duquel est un 
oiseau. Le travail paroît égyptien. 


OISE A U x. 


33. Epervier mitré, ayant derrière lui le serpent 
et devant, la croix ansée. Plus bas est une espèce 
de table avec cinq points. Caylus explique ces ca- 
ractères par ces mots : La souplesse et La saga- 
cité viennent à bout de tout ; maïs cette expli- 
cation est un jeu d’esprit. Du reste, il se trompe, em 
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disant que la pierre est une agathe noire ; il n’y a 

point d’agathe noire , et c’est un jaspe verd. Tome 6, 

p- 3; le dessin qu’il en a fait faire pl. xrr, fig. 3, 

west pas non plus très-exact ; le dessinateur a re- 

présenté les objets d’une manière trop régulière, il 

auroit dû d’ailleurs graver sa planche au miroir, 
34. Epervier miîtré. Jaspe sanguin. 


A mMPHIBIES. 


35. Un crocodile, au - dessus duquel est un 
autre animal, regardant du même côté, et placé 
sur la base d’un scarabée d’un émail bleu, imitant 
la turquoise. Caylus dit que cet-amimal est un che, 
val, mais il n’en a aucun caractère. La bsse du 
dos , la manière dont il est couché sur ses quatre 
pattes, comme font les chameaux pour recevoir 
leur charge , me persuade que c’est le dromadaire 
qui a été si grossiérement figuré. Il est naturel de 
voir sur une pierre de l'Egypte, des animaux qui 
appartiennent aussi essentiellement à ce pays, que 
le crocodile et le dromadaire. V. Caylus , t. 4, p. 40, 
pl. xv,n.° r. Dans sa gravure, le cheval est si bien 
terminé, qu’il est impossible de douter que c’en soit 
un , mais la pierre est bien différente. Ce défaut de fi- 
délité est malheureusement trop fréquent dans les 
figures de Caylus. 


INSECTES. 


36. Scorpion extrèmement mal figuré, ét dont 
les traits sont seulement grossièrement indiqués sur 
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une cornaline... Cet insecte seroit méconnoissable, 
si Natter n’avoit pas publié une figure à-peu-près 
semblable, mais seulement un peu plus terminée (6). 
On reconnoît ici les traits du touret; le corps est 
formé de lignes parallèles; les pattes sont faites 
par un outil plus petit; on voit que la ligne est in- 
terrompue. Ce morceau n’a rien de curieux qu’en 
ce qu’il indique les premiers moyens de l’art. 

37. Scorpion mieux terminé , jaspe sanguin, Pierre 
arrondie. | 

86. Idem. Jaspe sanguin octogône. 

ANIMAUX FABULEU X. 

39. Sphynx voilé , mitré et ailé, ayant au- 
dessus de lui le soleil et la lune, et en face l’aga- 
thodemon , ou du moins un corps qui lui ressem- 
ble ; le champs sur lequel ce sphynx est posé , res- 
semble à celui des pierres étrusques. Cette pierre 
est fort ancienne et véritablement égyptienne : 
elle confirme que les égyptiens ont aussi repré- 
senté le sphynx avec des aïles. Le revers porte une 
grappe de raisin avec ces mots : Hon. Patr. Bib. 
Ces mots ont sûrement été ajoutés dans un temps 
plus moderne. Si ce mot Bb n’est pas le commen- 
ment d’un nom propre romain, tel que, Bibulus, 
on pourroit présumer , à cause de la grappe, que 
ce revers est consacréà Bacchus, et lire: HONOR 
PATRONO BIBENTIUM. Cornaline. 


DIVINITÉS ÉGYPTIENNES. 
40. Osiris , avec une tête d’épervier, tenant de 


(6) PL 117, n,9 ü. 


ne 
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la main droite la croix ansée , et ayant la tête sur- 
montée d’un disque qui paroît indiquer la lune. 
Anubis, tenant également de la main droite la Croix 
ansée, et tenant avec Orisis, de la gauche ) Une palme 
ou branche de roseau avec une tèté de huppe ; au- 
dessus est le disque rayonant du soleil. Caylus pense 
qu’on pourroit regarder ce sujet comme le symbole 
de l'alliance particulière de deux nomes, Il a commis 
plusieurs fautes dans sa description : il appelle la 
pierre une hématite, c’est un jaspe verd ; il dit que le 
bâton que tiennent les deux figures est garni de 
plumes, et ces prétendues plumes sont des feuilles 
de graminées : quand à l'explication, si elle n’est 
pes vraie , elle est du moins possible et certainement 
ingénieuse. V. Caylus, tome 93 pe 10, pl. 17, 
n1,0 4e 

41. Sujet à-peu-près semblable au précédent , 
également sur un scarabée de cornaline. Deux f- 
gures très-grossières, dent l’une a une tête d’épervier 
et un disque sans rayons au-dessus ; tiennent un bâton 
qui porte une tête de huppe. Caylus regarde cette 
gravure Comme un travail sarde ; mais sur quoi 
cette assertion est-elle fondée? N’est-il pas plus na- 
turel , puisque le costume est égyptien, que le sujet 
est égyptien, d’y voir un travail égyptien, grossier 
où à cause de soh antiquité, ou parce qu’il a été 
fait par un ouvrier qui n’en savoit pas davantage? 
Comme ces pierres se portoient en amulète il en 
devoit être comme de nos croix, de nos reliquaires, etc. 
11 devoit y en avoir pour tous les goûts et à tous 
les prix, On reconnoit dans ceite cornaline les 
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traits du touret et sur-tout de la bouterolle. La 
gravure de Caylus est trop terminée. VI Cayl, 
tome 4, p. 08, pl. xäx,n.° r. 

42. Figure grossièrement tracée , qui par sa tête 
conique , paroît être celle d’Osiris, Silex percé ; 
derrière sont des lettres grecques qui ne forment 
aucun sens. 

43. Tête d’Isis, vue absolument de face sur une 
sardonyx ; elle n’est reconnoissable qu’aux grosses 
lèvres , au nez large et épaté, car eile n’a aucun 
des atiributs de la déesse : elle est placée dans 
un encadrement massif qui suit les contours du col 
et de la tête ; si ceite pierre n’a rien d’agréable du 
côté de la partie poëtique , on peut dire que, rela- 
tivement à la partie méchanique , elle est d’un 
excellent travail. On peut Pattribuer au temps 
d'Hadrien , époque à laquelle les superstitions ézyp- 
tiennes s’introduisirent à Rome, et où les courti- 
sans portoient les images de ces divinités, particu- 
liérement celle d’'Harpocrate, sous les traits d’An- 
tinous. Ce camée est monté en bague ; la monture 
est d’or. Le travail est égyptien. 

44. Tête d’Isis, vue de face avec la coëffure 
ordinaire ; les pentes sont rayées transversaiement ; 
celie tête a le vrai caractère égyptien; elle est 
peut-être plus ancienne que la précédente , son épo- 
que paroît être la seconde de l’art chez les égyp- 
tiens; c’est-à-dire , celle qui s’écoula depuis Cambise 
jusqu'aux Ptolémées ; ce beau camée est monté en 

uivre doré ; il est gravé sur un cacholong, 

45. Buste d’isis voilée avec la persea sur le 

front, 
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front, et la robe ornée de pierreries ou de perles ; 
Ja fée n’est point égyptienne , et la coïffure ressem= 
ble à celle des impératrices TON saines, à l'exception 
de la fleur’ de la persea ; et les {raits de la fijure j 
sont ceux’ de Livie sur ses médailles. J'ai comparé 
cette tête avec celles que nous avons de celte im- 
péra: rice, et sur-tout avec celle de la figure de la 
grande Sétdbhys du cabinet; je les ai trouvé très- 
ressemblantes, et cette princesse est bien plus re- 
connoissable dans ce camée que sur celui publié, 
2, p- 37, par les auteurs de la des ription des 
pierrés du duc d'Orléans, | fre 

Le travail de ce cacholong est ettrémement fa 
et agréable; le dessin en est très-pur, et annonce 
ün artiste grec. La coëllure est élégante , la fleur 
de persea agréablement posée , et le voile placé avec 
grace.” 

‘Livie aimo’t les aris et Îles lettres : elle avoit du 
goirt pour tout cé qui pouvoit étendre sa. gloire et 
flatter son ambition ; il ny, a pont, d'impératrice qui 
ait été figurée plus souvent sur Îles médaille es et 
sur les Pierres gravées, et l'Egypte avoit concouri, 
comme les autres villes qui avoient subi le joug de 
Rome ; "à à lui rendre celte espèce d’homm Age 
Alexandrie lui a fait frapper ae méilai 1 
Est}, d’après cela, extraordinaire qu'un artiste grec 
Pait : représentée sous ‘les trait s de la divinité : de 
tectticé de l° Esypté, 


» 
J'ajouterai à ces faits, qu” Auguste qui venoit de 
joindre PEgypte à 


ps 


l’Einpire romain, ayoit aussi 
reçu à Rome Les divinités égypliennes ; il avoit 
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même , si l’on en croit Dion Cassius (7): élevé 
un temple à Isis et à Sérapis; ce culte éprouva en- 
suite chfférentes variat ons jusqu’au temps d’Hadrien, 
qui lai accorda la plus haute protection. 

35. Isis en pied, faite d’une sardonyx , dans la- 
quelle la couche de sardoine est entre une cou- 
che d’agathe et une de cacholong ; la tête, la 
coiffure et les pieds sont pris dans Ja couche de 
sardoine : le corps est seulement indiqué par une 
séparation qui marque les jambes. La {ête est vue 
de face. Ce curieux camée paroit étre de la fin de 
la première époque ou du commencement de la 
seconde du style égyptien. 

46. Isis debout, coëffée de la persea , tenant 
de la main gauche un oiseau , et de la droite un 
enfant, Sardonyx, 

47. Isis présentant le sein à Apis qu’elle caresse, 
scarabée de schiste argilleux, gris fragmenté..….....… 
Caylus qui a décrit ce scarabée , t. 4, p.28, pl x, 
n. 1, l’explique autrement; il rapporte le trait 
raconté par Diodore de Sicile, où il est dit qu’Isis 
plaça les membres d’Osiris tué par Typhon, dans 
une vache de bois, ce qui fit donner le, nom de 
Busirès à une ville d'Egypte, comme qui .dixoit 
Bus onpedvs vache d’Osiris..… Il se glorifie beaucoup 
de cette explication. | 

Vinckelman, cabinet de Stosch, p. 7, a décrit 
un jaspe verd, représentant Isis, allaïtant Apiss 
il est figuré dans son histoire de l’art, édition fran- 


(7) L. xXLvir, & 15; D. 501. 
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çaise : on voit le même sujet sur un bas - re; ic 
d'ivoire , ‘cité:par Bronarotti (8). PAT AT OS ele 

48. Isis en pied, vêtue à la’/grecque ‘et 'coëffée 
également. avec ses cheveux et la PEN SS sur, Je front ; 
elle tient de sa nain droite Le site, el de la. gas 
che une corbeille ou un vase à anse : à pas pieds 
on: voit un petit animal qui; rsà en juger: par ses 
longues. oreilles , est un-lièvre où un. lapin, Cette 
jolie gravure, d’un travail romain, a été figurée 
par Mariette, planche 7x ; maistavecuné grande in. 
fidélité. D'abord il a donné à sa figure nne tête trop 
inclinée, et il lui a donné un chignon et Foutrelét 
qu’elle wa pas; au contraire, Pextrémité des bank 
delettes 'qüi) attachent sue sow-frünt {tel lient: avec 
ses. tresses la fleur de persea , tombent avec grace 
sur son col! Secondement , le sistre, dan l'original, 
n’est pas aussi bien fait et (érminé par un Hodisi 
comme dans la figure de Marictié, Les plis de la rôbé 
n’ont pas été fidèlement rendus par son graveur :'il à 
donné à sa figure une Crüché d’une jo'ie formé an 
lieu du patmier ou du vase à anse qu’elle tient à sà 
main, Enfin, il n’a point exprimé le petit animal 
dont on appercoit la tête, et d'a fait voir. mal- 
propos les pieds qui, dé l'original sont cachés par 
la robe. Raspe cite un souffre de cette pierre, n.° 315; 
il Re qu'il a &tE' modelé daprès la figure, et 
que ce n’est pas une empreinte de la pierre méine ; 
car il auroit facilement remarqué ces différences. 

Cette figure n’est probablement pas celle d’une 


(8) Ossers Sopra ale. méedaglion , p. 50, 
F 3 
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Jsis , mais d’une ie dgsptenns adonnée. aux 
supersitions, Isiaques: 8 Smôv" , bide all @z 

a | le Ba 14 8[ 15 XUBv5 

“'sraters” nel ait pas inention ds caracières basis 

at I {#4 6 B. 1 | 

diéñs ‘qui se igent sup le revers de gette pierre, | 
ebay d9e 6: eus 6 9687 mg vo of ONU do 


«Cette pierre est Édlgc: leriouivre ; c’est ‘un’ an 
peai à: bascule. La grrr où lun Jasp6 sanguine: 0! | 
odrHait dd 6 e MIPONOT BYE ab LétuvbEs Lao 
- 1 49h Æigure hinsiorae simples: Lécrés grossiére- 
neybtiacces Suruñ silex gris, cubique. La tête qibine 
paseil avoir quelque chose decéelle :d’uh hien:, me 
fait{ peusèri.que ce pourroit. être celle. d’ Aïiubis, 
RCE un Ivaissean grossiérement tracé. 
sÈ6 394 6 1 fovot | rosrarr ‘sb roll &l 202521: 292 
x NO:  Aoubi is, vêtu. en, sojdat,.aves, Je tablier, por- 
api, | la Cyoix ansée | de, la, main gauche, et. ne da 
droite un, bâton Attermméypar, une n asse,. semblable 

à çeite espèce de. rosean, que, nous. nOIMIMONS, MAS$C 
d’ eau, éyph@ palustris j autour duquel le serpent 
Cerastes sentortille. Anubis.a la tète radiée çenmme 
celle, du serpent, ASelho demon: Caylus. qui a gravé 
ce Jaspe sanguin qu'il, appelle, simplement une 
pierre, verte, pense qu’'Esculape est d'origine ÉSYPr 
tienne , et ,que. le, serpent. est chez les éeyplieus 
comme chez les grecs, le symbole de la santé. II 
paroit plutôt raisonnable de regarder, çette -piérre 
comme un mélange des fables égyptiennes et desceiles 
des grecs. Ceux-ci regardoient Apollon coms le 
soleil et le dieu de la médecine ; et les basilidiens 

-auront composé ce mélange, bizarre des..attributs 

Apollon , représenté sous les traits d’Anubis. Getts 
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pierre est, chargée de caractèr ères basilidiens. Elle est 
figurée ‘ par Caylus , o te 6 P: 57) pl: vil. 7 “fige & 0 


HP) 2: 


151. iAmubisiélendant, les bräsylet paroissanb prier 
pour une momie étendue sur un lion marchant, 
Cayl: t. 4 pl ix1v fig- Vs TI LE GP NEME 


De Harpocrate nud, paca or , et assis sur la fleur 
dela persea. Sardonyx d’un bon travail. 


53. Harpocrate nud, assis sur un gazon semé de 
fléurs, tenant à la main draite la corne d’abondance : : 
bon travail grec. "D | 

‘54. Harpocr ate mîtré ; belle Xinoiyét Ila,surle 
côté de sa mitre , cette Bspèé de touffe qui lé est 
ordinaire , ét sur son col, un collier éroisé de perles. 
Cette pierre a apipartenue à l'abbé Bizot : elle a été fi- 
guürée noñ.pas finement , mais assez exactement par 
Cuper: Harpecrate , page 171. 


55. Harpocrate accroupi. Hématite. 


-56.: Harpocrate de profil j'assis sur le lotus, de la 
tige duquel sortent d’autres lotus : il a, sur l'épaule, 
le: fouet:ou, fléau d’Osiris: Autour est un:grainetis 
que Gori dit être le signe d’un travail étrusque , d’où 
Caylus pense que ce scarabée-peut avoir été com- 
mândé en Esypte, pariun Etrusque que le hasard 
y avoit conduit : mais ce grainétis s’observe encore 
f@utour d’une pierre de noire cabinet, qui représente 
aid verre égyptien, et-fisuré-aussi par Caylus, 

> pl. x3 n° 3, Oa pozr:oit dire que’ ces pierres 
F 5 


$ 


:D À UT. ON "QE 
. Rate tt D 
ont été (gratées par des Étrusques pour. des Égypa 
tiens ÿ mäis les hathures dé ce grainetis et celles qui 
forment, cette bande -arquée', ‘que: l’on ‘preëd pour 
les sourcils ; sont les;mêmes , ét l’effort d’imagina- 
tion de Pun à l’autre ma pas dû être très-considé- 
rable , et ces hachures s’observent sur une pierre de 
Stosch sans encadreñient et sans grainétis. Schwei- 
kart, plr, fig: 21et34 où on peut conclure que 
caractère donné aux pierres étrusques nest, pas 
exclusif. Voyez, sur celte pierre, Caylus, t. 3, 
p. 35, pl. VIT, fig. 6. 

97. On reconnoïit ;, sans peine, Harpocrate sur 
celte hématite que Caylus appelle, je nesais pour- 
quoi, une agathe noire : il est dans le milieu de la 
pierre, accroupi comme de coutume, sur un Corps 
que Caylus dit qu’on pourroit appeler un foudre, 
mais qui,rpar ses rayes transversales allignées, me 
paroît simplement la portion d’une, espèce de natte 
ou de tapis, Il a sur l'épaule le fouet ou le fléau, 
sur la tête un globe, peut-être la lune, et en face 
un corps éloilé ; peut-être le soleil; autour sont 
quinze animaux divisés par grouppes , de tros de 
chaque espèce ; en haut trois ‘scarabces , que le gra- 
veur de Caylüs a mal-äipropos changés en crabes 3 
à droite, trois béliers; à gauche ; trois chouettes , 
reconnoiscables au bec fort ‘et recourbé et à lPai- 
grette ; au-dessous à gauche ; trois crocodiles, et à 
droite, trois animaux qui me paroissent être lé 
phoque , appelé vulgairement vFAU MARIN, po 
pitulina. Voyez Caÿlus , tons 3, p: 44, pl xs 
fig, 2 


Pierres gravées égyptiennes du Mus. Nat. 87 

58. Autre pierre offrant le même sujet, à Pexcep- 
tion que les trois crocodiles sont placés horizontale- 
ment au lieu de l’être perpendiculairement, comre 
dans la précédente. Le tout est enfermé dans un 
serpent qui mord sa queue, et chargé da caractères 
basilidiens. 

59. Harpocrate accroupi entre une figure d’Anu- 
bis et une figure de femme : au-dessous de lui sont 
une petite figure et deux corps ronds. Le revers de 
cette hématite porte un aigle au-dessus d’un globe. 
Ce revers fait soupçonner à Caylus que cette pierre 
est égyptienne, mais peut-être de Persepolis. Je 
pense que ce revers a été ajouté avec les caractères 
basilidiens dont cette pierre est chargée. Cayl. t. 4; 
p-.61,pl.xxr,n.os 1,2, 


INSTRUMENS. 


Go. Très-joli vase bien gravé et d’une forme ex 
traordinairé. V. Caylus, pl. 11, n.° 3: il y a der« 
rière des caractères basilidiens. Ce vase est, dit Cay- 
lus ,à pied et à anse ; mais ce qu’il prend pour l’anse, 
est la poignée d’une machine à laquelle ce vase est at- 
taché. Un souffre Cgyptien qui est au Muséum, fait 
voir la machine, qui est yne machine hidraulique 
avec une roue à engrainement : ce que Caylus ap- 
pelle le pied du vase me paroît être l’extrémité des 
attaches , par le moyen desquelles le vase est fixé à 
Ja machine. La pierre est une hématite. 


6r. Vase à-peu-près de la même forme que le pré- 


gédent , mais sans ergrenage. Sardoine barrée. 
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6 : n | .… Clyptique. | : 

Gas Cylindie , publié par. Caylüs , tome. 23 
| sAMES pl. ix , fig. 2. Îl a la forme de ceux où l’on 
voit des Me et des caractères persans ; mais le 
coStume indique que le sujet est égyptien : ce qui 
peut autoriser la conjecture que les cylindres perse- 
poliläins, dont nous parlerons bientôt, ont été faits 
par des Egypt'ens pour des Vérone, pendant les 
cent trente: cinq années où les Perses ont été les 
maîtres de l'Egypte. Ce cylindre offre une espèce 
de las enire deux oistaux , que Caylus nomme, je 
ne Sais pourquoi, des card niais dont lespattes, 
les eîles et le bec sont si distincts, qu’on ne peut 
les confondre ; à droite, une figure vêtue d’une tu- 
hique courte, ét une aütré qui a les ailes rebrous- 
séts, S'entrétiennent ; on voit également une 
figure aîlée : toutes ces figüres ont, à la mari, 
un bâton surmonté d’une tête de ie. Parmi les 
figures, deux ont des aîles comme en portent les 
ehér si du temple de Salomon ; mais ellés envi- 
ronnent lés reins, s'étendent en avant, et sont incli- 
nées vers la terre. On voit aussi des figures ailées 
sur Ja table isiaaue. 

63. Amulete parallélipipède de serpentine , avec 
des traits irréguliers. | | 

56. Autre amuletlte de. même forme et de même 
matière, Sur une des faces on voit une fisure d'homme 
avec uue tête allongée comme celle du singe , et de 
Pautre un chevreau, V, Caylus,tom.2,p.341,plrxs 
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Norice sur, Rica Van Ommerex, littérateur 


: hollandais. 
Ron Van OMMEREN , recteur de l'Ecole latine 
d'Ansterdam , est mort dans cette. ville le 6 jinvier 
1796 , âgé de 38 ans. C’est une véritable perte pour 
celte école; et ,dans la disette actuelle de sujets, qui , 
parmi les Béthyes comme ailleurs, se distinguent dans 
la cullure de la littérature ancienne, nous cräignon 
que cette pérté ne soit pas f cile. à réparer. Au mé> 
rite d’exceilent littérateur, Yan Ommeren joignoit 
celui d’un très-bon citoyen et d’un ardent ami de la 
liberté. TI! aimoit à consacrer ses loisirs à la pocsié 
latine , et nous connoissons de lui plusieurs piéduc- 
has galement empreintes au cachet de la verve et 
du talent. [la, de plus, laïssé un très-kon ouvi ‘age 
en hol brie sous le titre de Horace envisagé 
comme homme et comme ctltoyen, où il venge ; 
avec non moins de jugement que d’éruditon, la 
mémoire de ce poëte,desimputationscalomnieusesdont 
on à cherché à flétrir sa moralité et son patriotismes 
Nous, aimerions à en ofrir une esquisse à nos lec- 
leurs, si nous étions à portée de nous la procurer ; uiais 
n ayant sous les yeux en.ce moment que tiois pièces 
de vers latins, sorties de la plume de noire savart 
compatriote, nous devons nous boruér a les 6x 
Uuülie, Nous pezsons, au reste, que CUS exiiails juër 


do Biographie. 

üferont abondamment les éloges que nous venons 
de lui donner. En 1790, nous fimes imprimer chez : 
Didot, une ode de! Fan Ommeren, en mètre al- 
caique , et de trente-six :trophes, dont le sujet étoit 
la première fédération au Champ-de-Mars. En vorci 
le début : | 


Quis corda fervor concitat ? an Deus 

Descendit astris ? auferor ! auferor ! 
Non ante vulgatos per o1bem 
Quis populus peperit triumphos ? 


On remarquera sans doute dans ces vers, la chaleur 
et l'harmonie du genre. L’auteur peint l’autel-de 
la patrie : 


Hic ara, verno roscida cespite , 

Surgit, ligatis non sine floribus. 
O blanda majestas, honore 
Pontificum potior superbo ! 


Ne tangat aram , qui docili jugum 

Service gestat, vel madet impia 
Cui dextra civili cruore : 
Tngenuis procul ite sacris ! 


La mère, vivement émue, conduit ses enfans aux 
marchés de l’autel : Le vieillard sourit au bonheur de 
ses neveux ; l'habitant des campagnes apporte les 
débris du joug sous lequel il a gémi si long-temps ; la 
noblesse renonce à ses titres et condamne aux flammes 
ses fastueuses décorations. T1 ny aura plus désormais 
d'autre noblesse que celle de la vertu. Enfin, la re- 


Notice sur Riché Van Ommeren. 8 
figion paroît avec ses ministres: la superstition et le 
fanatisme s’enfüient vers les bords de lEscaut. 


Nune scendit allos Religio focos , 

Pectus recenti candidior nise , 
Moneique pallentes ministros 
Ferre Deis animum pudicum, 


Jam Diva sacram pellit inertiam ; 

ÆAurumque fallax ;'et vetilas preces ; 
Gazasque depromit sepullas , 
Nobile pauperibus levamen. 


Fugit volupias juncta tyrannidi, 

Mentita eœluim , pasta cruoribus ; 
Blandumqgue detestata solem , 
Scaldi, tuas repetit cavcrnas. 


Une mention un peu diffuse est ensuite accordée à 
Louis ; après quoi le poîte s’écrie : 


O magna fractis Gallia vinculis ! 

Æuropa spectat te genibus minor : 
Te, gentium regina:, cantat, 
Servitii domitrix aviti! 


Il voit, dans un avenir prochain , tous les trônes 
ébranlés , l’effroi des despotes et le triomphe des 
peuples. 


Miiantis acer térga tyrannidis 
Ænfestat ultor : jam thalamo timént 
Stirpique reginæ polenti : 

Jam laceræ titubant curules. 


Accendit ares fulmineus graves 
Clangor tubarum.; jam populos moe s4 
Ad arma serviles, ad arma, 


Progenies anima! Catarminr, 


Faso RO TRE 4 so 
Çes citati ‘ons sufir ont pour faire apprégier | le talent 
de 7 an Ommeren. Horace : assimile à la téméraire. et 
maelh Ron entreprise du fils de Dédale celle du 
poëte l'rique qui vowdlroitsuivre Pindaredans'sôn vol 
bardi. Nous ne croyons pas que l'on veuille appliquer 
celte comparaison at Poële balave, marchant sur les 
traces du favori de Mécèné. [| l’a imilé encore dans 
un autre genre, dans célui des Epftres ; ét nous ne 
pouvons passer sous silenée son Æpistola Horatiana 
ad Jacobum Hooÿt , de nativitate filioli. L’au- 
teur rappelle l’usage de ces peuples, qui, à l’aspect 
don exfant nouveau-né ;"font retentir les airs dé leurs 
plaintes et de leurs gémissemens, et qui accompagnent 
leurs morts au tombeau avec des chants d’alléoresse, 
« D raison ? » 


} : i 1 ; : 
ee ila : Si quis enim LE ne spreverit hospes 
Ostrea Lucrini , stomacho quis créderet ægro ? 
ut oculis si quis genitricis ab ubere captus 
Despieiat Tyriam chlamidem, sumptoque triumphet 
Tegmine Tænario | miseroquis judice fidat ?. 


« L'ignorance, le malheur et le dégoût sont de 
« Matiyais jugés. Cependant on ne peut nier que la 
& vie ne soit travérsée de beaucoup nrevés ct 
« un voile si épais enveloppe les destinées d’un en- 
« fant qui vient au monde, qu’on ne sait irop quels 
« vœux former pour ui », «Le poëte parcourt/lés dons 
de la fortune, les succès dé l’ambition , léclat des 
armes et le renom immortel du guerrier ; il voit des 
peines attachées à toutes ces conditions. « Mais la sa- 
« gesse? Ah! si le-ciel te la donne en partage, qu’il 
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Que media sibi nacte e placet nec. y «gua sil eur AU, 4 


I 6249 Ps 1041 is 


DMegligit , el mortem cæli socel opte done ? : 


Nous, ;Bimoes à cagire que noire poëte s’est peint 
lui - même dans ces vers pleins de raison et:de sen- 
timent. Nous terminerons cette notice par un mor- 
ceau d’un autre genre , tiré d’une élégie qu'il adressa 
à son digne ami , Herman Bosscha , afiligé de la 
perte d’une épouse chérie. Il le console sur-tout par 
l'idée de l’immortalité. Le desir que l’auteur de la 
vature en a gravé dans nos cœurs , le reproche qu’on 
pourroit lui faire sur tant de germes de perfeciion , 
qui parviennent à peine days celte vie à leur pre» 


| Biographie, 
mier degré de développement, nous sont des garans 
assurés de cette espérance. | 


PB Dérsor 
Anne ideo æthereæ jactamus semina stirpis ; 
Ut rapiant nigri munera tanta rogi ? 
Anne ideo œternæ est animis spes insita vikæ ; 

Ut percat fluris diripiendænotis ? 
Jon ita. Terrenis mens corporis excita vinclis , à 
Deserit abjecto pondus inane solo ; 
Contemtorque rogi ; superas escbndit ad arcés , 
Aureague æthérea præterit astra fugd. 9b"420cf vi 
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On nous permettra de tracer Mnnpie suivantes sur 
la tombe de notre compatriotes 1, 1, | 


Conditus hic placida , Richee ; guiete recumbis ; io 
Invidit pati cui Fenusinus olor ; 

Sive arguta tuo pangatur epistola 'ETSU 3 | 
Imparibusve sonet grandior oda modis, 

Te duce in Aonii tendebat Culmina monlis 
Amslelir surgens fera juventa sols : 

J'e patriæ infundente et libertatis amorem ; | 
Crescebat , proavis digna Jutura SES US 

$it tibi terra levis, nulli calcanda tyranno ; 
Barbariæe eremplum si pudor usque tuum. 


P, H. Mannoë 


"MO R A TE. 
PENSÉES sur l’amour de la renommée. 


La gloire n’est jamais que le fruit d’une belle ac- 
tion : la renommée l’est souvent d’une mauvaise, On 
peut done avoir, de la renommée sans gloire et l’une 
ne suppose pas toujours l’autre, 


»\f 


Un grand hemme du dernier siècle, Condé ; avoit 
le sentiment de la véritable gloire, lorsque , sans vou- 
loir la définir, il disoit gl Jabloit toujours cher- 


cher à bien FRE et laisser venir “ie gloire après 
la vertu. ” 


Quand l’homme supérieur entre dans la carrière, 
ce west pas pour se faire remarquer, mais pour ai- 
teindre'le but! L'homme médiocre croit: y parvenir 3 


lorsqu’il ne fait qu’attirer sur lui les régards de la 
multitude “ 


L'amour de la gloire est un sentiment généreux $ 
celui de la renommée n’est , au contraire, qu’un sen- 


timent cupide. | 
On peut-comparer les faveurs de la renommée à 
celles d’une prostituée; elles finissent toujours; Les 


uves et les autres, par l’avilissement. 
Le crime mène plus promptément à la renommée 
que lg vertu. 


bd ie ns 


‘66 Morale. 

L'amour de la renommée s’alimente de tout etcroit 
rapidement. I] devient une espèce de : fureur q que nous 
appellerons éoxomdnte , e£ celui quifen est possédé, 
doxomane. 


Va At a y nan L. 
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| Le doxomane ne loue qu'avec des'rétièénées ma- 
ligues ou d’unemanière Si SA RTS qufon né 
ges Fe s’y RE op ou tin sl 110 


TL se fait le prôneur de tou les se Srpmdies et 
s’en sert pour atiaquer les réputations les mieux 
établies, ec hottns 1u9r1èque smeod'T busuQ) 

TOWDILANIS | ‘1 90 

La gloire, dit Cicéron. ji son airs Br Her est 
une x renommée éclatante, et répandue au loin|pourde 
grands et nombreux services envers les sie o:lar par 
trie ou le genre-humaiu. Le doxomane u’en rend 
aucan: il éésirerdit bien de” r'éc lat, mais SE ebn- 


et 


téfiterdürbruitisutuoo us less shrmmonss sf eb iulsn 

bic 19 Puoeni) 

La réputation du doxomaue ressemble aux ondula- 

tions formées das Peañ'par un jet de pierre *Tbiértôt 

on n’enappercçoit plus dé faces. 1 snu"b eeliso 

ASIE V 4 TyrS 221 jo onu 

Si Thémistocle avoit été possédé de la fureur de la 

geñominée , 11 nauroit pas avoué que " trophées de 
Miliade lui ôtoient le sommeil, 1197 8 


César 
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(Pensées sur l’amôurde La renommée. ÿ 


César pleura à la vue d’une statue d’Alexandie ; le 
doxomane lPauroit renversée, . 
L'homme illustre, qui ne s’est pas vainement agité 
comme le doxomiane , vit dans la mémoire des siècles ; 
et'la postérité, dit entote Cicéron , alimentera sa 
“vie ;'qui sera toujours sous la sauve-varde de l'éternité. 
Quels beaux rêves! du moins ils élèvent l'ame, que 
lés idées du doxomane avilisÆnt. 
‘L'amour de la gloire est ua instinct admirable dont: 
leshommes médiocres ne connoissent pas le secret, 
Les stoiciens.ne l’ont condamné que pour lavoir con ! 
fondu avec la doxuir anie. 


Platon aimoit la gloire, et Diosène la renommée: 
le premier a laissé des ouvrages immortelss et le se- 
cond, quelques saillies et des traits satyriques. 


Ne le regardez pas; il se. mettra bientôt à abri, 
disoit Platon à quelqu'un qui plaigno t Diogène d’être 
. exposé à uue pluie froide et abondante. Ainsi voulez+, 
vous, je ne dis pas, corriger un dozxomane, mais le 
putiiÿ ? ne Le regardez pas, n’en parlez pas 


+ 


_Timon affectoit d’haïr les hommes et sembloit.les 
fuir, afin qu’ils parlassent davantage de lui. S'ilavoit, 
éié misanthrope de bonns-foi.il ne seroit noint,sort de 
sa retraite, et n’auroit pas fréquenté la piace publique 
ni monté à {a tribune. 


», : . 1: nt + ltri# 
L'amour dé la renommée à couillé quelquefoi- celui 


ÿ 


,de la gloire. Alexandre eut Fun et l’autre, Pedi-etre, 


dome VL : G 


8 Morale: 


après la prise de Thèbes , il ne laïssa subsiste? 

. Athènes que pour y trouver des louanges ; récom= 
pense, selon lui, qu’il ne cessoit d’ambitionner dans 
lé cours de ses vasles et rapides conquêtes. 


Les Grecs de l’Ionie, en abolissant la mémoire 
d'Hérostrate, ne le nommèrent vraisemblablement 
pas dans leur décret. Théopompe fut le premier qui 
parla de ce décret et decelui qui enétoit l’objet.C’étoit 
trah r les devoirs d’un historien sage, qui évite de don 
ner de la célébrité aux hommes jaloux de lacquérir 
par des crimes aussi lâches que faciles. Du moins que 
l'hérostratisme soit désormais le mot de l’anathême 
prononcé contre ces doxomanes insensés. qui , étant 
incapables de rien édifier, veulent accélérer Paction 
du temps, trop lent, selon eux, à détruire! 


L'amour de la gloire, qui anime les grand: hommes, 
difière de l'estime publique, ou philotimie , que les 
gens de bien recherchent et otiennent. On peut avoir 
de la renommée sans jouir de cette estime : mais privé 
d'elle , on n’a jamais de gloire vraie et solide. 


Dans les dissentions civiles, où tout est crime 
el vengeance , la gloire se cache et l’estime pu- 
blique se taît; la vo'x seule de la renommée re- 
tentit au loin : mais écho de toutes les factions, 
son langage est barkare et mensonger, les mots 
qui expriment le blime ou la louange , y étant en 
raison inverse de leur véri'able sien fication ; et c’est, 
ajoute Thucydide , j our justifier les excès auxquels 
on se porte. 


Le 


Pensées sur l'amour de la renommée.  9g 


: « Nous ayons :au-dedans de nous, dit Cicéron , je 
»% ne sais quel pressentiment des siécles futurs , 
» et c’est dans les esprits les plus sublimes, c’est! 
» dans les ames les plus élevées qu'il est plus vif, 
» et qu’il éclate davantage ». Celle du doxomane ne 
renferme pas cette preuve sentimentale de son 
immortalité ; ne cherchant que des jouissances ha- 
tives ét précaires , s’occupant moins de lavenir que 
du présent, aimant la renommée et non la gloire, 
il feroit croire au matérialisme: 


Caton d’Utique chérissoit la gloire ; et Favonius, 
philosophe qui le sinseoit, n’aimoit que la re- 
nommee. La mémoire du premier ne périra jamais, 
et celle du second est presque oubliée. 


Turenne, gué avoit, dit le cardinal de Retz, 
presque toutes Les vertus comme naturelles ; eb 
weut jamais Le brillant d'aucune , aimoit sin- 
cérement la gloire ; Villars, vain et cupide , n’am= 
bitionnoit que la renommée. 


L'amour de la renommée, étant une passion plus 
furbulente qu’active , se trouve rarement en Alie- 
miagne , et presque jamais en Espagne, depuis les 
guerres contre Jes Maures, et la publication du 
roman de Dom-Quichotie. 


En France, l’amour de la renommée, ou doxo- 
manie , donne beaucoup de ridicules, parce qu’ellé 
tient à la vanité ; en Angleterre elle rend bisarre; 
<omme y tenant dayantage à l’orgueil. 


G z 


"LS dc N RnRS 
“Le glor feux se Vante et s’admi re : le doxoriane prés 
Hi d’ être varié ou aduiré Gien | 


un 


TLouis TV soi { de”son neveu ;° NERT révent 3 
Dieantn fan faroh hde crimes quul'n: #7) pas ‘COM= 


1 


nvès. Le doxoriané Pesténvore de bonrés actions qu il 


n’a järuais faites, et qu ’onine sera ea tenté de lui 


pee 


11 LE QU 


14 “ 
= L Lo 


Ta doxomanie a eu sesmartyrs, €f un dés plus re- 
sest Péregrin Je Cynique. Quand on cessa 
et que tous les moyensüe réve iller 
sur soh compte P attention publi que furent épisés il 
annonesa qu'il se brûleroit aux jeux Olympiques. Ce 
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D’uwe Langue universelle, de la nouvelle P4sr- 
GRAPHIE ; et par rapprochement , de l’art di 
sténographe et du télégraphe ; de lécriture 
en chiffre, et de l’art e déchiffrer cette écriture. 
PEN TETE 4 pa Hi . 

EL: science du PASIGRAPHE (1) n’est pas autre chose 

que lés signes d’une langue universelle, entendue 

et parlée aux yeux, chez toutes les nations. Sans 
doute que les auteurs de la nouvelle pasigraphie 
nous donneront au -devant des élémens qu’ils nous 

‘préparent , l’ historique le plus complet d’un art qu’ils 

ont appronfondi ; 3 qu'ils nous feront connoître les 

hommes qui les ont précédés dans la même carrière, 
et qu’ils nous nstruiront des premières tentatives 
faites dans cette science , et dont ils ont dû profiter. 

Cétté histoire complette de l’art, rédigée par des 

hommes qui auront atteint le but, ne pourra être 

qu’extrêmement miéressante, En lattendant, et pour 
suppléer à la trop courte et trop simple annonce des 
autéurs pasigraphes ; nous allons donner ici une 
notice sur cet objet, pour satisfaire , autant qu’il 
nous sera” possible , limpatience de quelques per 
sonnes qui nous l’ont demandée. 

Qu'on nous permette auparavant, une petite dis 


(:) Voyez-en l’annonce, vol. V, p. 556 


‘Langue universelle. 103 
Bression qui n’est point ici d'placée, et qui pourra 
ne pas déplaire à quelques-uns de nos lecteurs. 

Il g'y a rien ou presque rien de nouveau sous 18 
ciel. Cette sténographie , aujourd’hui si commode, 
si commune et si répandue, qui, ily a 1000 ans , 
nous paroissoit étonnante et neuve, existoit , et 
étoit pratiquée en Grèce, il y a 200,000 ans, par 
Xénophon ; puis à Rome, par Ennius, Cicéron , 
Sénèque, et par plus'eurs empereurs romains, Vers 
ce temps, les chrétiens instruits par Pévéque de 
Carthage (St.-Cyprien}, se servirent de ecite mé 
thode pour s’entre- aider contre la fureur des persé 
cutions de Doce. Depuis, bien après , dans le pays 
de Trèves, en 162r » le célèbre Jean Trithême , 
abbé de l’ordre d2 St-Bénoît, publia en Jati:, un 
traité de sténographie, in-4°; mais cet art, ou- 
blié et perdu , les anglais l’avoient déjà recrée, un 
siècle auparavant, Il a été renouvellé par eux, en 
Angleterre, en 1547, 1588, 168r » €t dans le siècle 
où nous vivons , par Pierre Bales > Charles - Louis 
Ramsay , Macaulay, Weston et quelques autres ; 
et de nos jours, par Samuel Taylor, professeur de 
celte science à Oxford. 

La science du télésraphe, qui a étonné beaucoup 
de monde, n’est pas plus récente que celle du stés 
nographe. En effet , on retrouve dans la Grèce, 
Part connu et établi de se parler au loin. « Les 
» grecs, dit Polybe, avoient inventé une méthode 
» qui consistoit à faire lire au loin, à un observae 
» teur, ce qu’on vouloit lui apprendre ». Cette mé 
fhode étoit si simple et si facile à expliquer , qu’on 
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en trouve les signes tr's-bien décrits dans son ad- 
mirable histoire. Cet art. du télégraphe, oublié.et 
Trperdu , fut encore recréé par les anglais, plugavides 
que les autres nations, de ces sortes de, découvertes. 
Dans le. XVII. siècle, parurent deux écrits; l'an 
de Pévéque de Chester , « le Mercure ou mémoire 
» de communiquer ses pensées à un ami éloigné, 
.».164r3 l’autre par.le fis.de l’évêque. de Bath, 
» nuntius inanimatus 1857 , lequel enseigne le 
». moyeu de faire connoî re, ses pensées à-un auire , 
_.» quelque éloig oné qu'il suit ». aus 
Mais soyons justes, et ne ravissons:pas au ci- 
toyen. ! Chappe la, alive: d’uñe superbe sinven- 


tion d’une langue nouvelle, créée par lus prétée 


au besoin, pour la corréspondance pübhiqueirtet 
secretté de l'état.: Getta télégraphie.,: en, eflet!, 
deux lois finaginée par les- anglais, iluÿra umssiècle 
et dewi., n’éloit en Aneleierre qu’une science théori- 
que , incertaine et peu connue. Dans les mäinside 
l'artiste francais, au contraire , elle est devenue une 
science-pratique, mise en action, et avec lés plusgrands 
avaniages, même. dabs ses premiers essaiss Depuis, 
son mécanisme se perfectionnant ‘tous ‘les jours} se 
simphiie, gagne de vitesse el de précision, multiphé les 
moyens de correspondance et aggrandit sou e nevés 
épisiolire. Nous disonsplus : cette sciénce:qui,sous 


une mônarchie, ainsi queseclle des aërostats, n’eût . 


servi: qu’à distraire.et amuser les loisirs d’ure cour 
epuuyée ;. dans un’ gouvernement républicain, et 
par, les soins d’une administraton vigilante et pa- 
triotique, out été dirigéts, lune et l’autre vers 
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un but utile à la chose publique. Mais revenons à 
Pobjet qui fait le sujet princinal de cet article, et 
,-duquel nous nous sommes peut-être trop écartés. 
Revenons aux différens projets d’une Langue wne- 
verselle ;'qui ont précédé «a ;pasigraphie. 
Il y a une telle’ diférsité de caractères employés 
par les différentes nations , qu'on ne peut discon- 
venir que cette multiplicité est un granel obstacle à 
cie dés scisnces; aussi plusieurs savars 
ont-ils essayéi, d'imaginer un carécière qui fèt uni- 
versel et qui pût être employé fer chaque nation, 
dans sa :propré largue + c’est-à-dire, qu'il faloit 
inventer un caractère réel. non arbitraire Ge mot 
et de noms,, qui CFP rimât les choses. mêines ; de 


sorte qu’un francais ér ‘éor ant} fe,caracière , Écriyit 
Le 

cheval ; ui espagnol Gu un pb, ja écrivit + all: 

un anglais shorse ; un greg 4 yres.s ÊIC: 


-Les premiers, qui PEOROR? rént-des essais d’un, Ca- 
ractère sunivirsel, furent Pévêque Wilkins et d'A 
garme. Le premier , Jean Wilkins, érégreusie 
Ghester,. etmembre dela société royale de Londres 4 
a en, 1668, un he, guelaiss, sous ir titre. de 


AAA 


» Ou raprése cutatif des choses Inêtnes TE + auee 
un dictionnaire explicatif. conforme à ce plaw c de 
l'auteur, Mais son entreprise, n° eut auc un succès. Le 
seul, M. Boyle, son ‘confrère , de la société royale 
de Dani res 4 Se donna Le PERS d’ apprendre cette 


(2).An. Essai touvards à Real Character and à philo» 
sophical language, London ; 10923: in-tol. 


To Grammaire 


langue et cette nouvelle écriture. « Peut-être . dif 
» Freret, l’évêque de Chester devoit- il s’en si 
» dre à + masière dont il avoit rempli son plan; 
» car il semble avoir eu moins d’égard à lPordre 
» naturel des idées et des seutimens , qu’à celui des 
» cathécories de la philosophie péripatéticienne ? 
» Peut-êtr: aussi exécution de ce projet est - elle 
absolument impossible » ? 

Freret : Réflexions sur les principes cénéraux 
de Part d'écrire, etc. , & 9, académ. des ins- 
criptions. 

Leibnitz eut le même dessein que Wilkins (3)3 
ce g'and homme sentoit que la multitude des lan« 
gues étoit fatale au génie, et prenoit trop sur la 
britveté de la v'. 1 est bon) a dit un philo- 
sophe, de ne pâs Tonner trop dé vélémens à sa 
pensée. Ce qu’on p * dire de plus probable à ce 
sujet, avec Freret, c’est que de tous ceux qui osè- 
rent ténter cette entreprise , Leibnitz devoit èue le 


plus éäpable d'y réussir. 


“A. Lodevic, dans les transastions philosophiques, 
donne un plan de caractère universel aui doit 
contenir une énumération de tous les sons plee 
tels qu’ils sont employés dans toutes les lan: ues, 
avec les avantages qui résultent de sa méthode. 

Le père Lami de POratoire , dans sa rhétorique , 
dit quelque chose sur les avantages et la possibilité 
d’un projet aussi diflicile ; donne quelques moyens 


(3) : Voyer- Le'bnitz de Originibus geñtium ex indicio , 
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de perfectionner cette méthode , par le système 
d’un langage plus laconique. Voyez le tome 9, 
Encyclopédie alphabétique , in-fol. ; et sur-tout, 
Encyclopédie méthodique , le tome 2, 2.° partie 
de la grammaire, où l’auteur de cet article éta- 
blit et développe les moyens du père Lami. Voyez 
encore , Esprit des: journaux, février 1777 » 
Particle « ne pourroit-on pas établir une Langue 
» universelle à Vusage de tous les savans » ? 

Le Journai littéraire des années 1720 et 172r, 
nous offre un autre projet d’un caracière universel, 
par le seul moyen des chiffres arabes. Les combi- 
naisons variées de ces neuf figures, dit l’auteur du 
projet ; suffisent pour exprimer distinctement une 
quantité incroyable d’un nombre de mots, et beau- 
coup plus que nous n’avons besoin de termes pour 
exprimer nos idées, nos actions, nos biens, nos 
maux, nos devoirs, nos passions, etc.; et les chiffres 
arabes ont cet avantage, qu’étant déjà universelle- 
ment connus et employés, on s’épargneroit la peine 
d'inventer et d’apprendre un nouveau caractère. 
Au reste, le plus diflicile ne seroit point d’imaginer 
les siones les plus simples à tracer , les plus aisés 
à comprendre et à retenir ; en un mot, les plus con- 
venables à leur objet : ce seroiït de pouvoir décou- 
vrir Part de persuader aux différentes nations de 
s’en servir, ce qui n’est pas la moindre difficulté 3 
« par la raison (dit Fontenelle) qu’elles ne s’accor- 
» dent guères qu’en un point, celui de ne pas en- 
» tendre leurs intérêts communs ». 

En 1759, A, Hichaëlis , professeur de phi« 
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sophie; directeur de'la sociéié royale. de Gottingne; 
conum parmi les savans, par un nombre dé litres 
lifiéraires. se. présenta dans la même arêne ; el 
dans une dissertalign savante, approfondie, couronnée 
par, Pacadémie de Berlin ,«« des ,opinions sur ve 
langage ,,et du laucage .sur,.les opinions. (4) » ,-avec 
uue. SaQaCH6. peu ,comaune ; il: montra autant de 
doutes «et.cle hificuités quil rénandit de .lumières 
sur le projet. d’une, langue universelles à 0, 

« La considération, dit-il, des défauts attachés à 
>» toutes les langues connues, a fait désirer àcides 
» esprits du premier ordre; que les sciencés eussent 
un Jangage propre , qui ne fütemprunté d'aucun 
peuple ; et qu’on ne dit qu’à l'invention des'phis 
‘lesophes; en ‘un mot, une langie vraiment"saz 
vante. Dans cctte-langue , chaque idée auroit son 
caractère propre ‘el: incommuticable à : d’auires 
idées, ce qui feroit disparoître toute improprièté 
et toute fisure de mots. Ure pareille langue pour 
roif ne cousistér qu’en caractère écrits, ou ben 
ces caractères pourroient encore Ôtre expiimab'és 
par des sons articulés. Au prémitr cas, elle res- 
sermbleroit à la lanoue écrite des chinois, qui est 
:plutét une caractéristique “qu’une HRHRUU et la 
plupart de ceux qui désirent l’exéculion ‘de: cé 
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projet, se contenteroient de cet avantage. ‘Ce ‘qui 
» nourrit sur-tout leurs espérances, c’est la perfec- | 


(4). Cette dissertation, écrité en allemand ,, à été itra- 
ävi!e en fiançaus , Tevue et SAME de notes" par au 
teur , ct j Zryrunée in- (sf > Pres 1702, 212 pages. 
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_e don que les mathématiques ont acquise par le 

» Jähgnge de lalgébre. Inveñtons, disent-ils, une 

» algébré pour les autrés branches des connoissances 
, » humaines, et elles parviendront au même degré 
» de perfection. Enfin, ce projet leur présente cette 
» perspective très-asréable , que par le moyen d’une 
» langue uuiverselle, les savans de toutes les na- 
» tions pourroient très-aisément entretenir leur com- 
» merce liltéraire , et se communiquer leurs décou- 
» vertes. La république des lettres, ajoute-t-l, com-. 
» posée de tant de nations diverses, à besoin de 
» cêtté langue savante ; mais les défauts de cette 
» langue pourroient être 1rès - préjudiciables aux 
» lettres ». | 
"” Dans cette abondance de matières et d’une mul- 
titudé d’idées d’une métapliysique fine et lumineuse, 
nous ne pouvons suivre l’auteur ; nous ne pouvons 
qu’eMleurer le sujet qu'il traité, ét rappeler ici 
quelques passages les plus remarquables. 

M. MichaGis fait voir par cinq comparäisons, 
comment la richesse d’une langue peut influer dans 
les notions aritimétiques. Il comyare successive- 
mert avéé sa langue maternelle, l’allemand, Pétat 
d'un peuple sans langue ; ‘üné langue plus pauvre 
Que la sienne, et enfin dtüx langues quelconques: 
Les défauts des langues , suivant lui, les plus ruë 
Sibles, sont la disetie, une abondance vicieuse ; les 
équivoques, lés ‘acéessoires et les’ faux’ jusemens, 
les étyÿmologies fausses qui étusent des néprises, et 
un attachement opiuiâlre à de certaines Leiu:ts ar- 


biraires. ? 
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À mesure, dit-il, que nos connoïissances iroient 

augmentant ,; la nouvelle langue universelle caracs 
ténstique , à Pinsiar de la langue chinoise , auroit 
des milliers de caracières : la seule botanique en 
emploiroit à l'infini. Or, plus la langue caractéris- 
tique s’étendroit dans le monde savant, plus les 
biérog!yphes de ce nouveau langage se multiplieroient, 
et plus le peuple deviendrot ignorant, M. Michaëlis 
finit par croire qu’une telle langue caractéristique 
seroit, à mille égards, inférieure en utilité aux 
largues communes des nalions. Au reste, c’est , 
dit-il, aux lJinguistes philosophes à creuser cette 
matière , la plus intéressante , mais aussi la plus 
dificile à traiter. 
Ce discours est semé d’observations fines et vraies, 
L'auteur remarque que les sourds sont d’une stupi- 
diié brute, tandis que les aveugles - nés montrent 
souvent un esprit et une pénétration peu commune : 
cette différence vient , dit-il, du défaut d’usage de 
la parole qui manque à ceux-là et dont jouissent 
ceux-ci. 

On y remarque entre plusieurs autres, les ob« 
servations suivantes : Les idées pour lesquelles il 
n’y a point de mots, sont des idées perdues ; elles 
échappent , et ne laissent aucune impression dans 
Pesprit. 

Le langage perpétue les erreurs comme les vé- 
rités 3 voilà pourquoi l’on entend dire souvent : 
La rosée tombe, pendant que c’est tout le con- 


traire. 
Toutes les opinions ne passent pas dans le lans 
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Gage ; celles des savans y sont reçues plus rarement 
ou plus tard que celles du peuple. On ne dit pas 
encore, gue La terre se lève où se couche , 
parce que cest le peuple qui: a le plus d'influence 
sur la formation des langues. Le plus petit génie , 
les fermes, les enfans mêmes, ont souvent des 
expressions pleines de sens et de choses tout-à- 
fait neuves : le peuple quelquefois, pour être peu- 
ple, n’y réussit que mieux , parce que ses pensées 
sont plus voisines de la nature que celles du sa- 
vant de profession. 

La langue danoise prouve que la-richesse du 
langage ne suit pas toujours la richesse des connois- 
san:es, etc, etc. 

Le vœu de lPacadémie et celui de l’auteur de la 
dissertation couronnée , seroit que l’algébre et l’ana- 
lyse pouvant être regardées comme de nouvelles 
langues dont la découverte a si prodisieusement 
reculé nos connoissances , ce nouveau point de vue 
püt conduire à beaucoup de vérités. « Cet objet mé- 
» rileroit, dil-il, d’être nanié par un philosophe 
» géomètre dont l’slgébre seroit devenue une s :conde 
» langue ». Voci lextrait de l'éloge que fait de 
cetie dissertation, dans cette même académie de 
Berlin, M. Mérian. On y trouve des règles ju- 
dicieuses pour éviter les écueils dont le langaie est 
environné; on y propose d'excellentes vues pour 
la correction des langues : l’auteur, sur-tout , dé- 
sire la culture de la mttapliysique du langage ; 
mais il observe avec raison , qu’il faut procéder 
æar la vore de l'expérience ; et qu'avant d’avoir 
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recueilli un nombre suffisant d'observations , ië 
né faut point se presser de faire des sys 
témes. - 3 

Nous renvoyons nos lecteurs à ouvrage même, 
qui wmérite d'etre lu et approfondi, et:qui meus en- 
traine , maleré nous, par l'intérêt qu’il comporte, à 
un extrait. plus étendu que nous re voulions , et 
_awon nous pardounéra sans doute, à raison du mé- 
rie de: ouvrage ei de Pautcur ; et d'autant plus 
que la dissertation ‘de M. Michaëlis est extréme- 

aent rare ICI. 

Nous oublions un'article essentiel à notre objet : 
qu'un ami de M. Michaëlis avoit inventé un al 
phabet qui lui servoit à rendre parfaitement, sur le 
papier, tous les sons imagirables de / toutes les 
langues. « Il y est, ajoute-1-il, si'fort accoutuiné , que 
» jusqu'ici on n'a pu lui persuader que cet alphabet 
5 seroit, pour lout autre Que lui, très- difiicile à 
» apprendre ». 

Ce n’est point sortir de notre sujet de dire un 
mot de l’écriture en chiffre. On prétend que Charles E 
avoit un chiffre à lui, qui ne consistot qu’en une 
courte ligne différemment penchce. Il v: a une ma- 
nière de chiflrer une lettre par la seule ponctua- 
tion; de sorte que les mots sont insigniñians à celui 
qui n’en a point la clef, et que son contenu ne 
peut lui rien faire deviner. Ceux qui désirent des 
instructions plusét-fidues sur l’art d'écrire en chifires, 
péuvent consulter les livres suivans : Les Œuvres 
de Bacon, où ils trouverort un chiffie de son in- 
vention; le secret et prompt messager de lévé- 
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On trouve dans PÉistoire de } ’académie des scirnees 
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de Berlin, année 1758 , Ine4, par rap port # ua 
chiffre dusprofesséur Herman , composé de vinst- 
cinq câractères différens, outre les neuf chiffres dé 
V'ééthmétique ; léquel on regardoit comme absa- 
went  indechifrahble s on rouvre , dis-je, à ce 
sujét ; là marche d'un esprit méfaphysi ire, d'après 
les dbsérvations du célèlre S$. Gravesande, et des 
règles sûfes pouf parvenir à déchiffrer a lire lés 
caractères les plus indéch chiffrables , Fi ni7E Beguelin 


dé F4 mème ‘aéadéinie ‘ 


Revenons sur no$ as et firissons.cet article déjà 
op étendu. Jusqu'à ce jour, on avoit mis au rang 
des choses impossibles, ainsi que la quadrälureidn 
cércleet la pierre philosophale, le projet d’unelangue 
uñiversellé ; et toutes les. tentatives à cet égard , 
avoient été regardées comme les illusions et le langage 


de l'ignorance et du charlatanisme. Lorsque le père 


Bnier, jésuite, parloit de son projet sur la réunion 
» P 


des längues, le savant évêque d'Avranches, M. Huet ; 
. disoit qu’un pareil projet ne pouvoit sortir que de ’ 


‘a tête d’un aventurier. Mais pourquoi nous défier 
nos propres forces? Rien n’est impossible à la 


| sagacité de esprit humain. Avant la méthode aui fit 


;, 


énteridre les sourds, parler les muets, et les aveugles 
travailler de lears mains; avant les divers pro 
diges de L électricité ; avant l’mveution , la réussite 4 
et le perfectionnement des aërostats, qui ét pu 


croire à toutes ces merveilles dont nous avons été 


Tome FI. Xi 


. 


à 
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| | - ch à Ë 
nous-mêmes les témoins? C’est bien aujourd’hui qu’o# 
peut dire : ; 


il mortalibus arduum est , 


Caælum ipsum pelimus industria: 
. HOnRaAT. 


Heureusement, les auteurs pasigraphes , dans 
leur prospectus, paroissent comme certains d’un 
plein succès. Ils peuvent done se promettre, comme 
le premier auteur de l’alphabet, de rendre à jamais 
leurs noms immortels, en formant entre les hommes 
de nouveaux liens ; en créant entre nos semblables de 
nouveaux moyens d’une communication facile de 
secours , de lumières et d'instructions réciproques. 
Au reste, si ce projet est beau et difficile , il est 
bien digne de l'élève et du successeur d’un-homme 
le” plus admirable , le plus étonnant, ét qui étoit 
digne qu’on lui élevât des statues, si jamais quel 
qu’un en mérilàt, pour la science, pour sa manière 
d’avoir su la communiquer, mais plus encore pour 
sa bienfaisance inaïtérable. Gar, si lon recherche 
depuis que le monde existe , quel fût 'amais le 
mortel qui ressemblät davantage à la DIF INITÉ 
créatrice ei bien faisante : assurément toutes les 
recherches, tous les avis, tous les cœurs reconnoissans 
ct sensibles aux misères de l’homme ; tous assurés 
ment s’accorderont à nommer Charles-Michel da 
L'ÉPÉE. | 


(E. B.) 
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LITTERATURE 


Fnaowens d'un Discours sur la politique et lé 
caractère de Louis XI, fait en 1789. 


T'inène craint le séjour de Rome à il se dit À lui 
même qu’on wabuse pas impunément de la patience 
et de l’indignation publiques 3. et c’est désormais de 
Caprée que vont partir tous les traits de la tyrannie; 
c’est là que letyran, périssant par degrés, dérobant 
aux yeux de tout son visage hideux et déjà frappé de 
la corruption de la mort, rendu plus féroce par la 
vieiliesse même, qui, d'ordinaire , émousse la viva“ 
cité des passions; chaque jour plus terrible à me- 
sûre qu'il s’affoiblit ; chaque jour bourrelé de re: 
moréls, agité de soupcons, débauché et superstitieux, 
entouré de quelques scélérats dont la hasne publique 
peut seule Jui garantir la fidélité ; Cest à, dis-je, 
qu’il achève de mériter l’horreur de Rome, et le 
pincear de Tacite. 

Le Tivère francais la pris pour son raodèle , et 
doit finir comme lui. £a mort de Charles-le-Té- 
méraire , en le délivraunt de son plus cruel envemi , 
a rompu la seule divue qui arrétt le déi.ordement 
de ses vices. Il est devenu plus capricieux et plus dé- 
 fiaut que jamais. Plus de conirainte pour |8 mo- 
narque , plus d: ménagement pour les peuples, plus 
de respect pour les Jois, Mais tel est le sort des iÿrans: 
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Ja crainte qu’ils hapirent rentre dans leur cœur pout 
n’en plus sortir, et pour s’aciarner à sa proie. Re 
doutant un ennenû daus chacun de ses sujets, il fuira 
leurs regards percans, qui lui semblent autant de re- 
pro. hes et de menaces. On ne le verra plus promener 
sa-morne inquiétude et son aciivité malfaisante dans ; 
toutes les provinces de son royaume. Aïgri par ses 
défiances, ne pouvant compter ni sur la vertu , à las 
qué}ie il a'le malheu.: de ne pas croiré ,ni sur le vice > 
qui n’inspire aucune confiance à ceux qu’il unit, sans 
amis, sans dumille, il s’enferme dans le Pete du 
Plessis-les- Tours , et se condamne à ane captivité qui 
ne finira plus qu'avec sa vie, Malheureuses victines, 
qu’il a fait gémir, qu’il a fait périr dans ces bunrides 
cachots, dans ces cages de fer qu’inabina son 1ngé« 
nieuse barbarie, 1à commence votre vengeance. | 

De ses vastes états, de ses heureuses acquisitions 


de ces usurpations aud'eieuses , il ne Jui reste qu’une - 


cour étroite et sombre , où il ose à peine paroitre, 


craiguant jusqu’à Pair qu’il respire , et cherchant à 


se dérober à ses propres regards. Mais il n’est pas 
entré seul dens cette effrayante solitude; lesalarnies, 
les remords , les soupcons y sont entrés avec lui, et, 


à chague instant du jour et da la nuit, appuyent sur : 
son cœur coupable leurs pointes pénetrantes. La ter. 
reur siége sur le seuil dece palais ; la défiance en: 


parcourt toutes les avenues et les frappe de conster- 
sation : des grilles redoublees, des barrièrés de fer se 
croisent sur le taciturne et farouche despote , et des 
fossés larges et profonds l'investissent de leurs eaux 
grQupissantes : de hautes Det, A8 vent hérissées 


‘à 


» 


d 
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‘de pointes aiguës ; les portes sont défendues pardes 
Buérites de fer , et vingt mille. chaugset: rappes : semées 
dans les campagnes, en interdisent Paccès à.la cava= 
lerie. Atientif, inquiet, tremblant au. fond-de,cet 
autre redoutal 1% il porte un épieu avec lui, et.nele 


quitte pas même la nuit , pour assurer la paix de son 


somme:l. Mais une voix secrète. lui crie. 3: Li. 1€ 


wir 


OS: blas ; et le sommeil fuit de sa paupire:, 


Cependant une garde nombreuse veille. autour de 


sa retraite , et présente la mort à, l’imprudept qui 
pourroit en approcher: : deux fois par Le on entend 


‘a voix terrib'e des soldats qui s "appellent et se re 


lèvent, Personne ne PÉRÈRES dans ce château TREMAr 
çant, sans y être ou, andé par la. défi ince, Où.trainé 
par la Laine ; ; personr Ye ne parait ant. à sans 
avoir été rie joureuserbent visité à ses, parens.. ses en 
fans même ne sont pas à | abri de. cette Lumilante et 


“injurieuse précaut on. Il n’a auprès de lui que.cinq 


ou Six sclérats , objets de lexécration prblique, 

pâles Lake d’ un maître implacable y qui trem- 

Dlent êt le font trembler : dont la vie est attachée à la 

siéone, et dont la fidélité ne lui est pas moins sus= 
ecté ; las d’une ‘captivité insuppor table, et n’enrisa- 
nt qu'avec effroi le moment de leur liberté. 


Pres 
hi. Des chaînés pesantes scellées dans les UTS à des 


carcans, des boulets, des instrumens de tortures hé- 
‘rissent la cour intérieure ; elle retentit des géinissen 
riens dés mal'eureux .qui y sont altachés, ou qui 
hurlent sous le fouet des bourreaux : ce sont là les 
distractions de Louis XI et ses honilles passe- 


“temps. Digne ministre de ses fureurs , le farouche 
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[an PURES Littérature: 
: Tristan, l’hermité, est attentif au moindre signe de son 
“maitre, et sa présence toute seule est un arrêt de 
mort : tout à-la-fois accusateur , témoin , juge ét 
“bourreau , il joint insulte à la cruauté, commence 
les procès par l'exécution, et plus de quatre mille 
personues sont étouffées dans les cachots, précipitées 
dans les eaux , où tombent d’une bascule mobile sur 
“des roues armées de tranclans et de pointes qui dé- 
chijuetent leurs membres palpitans. 
© Mas Ces plaisirs barbares sont encore trop loin du 
itigré couronné. Pour s’en rapprocher, il assiste, der- 
-rièré un rideau , aux interrogaloires et aux tortures, 
êt, sans doute , il né s’en tient pas là; il veut repaître 
aussi ses yeux de ces affreux spectacles, et animer les 
‘bourreaux du geste et de la voix, pour que le plus 
cruel de tous les supplices soïi de voir le tyran et d’en 
“être vu; et pendant que les soucis l’investissent de 
‘tout côté, qu’un ciel vergeur pèse sur sa tête, sous 
‘ses’ pieds des cächots descendent en abymes, d’où s’é- 
1èvent sans interruption les actens du désespoir. 

La pair même des cabanes rustiques irrite sa féro- 
“cité 5 il en fait autant de prisons, et les remplit d’in- 
"fortunés dont les gémissemens apportent à son oreille 
Je seul plaisir qui puisse le trouver sensible. C’est au 

milieu des cadavres suspendus aux arbres , de ces 
“haiés iufectes et livides, que les bergers de Touraine 

‘et de Poiiou forment , en tremblant , des danses 
_Champêires,pour charmer un moment les cruelles an 
goisses du captif volontaire: il ose à peine s’appros 
cher d’une sombre lucarne pour les contempler, etse 
vetire précipitamment dans la crainte d’étre apperçw 


CA 
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Des sate lites farouches, qui ‘errent daris les came 
pagnes les armes nues, la voix haute, le regard me 
paçant, président à ces jeux, dont ils bannissent læ 
joie naïve et la douce familiarité ; et les accords des 
joueurs de flûte, les chants des bergers, se confondent® 
avec lhorrible et discordante harmonie des cris! 
plaintifs et des hurlemens dont retentissent tous les 
lieux d’:lentour. 

C’est du fond de ce séjour de larmes et d’épouvarta 
que partent mille o;dres arbitraires et tyranniques » 
mille arrêts de proscription et de mort ;.c’est de là 
que, ne pouvant plus tromper ses sujets, il veut en- 
core: en imposer à l’Europe , en faisant a-heter , à 
grands frais , les objets les plus bisarres et les plus 
#rivoles, qu’il ne daigne pas même regarder lorsqu'ils 
arrivent : 1l casse ses officiers les plus fidèles ; il. re+ 
proche , il menace: et, craignant de voir son auto 
rité suvre le déclin de ses forces, il essaie chaque 
jour la soumission et la patience, et chaque jour at- 
tend, en tremblant, la nouvelle de lindignation et de 
fa révolte : il fait les mêmes essais sur ceux qui ap pro 

-chent de sa personne ; et , non-content de les faire 
Tanguir dans la misère et dans le besoin, il les chasse 
ignominieusement,pour en prendre d’autres qui Se ver=. 
rout bientôt remplacés. Nature se plaît en La di- 
versité , dit-il; et, fidèle à son caractère de dissimu= 
lation , il cherche, par cet axidômeinenteur, à déguiser 
le motif honteux qui le fait agir. Ce n’est pas là le 
secret de son ame: la justice qu’il serend à lui-même, 
Les mânes plaintifs qui l’assiégent, les souvcous qui gla- 
geui ioul son sang, ont pälir sou front et dresser ses ches 
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mor (XL 00T Mémémturen st vor 
veux : voilà le principe deces changemens injusles ct bi. 
sarress At! s'écrie en pareille! océasion l’éloquent Ta: 
citeÿien peignant à grands traits de’ trouble et l’égare- 
ment deTibère : que ne peut-ou ouvrir le cœur des 
tvrans? Que ne pettson le voir battre et palpiter sous 
la-pointe acérie du remord? Mais, qu'est - il besoin 
dercerspeétacle? Fa ite lui-même a mis à nud l’ame 
Libère; et Phistoire , en rt er ainsi 
dire un registre fidèle dés” Hngôisses ‘et des tortures de 


atroce de 


son odieux rival, noùs présente un tébleau non-moins 
instructif: elle nons aprrend, pour la consolation de 
F pi ét LE gémissante, que si lous les tyrans ne sont 
pas dét: és, tous les tyrans au moins sont phil et 
justifient un ciel véngeur. FLE 

S'ilétoit en effet quelqu'un à qui leurs succès don- 
nassoät.Ji:u d'accusér sa justice, je lui dirois: Entrez 
avec moi dans le Château du Plessis les - Tours} 
venez ; et voyez. un malheureux vieillard, mérne, 
pie ; figuré , d’une horrible mäfgreur , ra yeux 
értux ét bible encore d’un feu sombre et inquiet , 
cherchant à masquer, par une vaine et bisarre magais 
fitence’,/sa hidéuse détrévitude’; frémissant au moin 
dre: bruit 3 rédoutanit tous ceux qui l’approchent 
.cohine lés àrchers de lä mort : ; obligeant lesgrands 
à lui promettre é”, par écrit, geils ne Le tueront pas Fi 
etimourant mille fois dans la crainte de mourir; em- 
brassänt son autoritt d’aufant plus étroitement, qu Al 
Fa sent'prète à lui échapper ; menarant les médecins 
et Iés'astrolodnes ; et à genoux devant leurs pro- 
messes ou leurs menaces, cherchant'en vain dans des 
bains de sang, lesäng de: :s enfans, un #emède à | ’àcret# 
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du sien, qu’irritent sans cesse de nouvelles frayeurs ; 
au défaut des secours 1iaturels, appelant les miracles 
qu’il ne seroit pas digne d'obtenir , et invoquaut en 
vain le ciel, qui sé venge par la superstition même de 
ceux qui l’ont trop bravé: contemplez cette horrible 
vue, et osez encore accuser la providence, 


FE: IN. 
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Mes adieux à la famille PELTZER , rue Sainé 
Jacques ; à Ait-li-Chapelle. 


s 


À prev , mes charmantes hôtesses, 
Adieu , famille aimable , enfans remp'is d’appas , 
Joyeux plaisirs , rians ébats 
Simples vertus , graces enchanteresses j 
Je vous quitte. — Je pars. — On m appelle aux combats, 
O toi! sœur d'amitié, tendré reconnoïssance, 
Viens calmer , dans mon eœur , l’ennui que je ressens ! 
Que l’heureux souvenir de leurs traits bienfaisans 
Pro ovge encor , de ma douce exisience , 
gioin de ces bons amis , les charmes és o8 À 
Puis-je ouiibs ces jours charmans 
Ÿ Où , malgré les frimats ; au sein de l’abondance, 
Ji couloit sur ma vie un torrent de douceurs ? 
Des froids oruels, à peine les r'gueurs : 
: Ont pu de mon destin gèner la jouissanee : 
Sans leur triste influence , 


Dans les plus beaux loisirs , je vis couler mes jours. 
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Omesijours ! jours que je regretté , 4 8 4 
‘Taudis que la nature , arrêtée en son Cours , | | 
Aüx êtres tout glacés n’offroit plus de retraite , 
Et que les noirs autans , mditres de la tempète, 
+... Semoiént par-tout le ravagé'et l'horreur, 
Que vous goûtiez de paix et de bonheur ! 
Non, vous ne sortirez jamais de ma mémoire , “4 
Plaisirs charmans que je dois au bon cœur , 
Plaisirs que connoit peu la gloire, 
Encor moins connus des amours, | 
Mais dans qui je trouvai lant d’aitraits, tant de charmes, ; 
Confondus dans une ame exempte de détours ; 
Au fin de mes foyers , dans le sein des alarmes, 
Æn tout temps , en tout lieu , vous me plairez toujours. 
Et vous , vertus Mbspitälières 
Adorables vertus 
Vous, qu’aimoient tant nos premiers pères , 
E1 qu’à présent , hélas! nous ne possédons plus , 
Vous serez , pour toujours, mesäidoles chéries # 
Filies de l’âge d’or ; immortelles amies , 
Mon encens vous est dû ; je vous l’ofre à jamais. 
. Divinités charmantes , 
Dans mes hôtesses bienfaisantes 
Ne respirez-vous ; as ? Sur les fronts pleins d’aitraits 
De ces mortelles: séduisantes , 
J'ai reconnu vos divins traits : 
Elles avoient vos graces innocentes » - 
Votre bonté , votre candeur, 
Votre air d’aménité, yoire aimable douceur; 
Et ce cœur , ce bon ecœænr , formé par la nature , 
Ardent foyer de la volupté pure, 
Où braie un sentiment qu'autorise l’honneur...,.. 
Oh! si jamais, enfans que j'aime, 
Un sort aBreux ménaçoit vos beaux jours, 
Que , sans aulespoir de secours ;, 
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Vous pensiez qu’il fallut s’alarmer sur soi-même , 
Caimez d’iuutiles frayeurs ! 
Aux humains vertueux, la justice,suprème 
Porte ses soins consolateurs : - 
Le méchant doit trembler dans un malheur extrême; 
Le juste ne doit pas pour lui verser des peurs. 
Rappelez -vous que le dieu du tonnerre 
Un jour , plein de courroux eontre d’ingrais mortels, 
Pour se venger de leurs tmails criminels, 
D'un déluge subit frappa toute la terre : 
Tandis que , sous les flots, le monde et ses débris 
En proie à sa jusie vengeance, 
Disparoissoient de l’univers surpris, 
Ce dieu , le protecteur, l’armi de l'innocence , 
Au milieu des fureur< qu’exhalcient ces esprits, 
Sourioit à la bienfaisance ; 
-Et , consacrant un culte à :a reconnoissance , 
Il transformoit en dieux Philémon et Beaucis. 


Le capitaine du Génie, 
M. À. GEOFFROY. 
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NOUVE LUE os h RARES, 


Le 26, nivôse * purs à er, les officiers de: va” de, la 
commune de Naney .en vertu de: l'ariicle CCC du 
tre X ( aui concerne l’Znstraction publique de 
Ja Constitution dela République fran’ sé, et avc 
l'approbation du goïvernement, ont re pris à ouvert 
les cours relatifs à l’art de guérir. Le d::ecteur a pra 
noncé , avec netteté et précision, un discours analogue 
aux cire consfances , qui a été généralement applandi. 
Cette assemblée étoit présidée j'ar le corps murticipul- 

Trois professeurs sont déjà en exercices il énsei- 
gnent l’anatomie, les Principes et la. médecine chi 
nique, Après ces cours succédefont ceux de physio- 
Jogie, de patholosie, desthérapeutique, d'hygiène, 
de chymie , de botanique , d'histoire AE de 
Part des aecouchemens, des maladies du sexe, de ma- 
tière médicale et de pharmacie. Tous ces cours se 
font gratuitement , et chaque professeur a encore son 


adjoint, malgré qu’il n’enseigne qu’une branche de. 


Part latrique, N 


Tl est inutile d’énoncer ici combien ces institutions 


_ 


doivent être appia udies et favorisées. ” 


ee mms 


Lxs adiministräteurs de la Fondation stolpienne 
+ SAN : F à Mare 
de Leyde”ont arrêté, dans leur stance du do déceme 
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bre 1795 , de retirer ja question qu’ils avoient déjà 
proposée deux fois, concernant /es préceptes de La 
morule naturelle et de celle du christianisme, re- 
latirement à l'esclavage. Xls n’ont reçu que 1 3 
mémoires sur La n@.ure et les causes de l’éncrédu- 
lité ; ete. sujet proposé en 1704. Le prix, consistant 
en une mtdaille d’or, a été adjugé à Sjerp Cyra- 
iama, avocat à Harbigée qui avoit écrit sous la 
devise : 


Crescit indulgens sibi dirus Aydrops. 


La société se propose de: faire imprimer l’autre 
mémoire, portant la devise : 


Adeo a feneris Ati ce mnlium est! 
L] 


- Elle invite l’auteur à se faire connoître. 


mt me mt 


LA société royale des sciences de Goetingue a cé- 


lébré, le 21 novembre dernier ; le quinzième anni- 
Vérsaire de £a fondation. Le TRACE aulique Gat- 
terer ouviit la séance > Par un mémoire AR sur les 


Lithuaniens en DSAgÉS comme PRES ES des 
Sarmates. Le célèbre professeur 77 


Suite Compie à la société , de se 
ses nouvelles acquis ne 


fieyne reudit en- 
s dernières perieset de 


La so-iltié à perdu , pendant le cours de l’a année 
dérnière , deux dé ses Fa res externes, | 


e. comte 
de Herigbers , rinistre d'état d 


u ro) de Pr use, et le 


conseiller intime de l? inpératrice de toutes les Rus- 
sie: 


, Lwan Betxi LE j un de ses membres orcinaires, 
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archi âtre Zimmermann ; et un de ses correspionx 
dans à Padoue, l'abbé Ole. 1 


La société s’est donné, pour correspondañs , Ch. 
Fr. G. Festfeld, commissaire-royal-supérieur à 
Wehnde , près Goettingue; J. Willard, professeur 
à l'université de Newx-Cambrid ge le nie 
sepientrionale, et vice - président de la’ société des 
scieuces de Philadelphie ; S. {’Huclier, professeur à 
Genève, nouvellement ane » à l’université de Leyde ; 
B. Swergin , professeur d’oryctologie à l’académie 
des sciences de Pétersbourg ; A. Morelli, do teur en 
médecine à Sienne; R. Gerbi , professeur de mathé- 
matiques à Pise ; à. Brugnatelli , docteur en méde- 
cine à Pavie; F. Marabelli, professeur de chymie 
et de pharmacie à Venise. — Séance lenante , la so- 
ciété a adopté, pour membres honoraires, F. Gyu- 
Lert , préfet d’archiiecture en Bohême ; F. Gerstner, 
professeur de mathématiques et d'astronomie à Pra- 
gues ; Fr. Mainerdi , secrétaire du magistrat Po/is 
co - Camerale de Milan , et Th.G. A. Roose ;, 
professeur de médecine et d'anatomie à Brunswic. 


Sur la question proposée par la société, concernant 
Les avantages que les Etats Germaniques du roë 
Georges II] peuvent recueillir de leur alliance 
avec Les villes anséatiques , il ne lut est parvenu 

absolument aucun mémoire. Sur cinq mémoires rela- 
tifs à l’économie agricole, elle a attribué le prix à 
celui de J. J. Perghans , lecieur de mathéma: 
tiques, elc. à Clèves, 


\ 


Nouvelles littéraires. 197 


Pour l’année 1796, la société à proposé les ques 


fions suivantes : 


C 


€« 
« 


« 


« 


€ 


Mmorabili phænomencocom 


CLASSE DE PHrsirqus. 


« Quæ sit natura materiei lucentis s {uam , in 
variés vegetabilibus putredine Corruptis , et in 
mudltis animantibus viventibus > Quinn in homi- 
nibus ipsis, Præcipue autem in variis Oceani 
incoiis , et in diversis Partibus fluidis. homi: 
flUM , Corruptione putridé contam 
lanta in quantitate observamus LA 
cnterdum lucentem repræsentel ? 
dem in omnibus Corporibus nat 
diversa ? 

« Quæ causa sit hu JuS diversitatis g 


COPLæ , 
NA re phænomenonem? an colligi, Separari et 


«ltari queat? an me: 
bustionis Spontaneæ, 
CLJus plura Exempla lesuntur, ansam pt 


a 
beat P an usus Médicus ab ista Maleria ex- 
pectars possit » ? 


thatorum r 
ut rivuliuim 
Num sit ea- 
uralibus, an 


En Phosphorum QUASL mu 


LASSE DE Mar nm EMA T1 Qu x 


«Qui observata stellarum loca ad vera redu - 
CunE, propagatione Luc 
ur, ut sumant ; lucen 
m0 et omnium planet 
Oculos nostros ferire. 

« Optat socie:as fegta , exp 
quibus hæc hypothesis 
quæ conse 


LS SuCcessira ita utun- 
. e . 

L Sérgularum firvarum F 

U'UIR , cadem velocitate 


licar: arguments , 
nur, et ostendi à 
JUGEUT, Sl non universum vera sit 


«a 
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_ «:Quod sienim aliarum stellarum lütis &lià 
« sut velocitas ,; monueérunt jam @stronomi , 
« phœænomena ,; inde nascitura , Gi is , qui 
« hypothesi perpeluo est fidus ; causis tribuat 
«. RO OMANiNO VErus ». 


\ 
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CLASSE HISTORIQUE POUR L’'AN 1720 


«. Origines et historia dialecti Saxonicæ us- 
« que ad Lutherc téempora », 


La société teylérienne de Harlem propose, pour 
sujet du prix à adjuger‘par elle, dans sa stance du 
premier novembre 1707, la question suivante : 

« Que nous ense'gne l'Histoire concernant la cons- 
# titution et les gouversemensglivers des républiques 
« grecques , dans le temps de la plus grande prosp=- 
« rité de là Grèce, et quelle influence ont eu ces 
« gouvernermens , sur le sort des habitans respectifs » ? 


Les mémoires doivent être adressés à la Fond 
tion tcyléricnne avant le premier avril 1797. 
. Nous craignons que Ja manière un peu vague dorit 


la question nous semble posée , ne jette de l’em 


barras dans les réponses. | : 


Joserx GorTrcies K@ŒLREUTER , docteur en mé- 
decine, conseiller du Landgrave de Bade Dour, 
professeur d'Histoire naturelle , membre de laca- 
démie impériale des sciences de Russie, continue 

ses 


> 
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ses savantes expériences, Après en avoir’fait de 
très-exactes sur-le sexe et l’irritabilité des plantes, 
il en fait d'puis quelques temps pour obtenir des 
espèces végétales mulâtres; il a , en conséquence de 
ses longues expériences, en employant la, poussière 
séminale de plusieurs {ychnis , obtenu. Le lychnis 
cucubalus ; il a également fait naître un lycia hy= 
brida , une digitale hybride, un œillet hybri e 
( dianthus hybridus), et un nouveau lin mulâtre : 
cetté immense quantité d’essais est consignée dans 
les nouveaux mémoires de l'académie impériale des 
sciences de Pétersbours, 


sr 


Pauz - Hevrr- Gérarn MœnriNc , conseiller 
aulique du prince d’Anhalt, membre de l’académie 
des sciences de Pétersbourg et autres sociétés sa - 
vantes ; auteur de plusieurs dissertations de mé- 
decine et d'Histoire naturelle , mort le 28 octobre 


1795, âgé de 83 ans. 


Casasor A, célèbre professeur à l’académie de 
sculpture et architecture de Dresde , vient de 
mourir daus cette ville. 


—_— 


OK écrit de Harlem qu’une plante, dont la flas 
1 > 
raison est extrêmement rare en Hollande, la stres 
litsia regina, y étoit en pleine fleur, vers la fin 
du mois de décembre dernier , dans le jardin de Poor, 
3 } 
helnr et Schrecroogt, 
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M: JaquiN vient de publier sa monographie sur 
l’'Oxalis, avec plus de 8e planches coloriées. 
Hedwig prépare une nouvelle édition de sa 
théorie de læ fructification des Cryptogames. 
Humboll continue ses observations sur les plantes 
des mines et sur celles qui croissent dans les lieux 


souterrainse 


Les curateurs de l’université de Leyde ont ap- 
pelé à la chaire de professeur en langues et anti- 
quilés orientales , le citoyen Henri van der Palm, 
demeurant actuellement à Middelbourg en Hol- 


lande. 


Dans une des dernières séances de la société 
d'Histoire naturelle , le citoyen Cuvier a présenté 
quelques observations sur les os des oreilles des 
cétacés; il a découvert dans un os qu’on juge, 
par sa grandeur, avoir appartenu à un grand cétacé, 
tous les os propres à loreille des mammifères , le 
marteau, l’enclume et l’étrier, et que cette dernière 
partie sert également à former la fenêtre ovale ; il 
présente les mêmes observations sur d’autres cé- 
tacés du genre delphinus, dans lesquels il a trouvé 
bien distinctement un limacon et des canaüx semi 


circulaires. 


. L'ixsrirur national est occupé de la nomination 
de ses correspondans ; nous donnerons la liste de 


1 » / 
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tous les membres et correspondans de cette société 
savante , quand les nominations seront achevées. 


Les arts ont perdu Jacob Orten Husly , archi- 
tecte et directeur de l’académie de peinture, à 
Amsterdam , décédé dans la maison dite Sorter, 
halt ; prés Campen, en Orevisses , le 7 jan. 
vier 1793, à l’âge de 58 ans. 


nn 


M. SpiLLaAarD, le célèbre voyageur à pied , 
dont les journaux américains et européens ont 
fait si souvent mention, est arrivé à Halifax dans 
la nouvelle Ecosse. Cet homme singulier a été en 
route pendant près de 12 ans, et il a fait à pied, 
durant ce temps 6go0o, milles et plus, à travers 
toute FEurope ,; une grande partie de la Turquie 
Asiatique, la Barbarie, Maoquinez, Fez et Maroc 
et dans toute PArabie. 


Désirant ajouter PAmérique aux trois.autres par- 
ties du monde qu’il avoit visitées, ils’est em- 
barqué à Gibraltar (il y a environ six ans ) pour 
Boston , et a parcouru depuis ce jemps les Eiats- 
Unis, traversé Pest de la Floride et de la rivière 
de Sainte-Marie, depuis la hauteur du cap Wolder, 
jusqu’en remontant à celle de la nation de Creecs. 


Il a été très-bien reçu par son ami le colonel 
Majillery. Avec sa protection, il y a demeuré un 
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temps considérable , et il s’est procuré des notes 
sur cette nation, sur les manières et coutumes des 
indiens. En quittant les Creecs il a visité les Chi- 
casas , les Cherokis et les Choctas , nations d’indiens, 
et a assisié à tous leurs conseils et entretiens. De 
la moiion crerk , il est allé vers Pensacola , dans 
l’est de la Fioride , où il s’est procuré des lettres 
de recommandation du gouverneur  O’neal (au 
service de l'Espagne } et de M. Guillaume Pauton, 
nécociant de cette ville, adressées an baron de Ca- 
rondelet, à la nouvelle Orléans. Le gouverneur 
actuel de la Louisianne aui, contre l’attente de 
M. Spillard, aussi bien que de ses amis, le recut 
très-poliment; non-seulement lui donna un passe-port 
général, mais même des lettres de recommandation 
pour le gouverneur de Natichez, et pour tous les 
_commandans des districts et places frontières de 
cefte vasie province. | 

L’intention de M. Spiïlard étant de remonter la 
rivière de Mexsura jusqu’à sa source , il est parti 
de la nouvelle Orléans, accompagné de quelques 
personnes qui le reconduisirent jusqu'aux hauieurs 
de Walnat. é 

Ensuite il a remonté la rivière de Mississipi , ac- 
compagné de six hommes, et l’a suivie jusqu’à la 
jonction du Messura avec le Mississipi. Ayant re- 
monté le Messura dans la longueur &e 3000 milles ,il a 
rencontré six chasseurs blancs de la rivière Ouchita, 
qui lui donnèrent avis de ne pasentreprendre d’ailer 
plus loin, comme eux - mêmes avoient fait, il y 
avoit trois ans ,en chassant , et avoient perdu toutes 
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leurs pelletries et leurs chevaux , et s’étoient-à peine 
échappés la vie sauve des mains des indiens Ouza. 
Ces indiens ne donnent jamais aucun quartifr ni 
aux blancs, ni aux noirs; et le parti qui vint sur 
cette rivière pour les visiter sous la conduite du 
gouverneur Mure, furent tous tués. Effrayé jar ce 
récit, il a quitté Natchiz, et bientôt après a des- 
céndu la Mississipi , jusqu’à ce, qu'il vint au 
confluent de la rivière rouge , dont il étoit résolu 
de trouver la source à iout événement. 

En conséquence , il remonta jusqu’à Ænoil'e , où 
il partitavec son canot, et en sortit à Oppalusa Ait 
examina soigneusement aussi bien qu’Aklakapan et la 
nouvelle Espagne. Là , il traversa les montagnes de 
Nachitoches, qui est le dernier port espagnol sur 
la rivière rouge. Désirant d’aller à la nouvelle 
Orléans , le gouverneur lui donna des lettres pour 
le gouverneur de la province de Thikoss, dans la 
nouvelle Espagne, où il arriva à la ville de Saint- 
Antoine, dans l’espace d’un mois après son départ 
de Nachitoches. Le gouverneur D. Jean Curiess 
le reçut poliment , et après qu’il eût resté quelques 
jours , lui donna use petite garde pour lui servir 
d’escorte pour les montagnes au sud de Santafé. 
Là, il trouva sur la branche méridionale de la 
rivière rouge, qu’il continua de descendre jusqu’à 
ce qu'il arriva à la branche septentrionale, et il 
continua ainsi le long de ses bords jusqu’à Pawnte, 
nalon Uindiens et jusqu'aux indiens Causis, con- 
tinuant sa route jusqu’à ce qu’il revint à Nachitoches, 
et auss! bas que l’embouchure de la rivière. 
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M. Spillard est la première personne qui ait pris 
un dessein de cette rivière, depuis la source des 
montagnes de Santafé, à sa jonction avec le Mis- 
sissipi ; ce qui fait, avec les détours, un trajet 
de 4000 milles. 

Nous sommes fâchés d'apprendre que ce voyageur, 
dans l’attente d’aller ea Ansleterre , a été deux fois 
pris par les armateurs. français hors de Charles- 
Town, et dépouilé de tout ce qu’il avoit sur lui; 
mais il eut le bonheur de sauvér ses journaux et 
notés, qu'il a intention de publier au plutôt. 

Il est arrivé à Hahfax dans le vaisseau da 
roi le Thisbé, avec la recommandation du prince 
Edouart à Halifax, 

Il y a plusieurs rivières qui tombent dans la 
rivière rouge, aussi biew que le faux Ouchita, ri- 
vière Muddy , Acos-Machis, ou la rivière de la 
Mère , la petite rivière est la rivière noire, avec 
POuchita, y tombe précisément à vingt lieues du 
Mississipi. L’eau de la rivière rouge est très-mal- 
Saine , à cause de son goût salé ; elle est aussi très- 
bourbeuse et rapide. 

Le gouvernement français a donné ordre de 
rendre à cct intéressant voyageur tout ce qui lui 
appartient, 
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LE VRIES HT VERS 


SCIENCES £T ARTS. 


Journar de l'Ecole polytechnique, ou BurirrrN 
_du travail fait à l’école centrale des travaux 
publics , publié par Le Conseil d'Instruction et 
d'Administration de cette Ecole , an 3 de læ 
République. 


K 


Cr ouvrage, d’un genre absolument neuf, est re- 
commandable à plus d’un titre, soit par rapport aux 
matières qui y sont traitées , soit par le mérite des 
auteurs. C’est en effet la première fois que l’on offre 
au public un journal d’enseignement tel que celui-ci, 

Le journal de l’école normale, qui a en quelque 
sorte r’ouvert la carrière des études en France, a 
donné le précis de ce qui avoit été professé par des 
maîtres habiles, ou discuté avec eux par leurs élèves, 
Le Journal polytechnique rend compte des travaux 
faits par les uns et les autres. 

II faut donc se représenter près de quatre cents 
jeunes gens préalablement instruits sur les élémens 
des mathémathiques, et se destinant Ja plupart aux 
professions d’ingénieurs de différentes sortes ; il faut 
les voir, réunis dans un local vaste et convenablement 
disposé, ayant près d’eux les collections , les instru- 
mens, el tout ce qui est nécessaire à leur instruction, 
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se livrer, pendant neuf heures chaque jour , aux €xer* 
cices prescrits par le régime de Pécole, dans lesquels 
ils sont guidés par leurs instituteurs ; c’est le travail 
exécuté par cet atelier, continuellement en activités 
qu’il s’agit de faire connoitre. 

T1 sercit difficile ici de donner une idée des objets, 
aussi nombreux qu’intéressans, CONTENUS dans ke pre-. 
mier cahier du journal que nous annonçors: Nommer 
les auteurs des principaux articles suïlira pour dispo- 
ser Le public à les accueillir : ce sont les citoyens 
Monge , Lamblardie , Baltard , Dobenheim , 
IVeveu, Pronÿ ; Barruel , F'ourcroy , Chaptal s 
Ber‘holet, Guyton, Fauquebin et Chaussier. 

Quant à la nature des objets, elle se rapporte à plu- 
sieurs branches de maihématiques , à la physique, à 
la chynue au dessin et aux arts; fondés sur ces genres 
de cornoissances. 

Enfin, cet ouvrage contiendra une collection de 
nouveautés à qui mettront par conséquent au courant 
de l'avancement des sciences, et en même-temps il 
donuera des choses appropriées à l’enseignement, ce 
qui doit en rendre utilité plus prochaine , et les tient 
à la portée d’un plus orand nombre de lecteurs. 

Pour augmenter les facilités à cet égard , on expose 
en vente le journal polytechnique à un prix modéré. 

T1 se trouve à Paris, chez les citoyens RÉGENT €b 
Bernanp , libraires, quai des AuguStnsS ; 1° 87 « 

Le format est en-quario, SU très-beau papier, €t 
imprimé avec soin. 

Ceux qui désireront souscrire pour le Bulletin com- 
plet d’une année , pourront s'adresser en conséquence 
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aux citoyens RÉGENT et BERNARD, en affranchissant 
les lettres. 


On a déjà publié deux cahiers de ce journal : ils 
contiennent les mois germinal , floréal et prairial. On 
y trouve les lecons d’analogie des citoyens Lagrange 
et Prony , un grand nombre d'expériences neuves 
et curieuses des citoyens Vauquelin , Chaussier et. 
Guyton. En général cette coilection , accompagnée de 
planches et de tableaux , et dont la partie typogra- 
phique est très-soignée , est de la plus grande impor- 
tance pour tous ceux qui aiment les arts et les lettres. 


MÉTROLOGIE. 


Ixsrrucrron sur le calcul des nouvelles me- 
sures républicaines, appliqué princivalement 
aux monnoës et aux mesures de longueur, 
à l’usage des marchands et de ceux qu 
savent déjà les premières régles de l’arithmé- 
tique , adopté par l'agence temporaire des 
poids et mesures. — Almanach pour l’an 4e 
la république francaise , avec une notice des 
nouveaux poids et mesures. — Taëleau pour 
réduire Les anciennes mesures er nouvelles, 
publié par l'agence temporaire des poids etme- 
sures. À Paris, chez Macimel, libraire, quai des : 
Augustius, près le Pont-Neuf. 


Ces opuscules sout extrêmement utiles pour la 
connoissance des nouveaux poids et mesures, 


538 Livres divers, | 
EcoNOMIE POLITIQUE. 


Querques idées sur la nature du numéraire , el 
sur La nécessité de combiner l’intérét du cul- 
tivaleur avec celui du négociant, au moment 
où l’on établit un nouveau plan de finances , 
par C. B. Wapsnom , suédois ; auteur d’un 
essai sur l'établissement des colonies en gé- 
néral , et en particulier sur celles de Sierra 
Léona et de Bulamas, en Afrique , in-8.°, chez 
le directeur de l'imprimerie des Sciences et Arts, 
rue Thérèse ; prix 30 liv. 


Cet ouvrage traite un süjet à-la-foïs nouveau et 
important, L'auteur pense qu’on doit rechercher dans 
la nature des monnoies, la cause de cet esprit de 
commerce qui absorbe aujourd’hui tous les indi- 
vidus de la société, et que le législateur peut, en 
choisissant pour signe d’échange une certaine es- 
pèce de denrée , diriger l’esprit et l’activité de la 
nation vers la production des denrées réelles et 
utiles. 

Ilya encore d’autres observations essentielles pour 
tous ceux qui cherchent avec sincérité la réforme 
des abus que le commerce, tel qu’il est aujourd’hui , 
a introduit dans la société. 


GÉOGRAPHIE. 
Nourezre géographie de la France, en vers 
techniques , pour en faciliter étude à l& 
jeunesse , contenant ; 1° l& division des dé- 
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partemens &n 9 régions , l’étenduc en Lieucs 
quarrées ct la population de chaque région ; 
2.9 la division de chaque département en 
districts, leur étendue et leur population ; 
Les provinces anciennes auxquelles répond 
chaque département , et le nombre de can- 
tons qu’il renferme ; 3.° une notice sur Læ 
topographie des lieux, leur population par- 
ticulière Leurs pro NT naturèls et industriels, 
leurcommerce , les hommes distingués de cha- 
guepays,etles monumens anciens et modernes, 
par L. S. B.**, citoyen français. A Troye 
chez la citoyenne Oberhauser, institutrice. An 
3 de la république francaise. 


Cet ouvrage est dans le genre de la grammaire 
de Déspautère , des racines grecques, de la géogra- 
phie de Bufier, de la coutume de Paris et de 


lusement de Rohan, qui ont été également misen 
vers. 


K'rs Tor Er! 


Discours sur l’histoire et sur La politique en 
général, par le D. J. PRIESTLEr , traduit de 
l'anglais, par le citoyen Caxrretz, 2 vol. 
in-8.° de 400 pag. chacun san 4 de la répub. À Paris, 
chez Jausen et compagnie, place du Muséui : 
prix 6 Liv. en espèce. 


Ces discours de Priestisy jouissent d’une grande 
réPulaiion. Le citoyen Cantwell rend, par celte 
traduction , un nouveau service aux leittres, dont 
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il a déjà bien mtrité par divers ouvrages de ce 
genre. 


0 
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Voraces du ©. P. Tuwnsere au Japon ,sur Le 
cap de Bonne-Espérance, les isles de la Sonde, 
traduits, rédigés et augmentés de notes con- 
sidéralles sur La religion | le gouvernement , 
le commerce , l’industrie et les langues de 
ces différentes contrées , particuliérement sur 
le Juan et le Malac, par L. LANGLEs con- 
serpateur des manuscrits ortentaux de la bi- 
bliothéque nationale et professeur de Per- 
san , de Tatar-Montchou , etc, à la même 
bibliothèque ; et revus , quant à La partie 
d'Histoire naturelle, par J. B. LamARcKk , 
professeur  d’entomologte au Muséum, na- 
tional d'Histoire naturelle, avec 29 planches 
et le portrait de l’auteur, 2 vol. in-4.0 3 prix 
2500 liv., et franc de port 2800 liv. 4 vo'umes 
in-6.0; prix 2000 liv., et franc de port 2300 liv! A 
Paris, chez Obré, libraire et commissionnaire, 
rue ‘Traversière-St.- Honoré , n.° 847. 


Ce voyage a été traduit dans toutes les langues, 
et nous n’en avions encore qu’un abrégé; il est 
inutile d'en faire sentir Pimportance ; le savoir de 
son illustre auteur , dans toutes les parties de 
l'Histoire naturelle, est suffisamment connu. 


Srconp voyage dans l’intérieur de l’ Afrique , 
par le cap dé Bonne - Espérance, dans les 
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années 1783, 1784 et 1785, par P. Lerarr- 
LANT ; 3 vol in-8'., avec beaucoup de plan hes. 


A Paris, chez Jausen, place du Muséum ; prix 
15 liv. en espèce. 


L'intérêt avec. lequel on a recu le premier voyage 
du citoyen Levaillant , assure le succès de celui-ci. 


PUR T LOS O0 P HT E 


Dézrezs de La solitude, par Ænpré-Jossrn 
CaNoze ,; avec cette épigraphe : « Tout est 
» ame dans la nature ; la loi du plaisir régit Puni- 
» vers », Délic. de l@ solit. chap. 17. A 
Poitiers, l’an 3°. vol. in-12 de près de, 200 pag. 
Prix 80 liv. pris à Paris, et 100 liv. franc de 
port pour les départemens. A Poitiers chez 
l'auteur ; et à Paris, chez le citoyen Breton, 
jeune, libraire , rue du Cherche-M:di, n°. 79o, près 
la Croix - Rouge. L’on est prié d’aflranchir les 
lettres. 


Cet ouvrage pourroit aussi être appelé contem- 
plation de la nature. L'auteur , ami des champs et 
doué d’une ame sensible, a recueilli les impressions 
que les méditations que procure la vue de la cam- 
pague lui ont faites. Ses descriptions ont pour objet 
principal, les paysages et les mœurs des lieux qui 
l'ont vu naître et qu’il a parcouru ; il médite sur 
le réveil de Flore, sur les amours des oiseaux, 
sur les. diverses. saisons , sur plusieurs scènes cham- 
pêtres; le style a un peu d’affectation, le ton un 
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peu de monotonie, défaut presqu’inséparable de ce 
genre de Luétaus. Cet ouvrage est d’ailleurs dicté 
par une ame honnèle et susceplible des plus douces 


affections. 
POESIE. 


£'AzzEs de Lafontaine , gravées ‘ën caractère 
sténographiques. À Paris, chez T. P. Bertir, 
éditeur et libraire, an 4, 1796 ; prix de chaque 
livraison, port franc, papier vélin, tiré à 125 
exemplaires , numérolé, 6 Liv; papier fin, 3 liv. 
ou 300 liv. La souscription pour l'ouvrage entier, 
qui formera xo à 12 livraisons, est; pour le papier 
vélin, de 48.liv.; pour Le papier än, de 24 li., 
ou 2500 liv. 


Cette petite édition est très-soignée dans son genre, 
et sera très -commode pour les personnes qui ont 
la clef des caractères sténographiques. 


P'O/E' Sr K° À Ne -ÉLAUr s œur 


Tag AENEID Or WrRGIL, etc. c’est-à-dire, l’E- 
nétde de Virgile , traduw en vers. francs par 
Jacques Bsazsrorp , membre du fiferton-Col- 
Lége. À Oxford, chez Johnson, 1794, én-4.° 


Pitt et Dryden ont traduit lEnéïde en vers 
anglais 3 lune ‘et l’autre traductions, sont fort 
estimables. Le nouveau traducteur ; en adop- 
tant l’ussge des ‘Vers francs , a cru qu’il trou- 
veroit moins de peine à rester prèsdeson original, et 
à en exprimer fidèlement le sens. Son ouvrage prouve 
des cornoissagces ‘et du talent ; mais le style a géné- 
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-ralement plus de vigueur et de nerf, que de douceur 
<t de grace. Virgile, Anglais, eût souvent désavoué 
sa versification. M. B. auroit dû venir avant Pitt et 
Dryden , et non pas après eux. 


RomaAns. 


Les Amours du fameux comte de Bonnerar, 
pacha à deux queues, conntk sous Le nom 
dOsman, rédigé d’après jquelques mémoires 
particuliers , par J. Grasser-St,-SAurEur , 
édition ornée de 4 gravures. À Paris, chez 
Deroi , libraire ,| rue du Cimetière-André-des 
Arts; prix 100 liv. franc de port, 1796, an 4 de 
la république française. 


Comme l'éditeur de ces mémoires ne dit point d’où il 
lesatirés,leur authenticité est plus que suspectesinais ils 
peuvent amuser un moment ; ils sont accompagnés de 
quatre gravures à la manière du dessin, dans le senre 


de celles qui ornent toutes les édilions du citoyen 
Grasset-St.-Sauveur. 


MarTraz , roman postoral, imité d’ESTELLE , 
de Fiorran , par J. T. BRuUGNIERE, 3 vol. 
in-18, sur beau papier, caractères de Didot , avec 
une gravure très-soignée. Se vend à Paris, à l’im- 
primerie des sciences et arts , rue Thérèse, n°. 6; 
prix 150 liv. les trois vol. 


L'auteur de ce roman étoit lié avec Flor an, 
sur lequel nous avons publié une notice, et dont 
le nom sera toujours cher aux amis des lettres ; som 
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intention a été de peindre MARTIAL LOMENIE , co- 
adjuteur de Sens, et victime des événemens révolu- 
tionnaires. IL a placé la scène dans la Provence, sa 
patrie, et place dans ce cadre la peinture des 
mœurs des campagnes de ce beau pays. Le ds- 
cours est mêlé de romances, dont la musique a été 
composée par le ctoyen Devigne. L’impression est 
bien soignée , et le frontispice est accompagné d’une 
gravure allégorique, agréablement faite, à l’honneur 
de Florian. 


Jemirma 4 Noyer, c'est-à-dire ,. Jémima 
Nouvelle, par l'auteur de Zoraida ou des 
Annales viliageoises , 2 vol. in-12. À Londres, 
chez Lane , 1795. | 


Ce ne sont pas des descriptions pompeuses ni des 
avantures romanesques qu’il faut chercher dans 
cette production; mais elle attache par une sim- 
plicité touchanie , par des tableaux de famille 
intéressans, quoique tracés sans prétention. Les 
caractère ont moins le mérite de Poïriginalité que 
celui d’êtie bien développés ei bien soutenus. 
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PHYSÆQUE 


Æxamen d'une difficulté relative à La théorie de 
Pélectricité , par P. Paeyosr , professeur de 
|. philosophie à Genève. : 


Un de vos correspondans , oécupé sans doute de 
recherches sur lélectricité, s'efforce de répondre à 
une objection qu’on a faite contre la théorie de 
M. Ærinus (r). On saitque ce savant admet dans les 
particules des corps, une force répulsive qui terd à 
les écarter les unes des autres, tandis que New Ton 
admet , dans ces mêmes particuies, une force attrac- 
tive qui tend à les réunir. N'y a-t-il pas contradietion 
entre ces deux propriétés attribuées aux particules des 
corps? Telle est l’objection proposée. 


Avant de se livrer à aucun travail pour résoudre 
une objection dirigée contre une cpinion quelconque, 
il est convenable, sans doute, de s’assurer que cette 
objection n’a point encore été réfutée ; et la première 
recherche à faire à cet égard, paroît être celle qui 
consiste à lire l’exposé que Paut.ur lui-même a fait 


(1) Magasin Encyclopédique ;ÿ N° 17, Tom. F', p. 5. 
L'auteur de l’article cité ici semble aveir écrit en 1769. Voy. 
la note rbrd. 
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de son opinion : ensuite On a recours aux comme 
taires. 

Dans le cas présent, cette recherche étoit bien fa- 
cile. I’auteur a soin d’exposer et de réfuter l’objcc- 
tion dès le commencement de son ouvrage (2). Son 
célèbre commentateur ( M. Haüy ) en use de 
même (3): et l’un et l’autre répondent à l’objection 
avec tant de clarté, que je ne saurois voir ce qu’on 
peut désirer de plus. Voici la substance de leur ré- 
ponse : 1.° Les corps, dans l’état naturel, et abstrac- 
tion faite de l’attraction newtonienne, sont sollicités 
par des forces qui se font équilibre: il est donc tout 
simple que laitraction newtonienne ait son plein et 
entier effet sur les corps qui sont dans cet état. En 

‘d’autres termes: cette attraction ne doit être masquée 
‘que quand l’équilibre des autres forces vient à être 
“rompu, ou quand les corps sortent de Pétat naturel, 
c’est-à-dire , quan ils ’electrisent. 2. Il n’y a aucun 
contradiction à à parler de forces attractives et nn 
sives relatives à un même sujét ; car, on sait bien que 
de telles forces sont de simples formules qui pré- 
sentent , sous une forme commode, des faits généra- 
lisés. C’est ainsi que doivent être conçues les attrac- 
tions et répulsions de la lumière , et toutes celles qu’on 
emploie en divers cas pour calculer les retours ou la 
quantité des mouvemens qu’on observe dans la nature. 
« Si quelqu'un pense, dit M. Æpinus, qu'il y ait 
« quelque contradiction de ma part à supposer la 
(2) Tentamen thcoriæ electrieitatis et magnetismi , . ou. 
(3) Exposition raisonnée de la théorie de l'électricité et du 


magnétisme ; p, 2. Discours préliminaire ; p, ei]. 
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« matière douée de deux forces opposées , la répulsive 
« et l’attractive, je le prie de remarquer que ni cette 
« force répulsive, récemment découverte, ni la force 
attractive , connue sous le nom de gravité univers 
selle, ne sont à mes veux des forces inhérentes ou 
implantées dans la matière. Il est donc évident.que 
« Je ne puis êlre accusé de contradiction; car, je ne 
suppose point que ces qualités opposées sont inhé- 
rentes au même sujet: mais, quoique j'ignore quels 
« sont les moyens que la nature emploie pour produire 
« ces forces, je’ suis néanmoins certain de ceci: c’est 
« que l’une et l’autre de ces forces est l’effet d’une 
« cause externe. Or, il n’y a nulle contradiction à ce 
« qu’un même corps soit sollicité, à un seul et même 
« instant , par des forces externes et opposées ». 


MM. Hauy et Couromg ne me semblent pas s'être 
écartés de ces principes. 


A 2 # 


A 


A 


Mais M. HauY va pius loin. Aidé de diverses res 
cherches postérieures à l’ouvrage de M. Ærixus, il a 
entrevu, « comme très-vraisemplable ;, que quand la 
« nature de ces phénomènes sera mieux connue, on 
« découvrira qu’ils dépendent des actions simuitanées 
« de deux fluides ». M. CouLom£g a fait, contre ces 
deux fluides, une objection fondée sur une expérience 
particulière (4). Je mexamine point ici la force de 
cette objection, que j'espère avoir occasion de discu- 
ter ailleurs. Ce que j'ai en vue actuellement,'est uni- 
quement d'établir que l’objection tirée de Vättraction 
newtonienne ne frappe pas la théorie d’ Æprnus; 


(4) Journal de Physique, oetobre 1793, 
K 3 
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que l’auteur de cette thcorie et son commentaleur onf 
prévu et prévenu cette objection, et qu'il est inutile 


d’y chercher de nouvelles réponses. Aussi m’abstien- F 


drai-je de soumettre à un exainen rigoureux celle de 
votre correspondant. Les citations précédentes peu- 
vent l’engager à revoir lui-même ses premières pen= 
sées , et à leur donner un nouveau cours. 

Qu'il me soit permis de dire que la même année 
(1788), où parut l’ouvrage de M. Havy, j'avois 
tenté et publié une explication ( que je crois encore 
solide ) des phénomènes magnétiques au moyen de 
deux fluides. J’ai rappelé cette explication à la fin 
d’un opuscule intitulé : Recherches physico-méca- 
niques sur la chaleur (5), etje Py ai présentée sous 
une forme plus simple. 

Dès 1786, M. Deruc employa deux fluides pour 
expliquer les phénomènes de l'électricité (6). 

Plusieurs physiciens ont eu l’idée d’employer deux 
fluides pour expliquer les phénomènes électriques et 
magnétiques (7). C’est sur - tout dans les Zeçcons 
d'Erxieren ( Erxrezsns Naturlehre), et dans 
le commentaire que M. LicareMBErG y a annexé, 
que j'en 'ai trouvé des indices, Il est fort indifférent 
au public que j’y eusse pensé avant de les avoir eus: 
c’est pourtant la vérité. Mais je n’y donne aucune 


(5) Publié à Genève en 1792. Il se trouve à Paris, chez 
Mérigot le jeune , quai des Augustins. 

(6) Idées sur la Météorologie. 

(7) Sans compter les hypothèses eætésiennes et autres, rela-! 
tives à des courans, etc. exclues par tous les physiciens 
exacts , et dont il n’est pas ici question, 


À 
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importance ni pour moi, ni pour mon savant Compa- 
triote { DeLvc),qui a d’autres litres à la gloire et à 
la reconnoissance des hommes livrés à l’étude de la 
nature, L'idée de ces deux fluides étoit une consé- 
quence trop naturelle des premières découvertes, 
“pour qu’on ne dût pas s’attendre à la voir germer à- 
la-fois de plusieurs côtés, dès qu’on contempleroit 
les faits avec une attention recueillie. Voici cepen- 
dant à quoi j’attache quelqwimportance, et que je 
crois utile de faire remarquer à ceux de vos lecteurs 
qui s’occupent de ces matières. . 

C’est peu de chose d'indiquer la possibilité d’ex- 
pliquer les phénomènes ; il faut en venir au point de 
réaliser cette explication: or, celui qui se contente 
d'indiquer deux fluides , en se bornant, par appercu, 
à faire de leur action une application rapideaux phé- 
nomènes principaux , ne fait qu’indiquer la possibilité 
de Pexplication. 

M. Deruc, le premier, a donné des idées détermi- 
nées sur la nature des deux fluides électriques ; et 
c'esticj que ses travaux sur cet objet prennent un ca- 
ractèreé nouveau. L'un de ces deux fluides , qu’il 
nomme æatière , produit les phénomènes electriques 
connus sous le nom d’attractions et répulsions ; Pautre 
produit essentiellement les influences électriques : M. 
Dervcle nomme déférent. Ce fluide déférent agit sur 
la matière électrique comme le feu sur l’eau, et la va- 
porise. De nombreuses expériences sontemployées par 
ce physicien |, pour confirmer et développer sa 
théorie : elle sera sans doute prise en comsidération 
par tous ceux qui voudront faire faire denouveaux pro- 
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grès à celte partie si intéressante de la physique, 


et elle pourra ainsi devenir li source de nouvelles 
découvertes. / 

Pour moi ,je me suis borné au fluide magnétique, 
et je me suis appliqué à établir solidement deux pro- 
positions : 1.0 Qu’un seul fluide ne sb expliquer 
tous les phénomènes magnétiques ;: 2.0 que deux 
ne simplement mêlés n SE rien de plus. 
Cette partie purement négative de la question, 
m'ayaut paru bien établie, j'ai cherché la condition 
qui manquoit aux hypothéses précédentes , et j'ai vu 
que eétoit la combinaison des molécules hétéro- 
gènes. J’ai suivi, avec détail, les applications de ce 
principe , et j en ai déduit des explications qui m'ont 
satisfait, [l ne m'a pas paru qu’aucun physicien (ui 
même M. Couroug, dans ses beaux et sayans mé- 
moires, dont quelques-uns sont assez récens,) ait 
fait aucune attention à cette circonstance. Comme elle 
me paroît tout-à-fait importante, essentielle même à 
celte théorie, je désirerois fort qu’elle füt prise en con- 
sidération , et soumise à un examen attentif. 

Mais, pour vrai dire, telle est occupation de cha- 
cun de ceux qui travaillent sur une même matière, 
qu’on semble n’avoir pas le temps de jeter même un 
coup-d’œil fugitif sur les travaux de ses contempo- 
rains. En voici un exemple tiré d’un sujet assez voi- 
sin de celui qui lait le premier objet de cette lettre: 

Ceux qui auront pris la peine de la lire, seront, je 
pense , bien convaincus que M. ÆpiNus n’admet 
qu'un seul fluide électrique, qu’un seul fluide. ma- 
gnétique. S'ils veulent s’en assurer mieux, il leur est 
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singulièrement facile de le faire, puisqu'il ne s’agit 
que de jeter les yeux-sur les premières pages de l’ou- 
vrage de M. Hauy, qui est fort répandu. Comment 
donc arrive-t-il qu’un physicien sâvant et entouré de 
tous les moyens de lumière, commette #nc erreur his- 
torique à ce sujet, au moment même où il fait fonction 
dhistorien, et où il s’occupe d'exposer à ses lecteurs 
une Opinion aussi remarquable ? Ce savaut s'exprime 
ainsi , dans une Théorie de la Terre (8), où il a 
consigné une multitude de faits et d'opinions : « pt 
» NUs admet deux fluides magnétiques , comme il 
« admet deux fiuides électriques ; maïs c’est une 
« simple hypothèse qu’il n’a pu prouver ». 

On seroit tenté de croire que, par quelque malheu- 
reuse circonstance , les erreurs de cette espèce ont été 
‘plus difficiles à éviter dans cette matière qu’en 
d’autres ; mais il est cerlain qu’en d ’autres aussi, de 
tels LENS ne sont pas rares, et” œu ’on préte sou- 
vent à de grands philosophes non-seulement ce qu’ils 
n’ont pas dit, mais le contraire de ce qw’ils ont dit. 
Il seroit à désires qu’on cherchät le GR de rendre 
ces méprises plus rares. 


(8) Tom. I, p. 91. 
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Cours complet et suivi de botanique , rédigé 
sous les formes et dans Les termes les plus 
clairs , d'après les diverses méthodes et les 
principes adoptés par TounNerOoRT , LINNÉ, 
J. J. RoussrAU , JussrEux ,; LAMARK , 
Doran» , Vrerans et autres auteurs les plus 
illustres ; ouvrage consacré aux progrès des 
sciences utiles , de l’agriculture et des arts, 
dans la république française , par le ct- 
toyen J.***, naturaliste , tome 1°. Principes 
élémentaires de cette science. A Lyon, de 
Pimprimerie de Tournachon et Daval, libraires, 
quai et maison, dits Antoine, n.° 8. L'an 3.° de 
la république ; in-68.0, de 534 pag. 


Ce rudiment de hotan'que, ouvre par une épitre 
dédicatoire à l’humanité entière où se trouvent plu- 
sieurs phrases oiseuses et fastidieuses ; on lit en- 
suite un avant-propos, dans lequel le citoyen Ni- 
colas Jolycliere veut prouver qu’il n’y a qu’une 
seule sciente vraiment profitable, une seule science 
vraie , celie qui nous élève au créateur : cette 
science , saus doute , est celle de l’Histoire de la 
nature. « Je n’écris pas, dit notre naturaliste, pour 
les savans, ni pour les hommes à qui une éduca- 
tion première a ouvert la carrière des sciences 
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utiles et des principes dignes de l’homme ». Mal- 
£ré cette résolution » quelques lignes plus loin ,; il 
s’énonce, en disant qu’il écrit pour toutes les classes 
de ciloyens dans qui le sentimentiest de connoïtre 
et d'aimer la belle nature ; qu'il écrit pour tous les 
âges, pour tous les sexes, pour toutes les condi- 
lions. « Cet enthousiasme ne paroît entrainer l’au- 
ieur audelà de ses conceptions. Il donne, dans cet 
&Vant-propos, l’histoire de sa jeunesse, Je vais pré- 
senter, d’après lui, plusieurs de ses traits biogra- 
phiques. 

À peine âgé de quatorze aus, les dispositions 
que l’on crut appercevoir en lui pour parvenir aux 
ciences, décidèrent de son sort. La Congrégation 
de 5. Maur lui fut donnée pour asile éternel, par 
ses parens ; la foiblesse de son âge consentit à 
tout, Dès - lors | évonduit à #60 lieues de son 
PAYS palal ; et n’ayant Pas seize ans révolus, 


il prononca la redoutable forroule qui devoit len-. 


Chaïîner à jamais. On le plongea dans toutes les 
études usitées Parmi les moines bénédictins. L'étude 
secrète des mathématiques et de l'astronomie le 
Consola de l'ennui cceasionné par Îles premières. 
«J’aimois encore , dit-il , à n'égarer dans ces vastes 
forêts, où des sues nourriciers lèvent jusqu'aux 
nuées, des arbres vénérables par leur antiquité et par 
le silence qu’ils inspirent ». Jolyclerc mavoit alors 
pour gmde dans étude des végélaux , que les ou- 
vrages de Jean et de Gaspard Pauhin. {| pe con- 
seille à aucun homme de subir des épreuves ausi 
pénibles , s’il vouloit deverir botaniste ; mais il dit 
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qu’il n’aspiroit pas à être médecin , et que le travail 
de ces deux illustres {frères conduit, suivant lui, 
moins à la connoissance des plantes, qu’il n'indique 
leur emploi ; ce n’est pas la botanique qu’ils ensei- 
gnent, c’est la matière. médicale : « J'observerai 
an citoyen Jolyclere, qu’en-effet., Jean Bauhin 
offre, dans sa grande Histoire des plantes, après de 
lougues descriptions de la plante, les proprictés 
connues de chacune ; mais , quant à Gaspard 
Bauhin, ses divers ouvrages de botanique n’ont 
aucunement trait à la matière médicale. 

Le fragment qui va. suivre , fera connoître le 
génie contemplatif de l’auteur. 

« Entraîné par mon penchant , dit Jolyclerc, 
» je franchis un jour les: barrières du cloître. A 
» l'issue des matines , je. dépose les habits de 
» 5. Bénoit, j'en revêts d’autres; je m’enfuis, ré- 
», solu de'ne rentrer qu'après m'être rassasié de tous 
» les plaisirs’, de toyies les jouissances que me pré- 
» sentoit la nature. Plus je m’éloignois des murs 


» sacrés, plus mon extase envers cette autre di- . 
» vinité s’accroissoit ; tantôt, abrité par des arbres 


» dont le feuillage élégant formoit de superbes pa- 
» viilons , servoit d'asile aux oiseaux , et ret:nlis- 
» soit de leur revissaute mélodie; tantôt, ébloui 
» par une foule de fleurs aussi variées qu’odorantes, 
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icessaires à V1 : quelle douce 
toutes necessaires a iomime : queile douc 
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S 


ivresse ! j’oubliai mon cloître , et la route que je 
» suivis depuis fut immense ». 

» Affranchi des honteuses momeries des cloitres, 
» que de nuits délicieuses je passai sur les plus 


-" 


r-S # 


LA 


\ Cours complet de Botanique. 150 
hautes. niontagues , ,n’ayant d'autre abri que la 
voûte des cieux ! que «de nouvelles extases! quel 
plus puissant-motif de bénir le créateur de tant 
de merveilles! Oui, je lui rendois alors des ac- 


tions de .graces mille fois, plus ferventes que louies 


célles-que :m’inspirèrent jamais les mélodies noc- 
urnes: dés eloitres. Qu'il est grand, : m'écriai-je 
plus de..mille' fois, celui- qui fitréclore tous ces 
mondes! il les: conduit avec plus de facilité que 
le berger ne ;conduit son: troupeau; douces 1n- 
fluences, des piéiades, barrière &e d’orion ,/révo- 
lutions'imvariables des planetles! vous déterminez 
l'harmonie es années, des, saisons et des jours ».…., 
» Cinq mois /s’écoulèrent dans le cours de cz 
pélérinage ; il fut de cent cinquante lieues, peut- 


“être plus de quatre cents, si jy comprends tous 
C2 


les comours où m’engagea ma p:ssion. Je le dis 
avec vérité, je ne fus jamais tenté d’entrer dans 
aucune ville, dans aucun villag: même; la na- 
ture sæule avoit pour moi des attraits : le hêtre, 
le peuplier, le chène éioient pendant le jour 
mon seul: âbri!conire Pintempérie des saisons ; 
la cabane du charbonnier et du fendeur, la grange 
du cultivateur, me servoient d'asile lorsque là 
tâche prescrite à ma journée éloit enfin remplie. 
Une grosse serpette étoit ma seule arme, une 
boussole mon horloge, le pain le plus rustique , 
le laitage des granges, ma seule nourriture ; la 
faim , la soif souvent vinrent me traverser ; mais 
elles me paroissoient plus supporiables qu'une 
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» (riste végélation dans les exercices fastidieux et 
» les études forcées de mon cloître ». 

Jolyclerce avoit alors 23 ans : sa santé n’avoit 
soufiert aucune altération ; mais lé premier mois 
d'automne s’étoit déjà écoulé , la saison devenoit 
froide et pluvieusé : ses habits étoient usés ; il se 
voyoit sans chaussure et sans argent: il fut forcé 
de renirer dans son cloître. Cette désertion lui mé- 
rita la prison claustrale. Ce que Jolyclerc put ob: 
tanir alors, c’est Péchange de sa prison , pour être 
renfermé à la bibliothéque de cette maison, où il 
essuya les rigueurs d’un hiver, sans feu. C’est dans 
celte solitude qu’il travailla à perfectionner son ou- 
vrage, que létude et la contemplation de la na- 
lure n’avoient fait qu’ébaucher. C’est dans ce mo- 
ment et à cet article qu’il finit sa narration anec- 
doctique sur sa vie. Je regrette de perdre le fil de 
ce qui est arrivé à notre phytophile jusqu’au mo- 
ment de la révolution francaise , et même depuis 


cette époque jusqu’à celle de la publication de ce. 


premier volume. 

Ce cours de botanique remplira huit volumes. 
Dans le premier, il donne les principes élémen- 
la res et généraux de toute la science du botaniste; 
le second , le troisième, le quatrième, le cinquième 
et le sixième seront consacrés à la description de 
toutes les plantes indiquées dans le premier. L’au- 
teur y comprendra leurs variétés 3 il indiquera 
le lieu de leur naissance , enseignera les moyens 
de les acclimater et la manière de les cultiver sous 


‘ 
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notre horison. Le septième volume développera leurs 
qualités chymiques , relativement aux arts, aux 
teintures, et leur aptitude aux diverses construc- 
tions. Le huitième enfin traitera de leurs vertus mé- 
dicales. 

Le tome qui fait l’objet de cet article contient 
deux parties. La première commence par une in- 
trodluction, où il est traité de l’organisation extérieure 
des plantes. Suivent sept chapitres qui expliquent 
la forme’, le caractère , le méchanisme des diffé- 
rentes sortes de racines, de tiges, de feuilles, de 
fleurs et de fruits, sur la végétation des plantes et 
la manière de former un berbier. 

» La botsnique est la connoïissance acquise par 
principes de cette partie de la nature qui embrasse 
tous les végétaux : son objet, dit Adanson, est 
d’en étudier toutes les parties diverses, de les exa. 
miner, de les comparer , de combiner leurs diffé- 
rens rapports, de juger sur leur dissemblance ou 
leur conformité, pour parvenir à connoître leur vé- 
ritable nature ». | 

» Mais celui-là seul , continue Jolyclerc , est digne 
du nom de botaniste, qui répand utilement le fruit 
de sa science dans la société des hommes, et sait 
leur apprendre que le règne végétal est une source 
intarissable des bienfaits du créateur ». 

» Le nombre des plantes qu’embrasse la botani- 
que est immense : Commerson se glorifia d’en avoir 
formé une collection de 25000. Cn dit que Sherard 
en connoissoit 16009 ; Adanson les portoit à 20000. 
Linné en décrit 10000 ; nous les portons à 8000, 
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sans y comprendre les variétés , et à 20000 en les 
comprenant », | * 

/ 


La seconde partie est également composée d’une 
introduction et de chapitres qui sont au nombre de 
quatre ; ils font connoître le systême sexuel de 
Linnéus, les méthodes de Villars, de Jussieux et 
de Tournefort. 


Voici ce que l’auteur dit de la floraison : 

« La mature, mère féconde , prodigue et inépui- 
« sable, préseute dans toutes ses saisons et dans toutes 
« ses températures, un aliment certain à l’avidité des 
« recherches du botaniste : aussi sa condition a-t-elle 
« cela de plus pénible ou de plus attrayant que toutes 
« les autres. En aucun temps, comme en aucun lieu, 
« ilne doit, il ne peut se livrer aux loisirs du repos. 
‘« Les glaces de l’hiver ,; de même que les chaleurs 
« brülantes de l’été ; le printems, où tout semble re- 
« naître ; l’automne, où tout paroit dépérirset tendre 
« à sa fin, fournissent écalement à ses éternelles ob- 
_« servations. Depuis lorient jusqu'a couchant, du 
« midi jusqu’au nord, chaque province, chaque con- 
« trée de la terre possèdent ses richesses diversifiées et 
« distinctes. Il est des plantes qui fleurissent dans les 
« frimats, et à qui influence des premiers rayons de 
« l’astre du jour devieñt aussitôt funeste ; il en.est qui 
« n’obliennent leur végétation que des chaleurs 
« même excessives de cet astre dans son midi ; 
« d’autres, plus délicates et plus douces, ne suppor- 
« tent qu’une chaleur modérée : il est des fleurs qui 
« n’étalent leur beauté que pendant les ténèbres: la 
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belle de nuit (sur-tout le st/ene noctiflora ); il 
en est qui attendent le retour de la nuit pour ré- 
« paudre leurs parfums, le gerantum triste. La na- 
« ture, toujours prévoyante, n’oublie rien pour favo- 
« riser leurs divers penchans : elle leur a donné à 
« toutes une position analopue à leurs manières de 
« vivre et à leurs tempéramens ou froids , ou chauds, 
« ou tempérés. L’infatigable botaniste les recueiiie 
« avecavidité dans tous leurs chinats divers;il sait les 
« découvrir par-tout,et les cbserver dans leur brillant, 
« sur toutes leurs positions, en tous lieux , en tout 
« temps ». 


8 CR 


En parlant du changement de couleur de plusieurs 
fleurs, ce qui forme souvent des variétés, Jolyclerc 
cite le mouron ( anagallis arvensis ) , qui, de 
rouge, dit-il, devient bleu. Il ne sait pas, sans doute, 
que Willdenow, célebre botaniste prussien, rapporte, 
dans sa Flore de Berlin, que pour s'assurer des cou- 
leurs de la corolle des mourons rouge et bleu, il les 
avoit ensemencés séparément, pendant plusieurs an- 
nées consécutives, sans qu’il en ait résulté le moindre 
changement dans les couleurs. Il en a fait, d’après 
ces expériences certaines, deux espèces distinctes, 

Comme dans un ouvrage élémentaire il faut soigner 
les fautes de principes le plus qu’il est possible, je me 
crois obligé de relever les suivantes : 

1.° En expliquant ce qui est relatifaux fruits à noyau, 
Jolyclerc avance que Linnéus place le noyer, l’a- 
mandier , le nocsetier , etc. parmi les cerisiers , 
les pruniers , les pêchers. Dans quel ouvrage du na- 
turaliste suédois a-t-il vu que le noyer £t le noisetier, 
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qui sont de Ja Monæcie, se trouvoient parmi les prit: 
niers, les cerisiers et les pêchers, qui'sont de lIco- 
sandrie ? 

2,0. L’épimedium, dit-il, est une espèce de néflier : 
une petite plante herbacée , qui n’a que des feuilles 
radicales, qui est de la classe tétrandrie, peût -eîle 


être assimilée à un arbre tel que le néflier, qui est de . 


l’Icosandrie ? 

3.0 Le lyctum , suivant lui, est le noirprun : le/y- 
cum est le jasminoide ; le noirprun ou nerprun est 
le raamnus catharticus de Linnéus ; petit arbre 
dont les baies servent à la médecine et à la teinture. 

4°. Evonymus est encore nommé, par Linnéus, 


nerprun : Pevonymus est le fusain, ou bonnet de 


prêtre. 


5.° Le phellandrium est la ciguë aquatique, sui- 
vant Jolycierc: le phellandriuwm est le fenouil aqna- 
tique, plante dont la semence est en réputation chez 
les Allemands pour guérir les fièvres intermittentes ; 
au lieu que la ciguë aquatique est une plante infini- 
ment délétère. Vepfer a composé un traité pour la 
faire connoitre : c’est la Cicuta virosa de Linnéus. 

6.0 Hesperis , V'alliaire, la julienñe : ce der- 
nier nom français appartient à cette plante; mais 
VPalliaire, ou herbe aux aulx , est assurément uno 
autre espèce, c’est lerysimum alliaria , XL. 


Ces six observations suffisent pour inviter Pauteur 

à revoir avec soin sa rédaction. D'ailleurs, sije w’avois 
pas craint d’être fastidieux et de passer pour un cri- 
tique sévère, j’aurois pu augmenter ines remarques : 
d’un 
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d’un autre côté, les fautes typographiques fourmitisnt 

dans ce volume 3 les u.ots techniques ÿ sont souvent 

mutlés : ce qu’il ést nécessaire d'éviter, lorsqu'on tra- 
Vaille pour des élèves, M? 
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MÉDECINE: 
ÆEssar sur la dyssenterie épidémique qui à régné. 
en Flandre et spécialement à Courtrai ; lan 
1794 (7. S:), par JF: Fax-Doz?e > médecin 
à Courtrai. A0 65m 


Nos conquêtes dans la Belgique nous ont déjà 
donné plusieurs fois Poccasion d’appercévoir qué 
les sciences et les arts n’y étoient pas des -produci 
tous étrangères ;.nous Y avons trouvé ; en plus d’un 
geuie, des motiumens précieux: qui: nous-atiesent 
que les belges agiiculteurs ; beliqueux ét éoinmers 
£A2S, peuvent encore texir--une blice distinguée 
parmi les peuples éclairés etjaloux rles progrès des 
copnoissances Humaines: L'ouvrage «quie-‘nous amz 
nonçous aujourd hui prouvera que Part de eucris 
n'y.est,pas négligé «et que la France peut espérer 
d'y. conquérir aussi quelques médecins instruits: 
traité dont il estiquestion \ St un traité de circonsi 
tance. Placé au injien du théâtre de la guerre ; l’aua 
faur. de cet essai, porté un regard attentif sur Lég 
fcsullats qui pouvoeut istéresser son art ; et il ex« 
Îome VI = 


262 Que Médecine, 
pose les phénomènes constans , et les variétés d’une 
maladie. qui a paru , dans tous les temps, s’atta- 
cher particuli érement aux arimces. to 
Après avoir discuté la question de la nature du 
miasme dyssentérique, et avoué que ce principe est 
inconnu , l’auteur trace rapidement les symptômes 
qu’il développe à la suite de Pirritation qu’il pro- 


duit ; d’après leur énumération , il découvie dans 


cette maladie cinq nuances , où cinq variétés qu’il 
juge assez prononcées pour former, chacune, une 
maladie spéciale. et distincte : dyssenterie /égère , 
dysseuterie conjiriée , dyssenterie énflammatoire , 
dyssenterie Dilieuse où saburralé ; dyssenterié £n 
fammatoire bilieuse ; telle est la division‘et le 
plan de son ouvrage. Chacun de ces articles ect suivi 


de isa partie curative; ét l’ouvrage èst termiñé’par. 


un tableau de formules, rédigées en latin et en 
francais. 

. Ge nouveau traité de la dyssenterie nous’a paru 
renfermer beaucoup d’érudition ; l’auteur est pé- 
nétré de la doctrine de tous les ouvrages célèbres. 
A,toutes ces connoissances acquises , Van - Dorpé 
paroît joindre ce coup-d’œil-juste-et sévère qui ape 
percoit nettement , et qui classe les obets avec 
précision : on saura gré à Pauteur d’avoir rassemblé 
dans un petit, volume, tout ce que les obsérvateurs 
yous ont légué de plus instructif sur cette importanté 
maladie , et'on nellira pas sans intérêt, ce qu’il ÿ 
ajoute de son propre fonds. Var-Dorpe , médecin 
éclairé , plus jaloux des succès de sou art qu’oc< 
cupé des moyens de fortune, plus philantrope que 
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calculateur , Van-Dorpe se plaint. d'avoir des en- 
nemis; je ne peux n’empêcher de l'en féliciter » 
C'est un genre d’éloges que je lui envierois > Si je 
r’avois pas aussi les miens. Mais qu’il continue à 
inériter: leur arimadversion., : je le plaindrois fort 
s’il obtenoit leur estime, 

Les lecteurs français ne trouveront pas dans cet 
essai le style pur et châtié des bons ouvrapes de 
noire paÿs. Îl est permis à tn belge d'ignorer les 
Buesses Lt la perfection de notre langue. Nous avouons 
que Ja diction n’est pas tout ce qu’elle Pourroît 
être ; mais ce léger défaut est racheté par beaucoup 
d'instructions : le style est très-intellisille , et quelle 
que soit enfin notre délicatesse, nous n'avons pas le 
droit, sans doute, d’être plus sévères qu'Horace, 
et sans nous _compromeltre ; nous pouvons. dire 
après lui à a den TE 


Verum ubi jplura nitent...; non #go paucis 
Ofendar maculis à 


Où ‘pourra peut-être encore reprocher à quel, 
ques forinules , ‘un certain luxe dans les prescrip= 
tions ÿ rnais C'est un luxe natioual, Tandis que les 
français Siplifent chaque jour Part de formuler. 
Ja Belgique , le bass de Liège, l'Allemagne croient 
encore beaucoup à l’efficacité, des entassemens phar- 
maceutiques. Les sciences ne peuvent pas être 
Par-lout au muême niveau. 


oo 
HISTOIRE LITTÉRAIRE. 


Discours sur l’origine et Le progrès du langage 
et de L'écriture ; traduit de H. Bzrarr par Æ.: 
” M. H. B. (x). " : 


uanwD nous considérons l’ordre suivant lequel 
les mots sont rarets dans une phrase ou,une pro- 
position qui a un sens, nous trouvons une différence 
très-remarquable entire les langues anciennes et mo- 
dernes. L'examen de cette différence servira à dé- 
velopper davantage le génie du langage et à mon- 
trer les causes des chancemens qu’il à subis, à 
mesure que la société'a fait des progrès. 

Pour concevoir distinctement la naturé du chan- 
gement dont je parle maintenant, remonton£; Comme 
nous l’avons déjà fait, à Pépoque la plus ancienne 
de la langue. Figurons-nous un sauvae, qui voit 
un objet excitänt son désir, tel qu’un fruit, et qui 
pue ‘un’autre de le lui donner. Supposons que no- 
tre sauvage: ne connoisse pas les mots, il s’efforcera 
dans ce cas, dese faire entendre ,en montrant aveg 

, Gi)! Cé morceau est tiré des leçons sur la rhétorique et les 
bellesdettres de Blair. Je publierai incessamment la tra- 
duction d’un morceau de Smith, sur ‘la formation des lan: 
gues. On peut voir ussi, sur ce sujet, le tableau des arts 
et sciences, avant Alexandre, dont j’ai donné la traduae 
ion en 1786. Hote de A. M, HA B. traducleur. 
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viva ité l’objet qu’il désire, et en poussant en même 
temps un cri avec passion. Supposons ensuite qu’il 
connoît les mots; le premier qui sortira de sa bou- 
che, sera naturellement le nom de cet objet. Il ne 
dira pas, en suivant notre ordre de construction ? 
« donnez-moi du fruit »; mais il dira , suivant l’or- 
dre de la construction latine : « fruit donnez-moi : » 
Jfructum da mihi,par cette raison évidente que 
son attention est total:ment dirigée vers le fruit, 
vers l’oljet désiré. C’est là l’idée qui loccupe, l’ob- 
Jet qui l’excite à parler, et qui doit par consé- 
quent être le premier nommé. Un pareil arrange- 
ent est précisément la traduction en mots du geste 
que la nature a appris au sauvage à faire, avant 
qu’il connuüt les mots. Aussi peut-on regarder comme 
certain que le sauvage doit le plus aisément suivre 
cet ordre. 

Maintenant, que nous sommes accoutumés à une 
mauière differente d’arranger nos mots , nous ap- 
pe'ons cet arrangement une invers.on, et mous le. 
resardons comme un ordre forcé et contraire à la 
nature. Mais, quoique cet ordre ne soit pas le plus 
Josique ,; cependant il est le plus naturel en un 
sens, parce que c’est celui qui est sugoéré par lPi- 
maginalion et le désir, qui nous portent toujours à 
faire mention de leur objet en premier lieu. Nous 
pouvors donc conelure à priori, que ce fut là Por- 
dre dans lequel les mots furent le plus communé- 
ment rangés lors de la formation du langage: aussi 
- trouvons -rous dans le fait, que c’est suivant cet 
oidre que les mots sont disposés dans les plus an+ 
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." ciennes langues, telles que le grec ct le latin, à ce 
qu'on n'a dit, daus le russe, lesclavon ;le gaelic , 
et plusieurs des idiômes de l'Amérique. | 

Dans la langue laine, l'arrangement qui à lieu 
le plus souvent, est celui où l’on place d’abord dans 
la phrase le mot qui exprime le principal objet du 
discours avec ses circonstances, €t ensuite la per- 
sonne ou la chose qui agit sur lui. C'est ainsi qre 
Salluste comparant le Corps et Pesprit, dits « ant- 
» mb LMPErLO ; corporis servitio magis utimur ;» 
ordre qui rend certainement la pensée plus vive et 
plus frappante que quand elle ést énonçée suivant 
à construction française ; CouIme On V® le voir 
dans la traduction ‘suivante : Nous ncu$ scrvons 
plus de l'esprié pour commantér, et du corps 
pour obéir. 


L'ordre latin satisfait davantage la rapidité de 
Pimagination, qui naturellement court d’abord vers 
son premiet objet, et qui, Payant ains nommé, le 
tienteu vue dans tout le reste de la pensée. On peut 
faire la même remarque sur le passage suivant d’'Ho- 


yace : 

Justum et tenacem propasiti SÉTU 

Non civium ardor prara jubentium 3 

Non sçultus inslantis LYT ARTE (3 

Jente qualit solid. 

Toute personne de goût doit sentir que les mots 
sont ii rangés d'une manière cui répond bien mieux 
à la place tenue, dars l'imaginatiôn ; par los diffé 


yeus objets, que l'arrangement suivant exivé var la 
21 Le] 1 © £ 
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construction francaise de la traduction ci - dessous 
transcrite (2), où les mots (justum et tenacem pro 
Posils virum ) quoiqu’étant incontestablement Pobjet 
Capital de la phrase, sont mis à la fin, 

J'ai dit que, dans les langues grecque et latine, 
Parrange:rent 1e plus commun est de placer d’a- 
bord ce qui frappe le plus l’imagination de celui 
qui parie. Je ne prétends pas cependant que cet 
ordre soit suivi sans exception. Quelquefois l’har- 
momie de la période exice un arrangement diffé- 
rent ; et dans les langues susceptibles d’autant de 
beautés musicales et prononcéés avec autant d’ac- 
cent et de modulation que celles des Grecs et de 
Romains, on s’occupoit beaucoup de l’harmonie des 
périodes. Quetquefois aussi Pattention qu’on metloit 
à la clarté, à la force ou à une suspension adroite 
du sens de l'interlocuteur, altéroient cet ordre, et 
produisoient, dans Parrangement, de telles variations, 
qu'il n’est pas facile de les réduire à un seul prin- 
cipe. Mais en général le génie et le caractère de 
la plupart des anciennes langues étoient de laisser une 
liberté complète d’arranger les mots | de manière 
qu'ils pouvoient être mis dans l’ordre qui plaisoit 
le plus à l’imagination du lecteur. Ceperdant l’hé- 
breu forme une exception ; car, quoique cette lan- 
gue ne soit pas entièrement sans 1nversions, elle les 
emploie moins souvent et approche plus des cons- 


(2) Ni la fougue des citoyens ordonnant une injustice, 
pi les regards menaçants d’un tyran farouche , n’ébran ent 
: ame ferme de l’homme juste et constant dans ses réso= 
luuons, 


L 4 


" L 4 
x68 Histoire littéraire. 
tructions : FA era et anglaise que le grec ou 1e 
latin. 

Toutes les ner modernes de PEurope ont 
adopté un arrangement différent des anciennes. Dans 
leurs compositions en prose, elles admcttent très- 
peu de variété pour le placement des mots; ils sont 
le. plus souvent bornés à un seul ordre ; et cet ordre 
est ce qu’on peut appeler Pordre de l’entendement. 
Elles. placent d’abord dans la phrase, la personne 
qui parle ou qui agit, ensuite son action, et enfin 
l’objet de son ‘action; de manière qu’on y fait sur- 
céder les idées les unes aux autres, non suivant le 
degré d'importance que les différens objets ont dans 
l'imagination ; mais suivant ordre de Ja nature et du 
temps 

Un écrivain français ou anglais, complimentant 
dn grand homme, diroit: « Il m’est impossible de 
» passer sous silence une douceur aussi remarqua- 
» ble, nue clémence aussi singulière, enfin une mo- 
>», dération si extraordinaire! dass l'exercice du pou- 
» voir <upréme. », Ïci nous présentons d’abord la 
personne qui parle, -« Ilest impossible à mor; » 
ensuite ce que ceite personne doit faire : 1/ fes 
ompossible de passer:sous silence; et enfin l’ob- 
.jet qui l’excite à s2 conduire ainsi; savoir, {a dou- 
ceur, la clémence et\la modération de l'objet 
de son éloge,, Cicéron ;: d'après qui a fradut ce 
passage, suit un ordre absolu nen: contraire ; il place 
en prémier l’objet qui fait n:ître l'idée de l'orateur, 
et 31 Soit par l'orateur même el-son.action, Tantam 
Mmansuetudinem , tam inusilalam taaudriam 
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que THIERS Lantumque in summa potes- 
‘tate perum omniam modum tacitus nullo modo 
præterire Possum. 
Orat. pro JMarcello. 

L'ordre latin est plus animé ; l’ordre francais ou 
anglais est plus clair et plus distinct. Les Romains 
ranseoient en général leurs mots suivant l’ordre dans 
lequel les idées se présentoient à TE OR TE de 
celui qui parloit. Nous les rangeons suivant l’ordre 
dans- lequel le jugement porte à placer ces idées » 
quand on veut les présenier de suite à d’autres per- 
sonnes. Notre arrangement paroit donc être la suite 
d’un plus grand ralinement dans l’art de parler, 
puisque le but qu’on se propose dans le discours, 
est de parvenir à se communiquer le jlus claireuent 
ses idées. 

Dans la poïsie, où nous sommes supposés nous 
élever au-dessus du style ordinaire, et parler le 
langage de l'imagination et de la passiou, notre fa- 
culté de ranger les mots comme il nous plaît, 
m'est pas tout-à-fait si restreinte; et l’on nous y ac- 
corde plus de liberté pour la transposition et Pin- 
version. Cependant, même dans ce genre d'écrire, 
cette lilerté est resserrée dans des bornes beaucoup 
plus étroites, en comparaison des langues anc:ennes. 
Les diverses langues modernes s’écætient l’une de 
l’autre à cet égard, La langue francaise est de toutes , 
celle où Pordre des mots est le plus déterminé, et 
.qui admet] moius d’inversions, soit en prose, soit 
en poësie. F’Anglais en admet davantage. C’est |'T< 
dalion qui riient le plus de cet ancien caractère 
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transpositif, quoiqu'on soit porté à le croire accom=< 


pagné de quelqu'obscurilé dans le style de quelaues- 


uns de leurs auteurs qui ont le plus de ces transpo- 
silions. 


Il convient ensuite d’observer que dans la strnc- 
ture de toutes les langues modernes il se trouve une 
circonstance qui korne nécessairement leur faculté 
de ranger les mots à un seul ordre fixe et déter- 
miné. Nous n’avons pas ces différences dans les ter 
mivaisons, qui dans le grec et le latin distinguent 
les divers cas des noms et les temps des verbes, 
et qui en conséquence indiquent le rapport qu'ont 
entr’eux les divers mots d’une p'râse, quoique les 
æoîs, entre lesquels ces rapports-existent , soient sé- 
parés et placés dans des parties différentes de .la 
pérase. C’est un changement dans la structure da 
LB langue, dont j’aurai occasion de parler davantage 
daus la leson suivante. Un effet qui en résulte évi- 
dermrment, c'est que nous n'avons point le plus sou- 
vent d’autfe moyen de marquer l’éiroite liaison 
existante entre deux mots, qu’en les plaryant dans 
la phrase lun auprès de l’autre. Par exemple, les 
Romains pouvoient s'exprimer très-intelligiblement 
de la manière suivante : 


Extinctum rymphe crudeli funere Daphnim flebant. 


C'esi-à-dire, es nymphes pleuroient Daphais 
enlevé PAF unétmork cruelle. 

On entendait bien la phrase latine, parce que les 
mots extinctum et Daphnim étant tous les deux à 
Vaccusatif, cela montroit que Je substantif et Pad- 
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jectif se rapportoient l’un à Pautre, quoiqu’ils fus- 
sent placés aux deux extrémités du vers; et on 
voyoit aussi clairement qu’ils étoient gouvernés par 
le verbe actif chant dont nymphæ étoit évidem - 
ment le nominatif. Les terminaisons différentes met- 
toient ici tout eh ordre, et rendoient la liaison des 
divers mots parfaitement claire. Mais traduisons lit- 
téralement ces mots en anglais ou en francais, en 
conservant l’ordre du latin. Mort Les nymphes par 
un cruel trépas Daphnis pleurocent ; et ils de- 
viennent une énigme parfaite où il est impossible de 
trouver aucun sens. | 

C’étoit cet avantage que les langues anciennes 
avoient de varier la terminaison des noms et des 
verbes, et d’indiquer ainsi dans une pbrase ce Qui 
gouvernoit les mots et ceux qui avoient du rapport 
entr'eux : c’étoit, dis-je, cet avantage qui leur don- 
noit tant de facilité de transpeser les mots et de les 
renger de manière à charmer l’oreille ét à satisfaire 
l'imagination. Quand la langue vint à étre imitée 
par les peuples du nord qui envahirent lempire ro= 
main, ils laissèrent tomber les cas des noms et la 
différente terminaison des verbes avec d’autant plus 
de facilité, qu’ils w’attachoicnt pas un grand prix 
aux avantaces résullans de celte structure de la lan- 
ous. Ils ne s’occupèrent que de la clarté et de Pa- 
bondance de l’express’on. Ils pensoient peu à l'hn 
monie des sons, et ne cherchoient pas à satisf: 
Pimagination par l’arra:gement des mots. Ils 
dioient seulement à s'exprimer d’une man! 


pat présenter leurs idées aux autres, | 
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Lis distinct et le plus intellisible, De-là vient que; 
si la lanoue anglaise, au moyen de l’arrangement 
simple de ses mots, a moins d'harmonie, moins de 
beauté et moins de force que la grecque et la latine, 
elle est cependant plus claire et plus facile à entendre, 
«Pai done montré quelle avoit été la marche na- 
tnrelle de Ja jangue dans différens points impor 
fans; et cette description du génie et de la marche 
de la langue est le fondement de beaucoup d’obser- 
valions curieuses et utiles. Il paroit, d’aprés ce qui 
a été dit dans cetie leçon et dans la précédente, que 
Ja Jangue fut d’abord peu ricl'e en mots, mais qu’elle 
peignit par leur son, et qu’elle fut expressive par 
la manière de Jes prononcer, avec le secours des 
ions et des gestes qui leur donnoient du sens. Le 
style étoit fouré et poëtique ; l'arrangement. éroit 
plein d'imagination et animé. Il paroît que, dans 
tous les changemens successifs que la langue a su- 
bis, à mesure que le monde a vicilli, lentendement 
a a du terrein sur l’imagination. La marche 
e Ja langue a suivi à cet égard Ja marche que tient 
ont en avançant en âce. L’imagination est la 
faculté qui a le plus de vigueur et qui domine le 
plas dans la jeunesse. A mesure que les années 
augmentent, elle se refroidit, et Pentendement ac- 
quiert de là mâturité. De même, la langue, pas- 
sant de la stérilité à LR passe en même 
trmps de la vivacité à Pexactirude , du feu ct de 
lenthousiasme au phlezme et à la Re L’har- 
monie imilative, les tons et les cestes véhiéimens, les 
inversions, le in figuré, tous ces caracières de la 
lancue ne qui viennent d’èlre indiquis, se 


Origine et progrès du langage, etc. 173 
‘tenoient et avoient une influence mutuelle les uns 
sur les autres; ils ont tous cédé graduellement ia 
place aux sons arbitraires, à la prononciation calme, 
au style simple et à l’arrangement le plus clair. La 
langue est donc devenue plus correcte et plus exacte 
dans les temps modernes, mais aussi elle est de- 
venue moins frappante et moins animée, Dans son 
ancien élat elle étoit plus favorable à la poësie et 
à l’éloquence ; dans son état actuel, elle l’est davan- 
tage à la raison et à la philosophie. 


Origine et progrès de l'écriture. 


Avant fini ce que j’avois à dire de la marche de 
a langue, je vais parler de celle de lPécriture, dont 
il est naïurel que je r’occupe ensuite ; mais ce üer- 
nier art n’exisera pas une aussi longue discussion 
que le prèmier. 

Après le discours, Pécriture est incontestablement 
Partle plus utile que les hommes possèdent. Elle 
æst évidemment un perfectionnement du discours, 
elle doit donc être moïns ancienne que lui. D’abord 
des honmes n’ont pensé qu’à se communiquer leurs 

pensées les uns aux autres quanil ils éfoient presens 
à laide des mots ou des sons qu’ils proféroient. En- 
suite ils imaginèrent un autre moyen de se les commu- 
iquer mutuellement les uns aux autres, lorsqu'ils 
étoient absens, par des marques ou des caractères, 
mis soûs les yeux, ce que nous appelons écriture. 

Les caractères écrits sont de deux scrtes. Ils sont 
vou des sigres de closes ou des sisnes de mots. Les 
peintures, les Liéroglyphes et les symboles sont du 
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premier genre, c’est-à-dire, des signes de PE 
Les caractères alpbabétiques dont se servent aotuel 
lement tous les EE sout du dernier genre, 
c’est-à-dire, des signes de mois. Ces deux espèces 
d’écrilures sont d’un genre essentiellement différent, 
Les peintures furent incontestablement le premier 
essai vers l'écriture. L’imitation est si naturelle à 
l'homme, que daus tous les âges et chez toutes les 
nations, on a employé quelque moyen de copierou 
tracer la ressemblance des objets sensibles. Ces 
moyens auront été bientôt mis en usage par les 
hommes, pour donner à ceux qui étoient éloignés, 
quelque connoissance imparfaite de ce qui étoit ar- 
rivé, ou pour conserver la mémoire des faits dont 
ils vouloient perpétuer le souvenir. C’est ainsi que, 
pour marquer qu'un homme en avoit tué un autre, 
on a tracé la figure d’un individu étendu à terre, 
et celle d’an autre étant debout. à côté de’ lui et te- 
nant dans sa main une arme capable de donner la 
mort. Nous voyons en effet que, quand l'Amérique 
fut découverte, c’étoit.la seule espèce d’écriture 
connue dans le royaume du Mexique. On ditque les 


Mexiciins avoient transmis, par des peiatures his- 
toriques, le souvenir des évèuemens les plus impor- 
taus de leur empire. Ce genre d’'auvales doit cepen- 
dant avoir été très-imparfait, et les rat ons qui n’en 
oni pas d’autres, sont néc essalrement très-2rossièrese 
Les peintures ne peuvent représenter que les évène- 
mens qui frappent les sens. Elles ne peuventiracer 
la liaison de cés évènemens, ni décrire ces qualités 
qui ne sont pas visibles aux yeux, ni enfiuxonner 
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aucune idée des dispositions ou des paroles des 
hommes. 

Pour remédier à ce défaut jusqu’à un certain 
point, on inventa, dans la suite des temps, ce qui 
est appe'é les caractères liéroglyphiques, qu’on peut 
regarder comme le second pas de l’art de l'écriture, 
Les hiéroglyphes consistent dans certains symboles, 
destinés à représenter des objets invisibles, à cause 
de l’analogie ou de la ressemblance que ces sym= 
boles sont supposés avoir avec eux. C’est ainsi qu’un 
œil étoit le s; mbole hiéroglyphique de la connois- 
sance, et qu’un cercle l’étoit de l’éternité qui n’a ni 
commencement ni fin. Les hiéroglypbes étoien: donc 
un genre de peinture plus rafiné et plus étendu. Les 
peintures représentoient la ressemblance des objets 
visibles et frappant les sens. Les hiéroglyphes pei- 
gnoïent les objets invisibles par des analogies prises 
du monde sensible. 

On trouva chez les Mexicains quelques traces des 
caractères hiéroolyphiques, mêlés à leurs NE 
historiques. Mais l'Egypte est Le pays ou l’on s’est le 
plus appliqué à cette espèce d’écriture, et où elle 
a été réduite en un art régulier. Toute la sagesse 
si vantée des prêtres Égyptiens étoit transmise par 
des hiéroglyphes. Suivant les propriétés qu’ils attri- 
buoient aux animaux ou aux qualités dont ils sup- 
posoient que les objets naturels étoient doués, ils 
les choisirent pour être les emblémes bu les hiéro- 
glyphes des obfeis moraux, et ils Les employèrent 
à cet usaue dans leur écriture. C’est ainsi qu’ils dé- 
signèrent Pingratitude par une vipèze ; l’imprudence, 
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par uné mouches Ja sagesse , par une fourmi; la vicz 
toire, par un RacaPs ; un enfant obéissant à par une 
cicogne ; un homme évité universeilement, par une 
anouille , qu'ils stpposoient qu’ou ne trauvoit dans 
la compasnie d'aucun autre poisson. Quelquefois ils 
joignoient ensemble deux ou un plus grazd nom- 
bre de ces caractères hiéroglyphiques, comme un 
serpent avec la tête d’un faucon , pour exprimer la 
nature, et Dieu qui y préside, Mais comme beau- 
coup de ces propriétés des objeis qu’ils prenoient 
pour fondement de leurs hiéroslyphes, étoient pu- 
rement imaginaires, et comme les allusions qu’on en 
üroit étoient forcées et ambiguës; comme la liaison 
dé leurs caractères les readoit encore plus obscurs, 
et doit avoir exprimé d’une mamière très-peu claire 
les liaisons et les rapporis des choses; cette espèce 
d'écriture n’a pu être qu'énigmatique et extième= 
ment confuse, et elle ra été qu’un, moyen très-im- 
parfait de répandre des counoissances d’aucun 
genre. } 
On a prétendu que les hiéroglyphes avoient été 
fmaginés par les prêtres Ecyptiens pour cacher leurs, 
connoissances au vulgaire, et que c’étoit dans cette 
vue qu'ils avoient préféré ce procédé à l’écriture 
alphabétique ; mais cette opinion est certainement 
uñé méprise. Les hiéroelyphes furent incontestal le- 
iéut employés d'abord par nécessité, et non Par 
thoix ou ee finesse ; et on men auroil jamais eu 
Pidée ; si les çaractères alñhäbc tiques. ayoient été 
tomus. 4 nature de nv. nion montre c! lan ement 
que ce fut un de ces essais urossiers, tentés pour 
 perveh 
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parvenir à l'écriture, qui furent adoptés dans les 
premiers siècles du monde, afin d'étendre plus, loin 
lé premier procédé qu’on avoit employé, et qui con- 
. sistoit dans de simples peintures ou des représenta= 
tions des objets visibles. En effet, dans les tenips 
postérieurs, lorsque l’écritire alphabétique .eût été 
introduite en Egypte, et que. par conséquent l’hié- 
roglyphique eût cessé d’être en usage, on sait que 
les prêtres se servirent encore des caracières hiéro- 
glyphiques comme d’un genre décriture sacré, qui 
leur étoit devenu particuliér-et qui servoit à donner 
un air de mystère à Jeurs connoissances et à leur 
reïigion. C’est dans cet état que les Grecs trouvè- 
rent leur écriture hiéroglyphiques, lorsqu'ils com- 
mencèrent -à communiquer avec l'Egypte; et quele 
ques-uns. de leurs écrivains se sont trompés.en. pres 
nant cet-usige, auquel ils trouvèrent celte espèce 
d'écriture appliquée, pour la cause qui avoit donné 
lieu à cette invention. , 
De mène que écriture étoit parvenue. des, pein- 
tures des objets visibles aux hiéroglyphes ou :sym 
boles des choses invisibles, elle passa chez quel- 
ques nations, de ce dernier gevre, à de simples si- 
gues arbitraires qu’on mit à la place des, objets, 
quoiqu'il n’y eût aucune ressemblance ou analogie 
entr’eux et les objets signifiés. C’est de’ ce genre 
qu’étoit l'espèce d'écriture employée par les Péru- 
viens. Ils faisoient usage de petites cordes de difé- 
rentes couleurs; et, au moyen de ce qu’iis y fai- 
soient des nœuds de diverses grosseurs et à diffé- 
rentes distances, ils ayoient trouyé des signes pour 
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s’instruire ; et pour. se communiquer leurs pensées 
les uns aux auires. | f 

C'ést amssi de cetfe nature que sont Jes caractè- 
res écrits qu'on emploie jusqu’à ce jour dañs tout 
le vaste empire de la Chine. Les Chinois mont 
point d’alphabel des lettres ou des simples sons 
composent leurs mots 3 mais chaque caractère 
particulier dont ls se servent en écrivant, signifie 
une idée ; c’êst une marque qui tient lien d’une 
chose ou d’un objet : par conséquent le nombre de 
ces caractères doit être immense ; il doit répondre 
au nombre total des objets ou des idées qu’ils ont 
occasion .d’exprimer, c’est-à-dire, au nombre total 
des mots dont ils font usage dans le discours. Il ÿ 
a plus ; il doit même être plus grand que Île nombre ” 
des mots ; un mot pouvant signifier différentes cho- 
ses, suivant le ton avec lequel on le prononce: On 
dit qu’ils ont soixante-dix mille de ces caractères 
écrits. Les lire et les écrire parfaitement forme l’é- 
tude de toute la vie; ce qui augmente beaucoup ; 
parmi eux, la difficulté d'acquérir des connoissances, 
et qui doit avoir considérablement retarde leurs pro- 
grès dans toutes les sciences. 

Il y a eu difiérentes opinions et on à beaucoup 
disputé sur l’origine de ces caractères chinois. Sui- 
vant les idées les plus probables , Pécriture chi- 
noise a commencé, COMME l'égyptienne, par des pein- 
tures et des figures hiéroglyphiques- Ces figures 
ayant été dans la cuite abrégées dans leur forme ; 
pour qu’on püt les tracer plus aisément, et leur 
ombre ayant été considérablement augmenté; elles 
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se changèrent à la longte en ces signes où caractè- 
res dont nous faisons maintenant usage, et qui se sont 
répandus eux - mêmes chez toutes les nations de 

l’Europe. En effet, nous savons que les Japonnois, 
les Tenquivois et les Coréens, qui parlent des lan- 
gues qui diffèrent les unes des autres, ainsi que de 
la langue des Chinois ; se servent cependant des 
mêmes caracières écrits qu'eux ; et correspondent 
ainsi par écrit, d’uñe manière intelligible, 1-s uns 
avec les âutres, quoiqu’ignorant la langue parlée 
dans leurs différéntes contrées ; ce qui prouve claï- 
rement que les caractères. Chinoïs, de même que les 
biéroglyphes , sont indépendans de la langue, sont 
des signes de choses et non de mots. ÿ 
Nous avons un exemple de cette espèce ‘d’écri- 
ture en Europe. Nos chiffres, suivant 1e nom qu’on 
leur a donné, ou nos figures arithmttiques 1, 2, 3, 
4, etc., que nous avons tirés des Arabes, sont des 
marques significatives , précisément du même genre 
que les caracières chinoïs. Ils re dépendent pas des 
mots; mais chaque chiffre indiqué un objet, indiz 
que le nombre pour lequel on le met; en consé- 
quente, lorsqu'il est placé sous les yeux, il est éga- 
lement entendu par toutes les nations qui s’accor- 
dent dans l’usage de ces chiffres, tels, par exemple, 
que les Itajiens, les Espagnols, les Francais, les An- 
glais, quelque différence qu’il y ait entre les lan- 
gues de ces nations, et entre les divers noms qu’elles 
donnent à claque chiffre numérique dans leur fin- 
gue respe:tive. : 
. Jusqu'ici il na rien paru qui réssemblât à nôs 
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lettres, ou à ce qu’on peut appeler l'écriture , dans 
le sens que nous donnons à ce: terme. T'ous les pros 
cédés que nous avons vus jusqu'ici étoient des si- 
enes direcis des choses, et l’on n’y faisoit point 
d'usage du moyen du son ou des mots; c’étoit, où 
des signés de représentation, tels que les peintures 
mexicaines, ou des signes par analogie, comme les 
hiéroglyphes égyptiens, ou des signes de convention, 
come les nœuds du:Pérou, les caractères chinois 
et les chiffres arabes. 

À la fin, dans les différentes nations, les hommes 
ont senti l’imperfection, Pambiguté et Pennui de 
chacun de cesmoyens de communiquer les uns avec 
les autres. Ils commencèrent à considérer qu’en em- 
ployant des signes qui tiendroient lieu non directe- 
ment des choses, mais des mots dont on se sérvoit 
dans le discours pour nommer ces choses, on en 
retireroit un grand avantage; ils sentirent en outre, 
en réfléchissant, que, quoique le nombre des mots 
dans chaque langue fût à la vérité très-grand, ce- 
pendant le nombre des sons articulés dont on se sert 
pour composer ces mots, est fort petit en compa- 
raison. Les mêmes sons simples reviennent et sont 
répétés sans cesse; et ils sont combinés ensemble de 
dfférentes manières pour former toute cette variété 
de mots que. nous proférons. ‘Ils s’avisèrent donc 
d'inventer des signes, non pour chaque mot en lui- 
même, mais encore pour chacun de ces simples 
sons que nous employons à former nos propres 
mots; et en joignant ensemble un pétit nombre de 
ces signes, ils virent qu'on pouvoit exprimer dans 
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Pécriture toutes les combinaisons ces sons que nos 
mots exigent. 


Le premier pas dans ce nouveau progiès fut l’in- 
vention dun alphabet de syllabes, qui précéda pro- 
bablement linvention de- l'alphabet des lettres chez 
quelques-uns des:anciens peuples, et'dônt on dit 
qu’on fait encore aujourd’hui usagé en’ Ethiopie et 
dans quelques contrées de’ PTnde. En fixant un si- 
gne. où un caractère particulier pour chaque syl- 
labe de la langue , le nombre des caraétères néces- 
saires pour écrire devint beaucoup moins cousidé- 
rable que. celui des mots de la langue. Cependant 
\ de nombre des caractères étoit encore fort grand, et 

doit avoir continué à rendre et la lecture et Pécri< 
ture dés arts très- pénibles, jusqu’à ce qu’à la finil 
s’éleva quelque génie ‘heureux qui, ayant cierché 
et découvert les: plus simples élémens des sons de 
la voix humaine , les réduisit à un petit nombre de 
voyelles et de consonnes , et qui, ayant appliqué 
d’une manikre fixe à chacun de cés élémens , les si- 
gnes que nous appelons maintenant tÉtÉEs . apprit 
comment on pouvoit, par leurs différentes combinai- 
sons , meitre par écrit tous les différens mots ou com- 
binaisons de sons employés dans le discours. L’art 
de l'écriture étant réduit à cette simplicité, fut porté 
à son plus haut. degré de pérfection ; et c’est dans 
cet “éiat que nous en jouissons maintenant dans tou- 
tes les contrées de P Europe. 

On ne voit pas à qui nous sommes redevables 
de ceite découverte sublime ét ingénieuse. Son grand 
auteur, caché par lobscurité d’une antiquité recu 
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lée, est privé de ces honneurs que rendroient en- 
core à sa mémoire tous les amateurs des connois: 
_sances et, des sciences. T1 paroît, par les livres de 
Moïse, que chez les Juifs et probablement chez les 
Egyptie ns, l’invention des lettres est antérieure au 
siècle de cet auteur. La tradition universelle chez 
les anciens , est qu’elles furent apportées dans la 
Grèce par Cadmus le, Phénicien, qui étoit contem- 
porain de Josué , suivant le système ordinaire de 
chronologie, et de David suivant celui del Newton. 
Les Phéniciens nétant pas: connus pour être les 
inventeurs d’aucun art ou d’aucune science, quoi- 
que, par le moyen de leur commerce étendu, ils 
aient propagé les découvertes faites par les autres 
nations, la conjecture la plus probable et la plus 
valurelle sur les caractères alphabé tiques , est qu’ils 
prirent. naissance en Egypte ; le premier royaume 
civilisé sur lequel, nous ayons quelques détails au- 
thent; Hques,, et Ja grande source des arts et de la po: 
lütue chez les anciens. Dans cette contrée , l'étude 
fav orito des caractères hiéraglyphiques avoit dirigé 
be aucoup l'attention sur l’art de Pécriture: On sait 
que leurs hiroglyphes étoient entremélés de sym- 
boles abrégés et de signes arbitraires. Aussi, Platon 
dans son, Phœdre, attribue-t-il expressément l’inven- 
tion des lettres à Teuth l’Egyptien , qu’on présume 
avoir été lhermès,ou le Mercure des Grecs. Plu- 
sieurs anciens ont cependant affirmé que Cadmus 
lui - méme ,. quoiqu'il ait passé de: Phénicie en 
SNS > avoit été originairement de ‘Thèbes en 
gypte. Tiès-probablement Mvïse apporta avec lui 
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les lettres égyptiennes dans la terre de Chamaanz et 
ces léltres y ayant éjé adoptées par les Phéniciens 
qui habitoitnt une partie de cette contrce, furent 
transmises à la Grèce. 6 

alphabet que Cadmus apporta dans la Grèce 
étoit imparfait , et on dit qu’il ne contenoit que 
seige lettres, On ajouta dans la suite des autres, 
suivant qu'il fut trouvé qu'on manquoit de signes 
pour certains sons. Il est curieux d’observer qu’on 
peut faire remonter jusqu’à l'alphabet même de 
Cadmus, les lettres dont nous nous seryvons aujour- 
d’hui. L’alphabet romain qu’on suit parmi nons et 
chez la plupart des nations de l'Europe, est évi- 
demment formé sur le grec avec peu de change- 
mens, Tous les savans! ot observé que les carac- 
tères grecs, sur-tout suivant la imänidre dont ils sont 
formés dans les plus anciennes inscriptions, ont une 
conformité remarquable avec les caractères hébreux 
Où Samaritains, qui sont ’réconnus pour être les mé- 
mes que les phéniciens ou l’alphabet de Cadmus. 
Retournez les caractères grecs de gauche à droites 
suivant le genre d'écriture des Phéniciens et des 
Hébreux , et ils sont presque les mêmes. Indépen- 
damient de la conformité de figures, les noms ou 
dénominations des lettres alpha, béta, gamma, etc. 
et Pordre dans lequel elles sont rangées dans tous 
les divers alphabets, phénicien, hébreu, grec et ro- 
main, s'accordent tellement, qu’il est presque dé- 
montré qu’ils furent tous tirés originairement de la 
même source. Une invention si utile et si simple fut 
reçue avec joie par le genre humain, et se propagea 
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promptement el facilement chez un grand nombre de 
Hatier. as ‘0° rio / 

:Bes lettres furent originairement écrites de droite 
à S anuehes c’est-à-dire, dans un ordre contraire de 
celui ïqué nous suivous aujourd’hui. Cette manière 
d'écrire fut suivie chez les Assyriens, les Phéni- 
ciens ; les Arabes el les Hébreux ; el d’après des 
inscriptions très-anciennes, il paroît qu’elle eut aussi 
lieu chez des Grecs. Eusuite les. Grecs adoptèrent 
une autre méthode, celle d'écrire leurs lignées aïter- 
nativement de droite à gauche ,ét de gauche à droite, 
ee qui-est-appelé. boustrophedon, ou écriture con- 
forme à la manière dont les bœufs labourent la 


terre. Il nous reste encore plusieurs monumens de. 


ce.genre, pariculièrement. l'inscription de Sigée; 
cetie manière d’écrire continua : d’être celie dont 


on se servit ordinairement jusqu’au temps de Solon, 


le léuislateur d'Athènes. À Ja fin, le mouvement 
de gauche. à droite ayant. été trouvé plus naturel 
et plus commode, le genre d'écriture dans ce, sens 
a prévalu dans presque toutes les contrées de, lEu 
rope. | 

L'écriture fut long-temps.une. espèce de gravure. 
On employa à cct usage, d’abord des colonnes et.des 
tables de marbre, et ensuite des plaques de métaux 


plus doux, tels que ie plomb. À mesure que Pécri-, 


ture devint plus commuie, on se servit, de matiè- 
res plus légères et plus portatives. On fitusage dans 
quelques contrées , de feuilles et.d’écorces de :cer- 
tains arbres, et dans d’autres, de. tablettes de bois 
enduites d’une légère couche de.tcire. douce , sur la 


pit 
FA 


= 


o 


Origine et progrès du langage ; eïc. 165 
quelle on éerivoit avec un stilet de fer. Dans des 
temps postérieurs , les peaux d'animaux, préparces 
convenablement et réduites en ‘parchemin poli, fu- 
rent.lès matériaux les plus ordinaires. Notre mé- 
thode actuelle d'écrire sur le papier est une inven- 
tion qui west pas plus ancienne que le quatorzième 
siècle,‘ +; 

Telles sont mes observations sur la marche de 
ces deux grands arts ( le d'scours et Pécriture }, par 
lesquels les hommes se communiquent leurs pen- 
sées , et qui sont le fondement de toutes les con- 
noissances et de tous les progrès. ‘lerminons ce 
sujet en comparant en peu de mots le langage parlé 
avec le langage écrit, ou les mots frappant les oreil- 
les avec les inots mis sous nos yeux ; nous ÿ Ver- 
rons que les avantages et les désavamages de ces 
deux genres se balancent des deux côts. 

- Les ayantages de l’écriture sur.le discours, sont 
que l’écriture estun moyen de communication dont 
les effels sont plus étendus et plus durables. Is sonë 
plus étendus car Vécriture n’est pas bornée au 
cercle étroit de :6eux. qui noes enterdent. parlers 
mais, par le, moyen des caractères écris, nous ré- 
pandons nos, pensées au dehors, et nous les propa- 


 geons dans lPuniverss nous y pouvons élever notre 


voix de manière à pous faire entendre jusques dans 
les régions dela terre les plus éloignées. Is sont 
aussiplus durables ; puisque l'écriture porte cette 
voix aux siècles les plus éloignés, et qu’elle nous 
donne le moyen de rappe!er nos sentimens aux gé- 
mérations futures, et de perpétuer.le souvemir ins- 
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tructif des évènemens passés. Elle procure aussi à 
ceux qui lisent un avantage que n’ont pas ceux qui 
écoutent, celui de prolonger la durée de la voix de 
l'écrivain, au moyen de ce que ceux qui le lisent, 
Je retiennent, pour ainsi dire, en ayant ses carac- 
tères écrits sous leurs yeux. Les lecteurs peuvent 
“alors faire une pause, méditer et comparer à loisir 
un passage avêc un autre, tandis que la voix est fu- 
gitive et passagère ; il faut dans le discours, saisir les 
mots à mesure qu’ils sont proférés, ou vous les per- 
dez pour iowjours. | 

Mais quoique le discours écrit ait de si grands 
avantages, que le simple discours, sans l'écriture, 
r’auroit que foiblement instruit le genre humain , ce- 
pendant nous ne devons pas oublier d’observer que 
le discours parlé Pemporte de beaucoup sur le dis- 
cours écrit, par rapport à l’énergie et à la force. La 
voix d’un orateur viväñt fait sur l’esprit une im- 
pression bien plus considérable que celle que peut 
faire la lecture d’un écrit quelconque. Le ton de la 
voix, le regard et le geste qui accompagnent le dis- 
cours, accessoires quine peuvent être transmis par 
Pécriture, rendent le discours, quand il est bien mé- 
nagé , infiniment plus clair et plus expréssif que 
Pécrit le plus soigné ; car le ton, les regards ét le 
geste sont les interprêtes ‘naturels des pensées de 
lesprit. Ils écartent les ambiguités, ils fortifient les 


impressions, ils opèrent sur nous par le moyen de 


la sympathie qui est l’un des plus puissans instru- 
mens de la persuasion. Notre sympathie est toujours 
plus fortement exgitée lorsque-nous entendons Poras 
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teur, que quand nous lisons sès ouvrages dans le si- 
‘lènce du cabinet. Aussi, quoique Pécriture ‘puisse 
remplir le-but de la simple issiruction, cependant 
tous. les grands et impoitans effets de: l’éloquence 
ne peuvent être produits que par le moyen du dis- 
cours parlé, et non par ceux du discours écrit (r). 


H.:ES 4 O0 L'R:E 
REemARQuEs sur Le. meurtre de Géta. 


Pivs les circonst :nces agravent.une action crimi- 
nelle , plus elles méritent d’être examintes avec 
soin, On est trop porté à croire.ce qui concerne les 
princes voués à l’exécration de la posiérité ; pour 
ne pas soupconner ces mêmes circonstances d’avoir 
été altérées par la haine. C'est du moms ce &ue 
nous cro;ovs appercevoir dans le récit du meurtre 
de Publius - Septinius Géia , fils inforiuné de 
Septime - Sévère, par son barbare frère , Marc- 


Aurèle - Antonin | surnommé Cararalla, qui ne! 


voulant pas partager l'empire avec lui, résolut de 
s’en défairé. 


(3). Les lecons de rhétorique du professeur B'air jouissent 
d’une estime méritée dans toute l’Eurone. Elles mérite- 
roient d’être traduites eu français | et erperdant personne 
ne l’a éncore entrepris. Nous ue counoissons du moins 
que ce morceau et eciui sur la poésie des Hébreux que lo 
ait fait passer daus notre langue. Ce dernier morceau se 
trouve dans le Tome IV des mélanes de littérature étran- 
gères, par 4. L. Millin . 


ét 


A É 4 
165 Histoire. 


: Il 'enta d’abord de le tuer dans la fête des Sa- 
turnales; mais n'ayant pu y réussir, il engagea 
Julie, sa mère, de les appeler l’un et l’autre dans. 
Piniérieur de son palais; afin dy ménager, entr'eux 
seuls, une réconciliation. Géta, consent À cette en- 
trevue ; et à peine est-il entré qu’il découvre des Cen- 
turions, eavoyés par.Caracalla. Au .mément qu’ils 
se précipitoient sur lui, Géta s’élance dans les bras 
de sa mère, se pend à son cou et se presse contre 
ses mamelles, en criant : Ma mère , à. mon 
SéCOUrS', jé suis asSassiné. Julie est ausbitôt 
Courverte du satg de son fils qui est égorgé sur 
son, propre sein ; elle recoit même une blessure à 
la main. Loin de lui permettre de pleurer la mort 
de cet enfant, Caracalla la force encore de pa- 
roître s’en Fa (1). Quel affreux supplice ! Néron 
ne Pauroit pas imaginé. Tel est néanmoins le récit 
de Dion-Cassius, ou plutôt celui que Xiphilin, son 
abréviateur, et Zonare, cepiste de ce dernier, nous 
ont conservé, Aucun autre historien n’est entré là- 
dessus dans de si grands détails Hérodien dit seu 
lement que Géta, blessé à mort et répandant son 
sang sur le sein e sa mère , expira (2). 

La narration de Dion semble d’abord indiquer le 
contraire ; mais en l’examinant attentivement, on 
voit eusuite qu’au fond elle ne différe pas beaucoup 
de celle d’'Hérodien. L’exclamation de Géta prouve 
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:(0): Dio. Cass. Hist. L'LXXVIT S. 2. ed. Reim. 
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assez qu'ayant apperçu les Centurions, il recut d'eux, 
à Pinstant, le coup mortel. Le poursuivirent-ils jisque 
dans les bras de sa mère ? c’est ce que Dion pa- 
roissoit assurer , et en quoi il différoit d'Hérodien. 
Pour prononcer définitivement sur cette circonstance , 
il faudroit avoir le texe même du premier, que nous 
avons perdu en cet endroit. D'ailleurs, rien ne 
montre que Caxacalla fut présent à cette action. 
Vraïsemblablemert , il avoit tardé à se rendre chez 
sa mère , pour attendre l’issue de lPévénement. Tl 
ne falloit donc pas avancer qu’il égorgea lui-même 
son frère, comme Cédrénus , écrivain ignorant et 
crédule ; ose le rapporter (3). 

Un fait qu’on lit dans lPabrégé de Dion peut avoir 
donné lieu à l’erreur dort nous pariens. Cet his- 
torien étoit fort superstitieux ; aussi ne manque-t-il 
Jamais de faire mention des présages et de toutes 
les choses extraordinaires qu’on a coutume de ré- 
pandre sur les événemens remarquables, principa- 
dement quand ils sont arrivés. L’incendie de lin- 
térieur du temple de Sérapis, à Alexandrie, est 
de ce genre. Rien n’y fut consumé, suivant Dion, 
que le poignard ou glaive avec lequel Caracalla avoit 
tué son malheureux frèré (4). Il n’est question de 
cela , ni dans le récit du meurtre , ni dans ce qui 
le suivit. Comment Caracalla, sans cesse agité par 
de cruels remords , écartant tous les objets qui 


(3) Hist. Comp. p. 255. 


C4) To dé dy £igos éxtivo, @ror &drAPor dmicparts, 
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pouvoient lui rappeler son crime, ne permettant mê*e 
pas qu’on prononçât le nom de Géta 3 comment dis- 
je, un pareil homme auroit-il consacré ce fer ho- 
micide à Sérapis? Nous ne le croyons pas; il est 
bien plus raisonnable de penser que le peuple ima 
gina, en haine du tyran , cette anecdote, que 
Dion avoit adoptée, sans réfléchir à la contradic- 
tion dans laquelle il tomboit ; en la rapportant. Le 
témoignage de Spartien, auteur d’une vie de Ca- 
racalla , achève de montrer la fausseté de ce fait 
atroce. Li dit que cet empereur s'étant plaint à ses 
soldats qu’il étoit circonvenu par les embuches de 
son frère, le fit tuer dans le palais (5}L' n’eré: 
cuta donc point de ses propres mains un si horrible 
fratricide. | 
Lorsque Spartien , en terminant la vie de Sévère, 
avance que Caracalla avoit épousé sa belle-mère, 
dans les bras de laquelle il ‘tua ‘son frère (6) ; on 
Goit expliquer cet historien par lui-même, et en- 
tendre le mot occiderat, par lPordre et non Pac= 
tion de tuer. Au reste x 8 pabti où ; Eutrope (7); 
Paul-Orose (8) et Aurelius-Victor (9) ne font ‘pas 


(5)...., Apud muilites conquestus est cireumrenirt se 
Jratris insidiis : atque ila fratrem in palatio FECIT occidi. 
Æl. Spart. Mist, Aug. ed. var. TE. 1 » P- 708. 

(6) .... Qui novercam matrem quinimo in Cujus Sinu 
filium ejus occiderat, uxorem durit. T!. x, p. 095. 
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(8) L. VII Cr XVIIL 

(9) De Cesar. ed. par, P. v44. 
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C racalla et Géta enfans d’une même mère , afin 
sans doute de rendr> plus cro;able ce mariage ; 
mais il n’en est fait aucune mention par Hérodien, 
et Sur-tout par Dion Cassius, dont le silence, à, 
cet égard , mérite d’autant plus d’attention qu’il avoit 
vécu dans l'intimité de Sévère , et étoit au nombre 
des sénateurs , sous le règne de Caracalla. 

Les Alexandrins peuvent avoir donné lieu à cette 
erreur. Toujours portés à la satyre , il donnèrent 
le surnom de Jocaste à la mère de Caracalla (ro), 
pour désigner qu’elle avoit mis au monde denx frères 
aussi ennemis, qu’Etéocle et Polynice. Ils rappe- 
loient par-là au tyran le cruel souvenir de Géta 
sans enfreindre là loi du silence qu’il avoit imposé, 
relativement à cette malheureuse victime de ses 
fureurs. D’après ce surnom , Spartien et les autres 
historiens que nous venons Fe citer, auront imaginé | 
le mariage incestueux de Caracalla, faute de pé- 
nétrer le véritable sens du trait satyrique lancé 
contre lui par les habitans d'Alexandrie, N’écou- 
tant plus que la vengeance , il en fit massacrer une 
partie (11). Peut-être qu’un si funeste propos avoit 
pour auteur quelqu'un des gens de lettres attachés 
au Musée, dont il venoit de retrancher le traite- 
ment (12). 
© L'erreur qui est l’objêt de ces remarques n’a été 
accréditée. que par la négligence des traducteurs. 


(ro) Hérodian. L. IV, C. XVI. 
(xx) Dio Cass. L. LXXVII, $. 7, t. IL, P. 1293. 
(z2) Zbid, p. 1306. 
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Politien, dans sa version latine d'Hérodien, plus 
élégante que fidèle, fait dire à cet histoyien que 
Caracaila surprit son frère, et le massacra luiimême 
sur le sein de sa mère (13), On ne lit point cela 
dans le texte grec. Il pouvoit, selon la coujecture de 
Reimar , étre mutilé en cet endroit, au temps de 
Politien qui laura suppléé ou corrigé, au moyen 
d'un passage de Cédrénus (14). Bergier. ne.s'y 
est point mépris ; et a fort bien rendu le véritable 
sens d'EHférodien (15). IL est surprenant que M. Ir- 
dernier éditeur de cet historien, après avoir 
adopté la version de Bergler, suppose encore dans 
une de ses longues notes, que Géta ait été tuérsur 
le sein de sa mère (16). I?abbé Mongault, auteur 
d’une traduction française d’Hérodien , qui, malgré 
toutes ses licences, a eu un suc.ès constant , lefait 
pärler en ces termes : « Caracalla étant eniré 
brusquement dans la chambre de Géta ;, quime se 
tenoit pas en garde contre sa fureur, lui porta un 
coup de poignard dont il mourut à l'heure même, 
entre le bras de sa mère (17) ». C'est traduire 
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(13) Quare irrupto fratris cubiculo , nihil eum tale ex- 


pectanlem Supra matris pectus mullo  undanlent sanguine 


Sevus Oltruncat. 
(14) Reiïmar. ad Dion Cass. aut Xiphil. not. T. 15, 


p. 1289. 
(15) Ac Gela quidem. vulneraius letaliter , offuso saw 
guine ad matris pectus decessit à vitd. 
(16) Cæterum de liberis, in gremio malris occisis 3 Si 
milia collegit Barthius , ete , t 114 P: 853, 
(17) L'histone d'Hérodien, p. 164; édition de 1745. 
| Ja 
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la veréion de Politien et non l'original. Des écri- 
“vins avans et judicieux , tels que T'illemont (18), 
Gibbon (19) , elc. s’y sont aussi itrompés ou ont 
suivi trop faciement le æécit de l’abréviateur de 
Dion Cassius. Du moins s’érpriment-ils d’une ma- 
piére peu exacte, en ne distinguant point la mort 
des Géta , de son assa:sinat. Quel que fût le léger 
intervalle qu’il y eût entre ces deux faits, on ne 
peut cependant pas le supprimer, sans manquer es- 
sentiellement à la vérité de l’histoire. 

Les traducteurs anciens n’étoient pas quelquefois 
plus fidèles que les modernes ; je ne puis m’empé- 
cher d’en citer un exemple. Pæanius , ‘qui n’étoit 
pas fort:éloigné du temps où vécut Euntrope, dont 
il nous a laissé une métaphrase ou version grecque, 
fort répandue autrefois en Orient, Pœanius, dis-1e, 
rapporte que Caligula corrompit sa propre sœur, 
et de ce commerce naquit une fille qu’il parvint 
encore à séduire (20). Eutrope assure que cet in- 
Fame prince déshonora ses sœurs. et reconnut l’en- 
fant qu’il avoit eu d’une d’elles (21) C’étoit Dru- 
sille, la seuie dont Suétone parle , ainsi que Dion 
Cassius (22). Sur les médailles d: Caliguia, elle'se 

{ 


(x8) Hist. des empereurs, t. 3, p. 115. ” 
(19) Hist. de la décad. de l’emp. rom. , 1. r, p. 306, 
PT. 

(20) FL. VIT ,'C. VII, p. 125. 

(21) Supra sororibus intulit : ex uné etiam natarn filiem 
agnotits Ti VII, C. XII. 

(22) Suet. #1. Calig. S. 24,: Dio. Cass. JE. LIX 
S. 11. \ 
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trouve réunie aux deux autres, Livie et Agrip= 
à 


pine. Furent-elles toutes les trois, victimes de la 
brutalité de leur frère, comme l’avancent Eutrope, 


Paul -Orose (23) et Aurelius- Victor (24)? Certai- 


nement Caligula étoit bien capable de ce crime ; 
mais le double inceste de la mère et de la fille que 
Pœanius suppose, paroît impossible, si l’on con- 
sidére l’âge et la durée du règne de cet empereur. 
Ce nouveau irait, ajouté à sa vi, n’est pas la seule 
calomnie dont les barhaz:s et insensés iyrans de 


- Rome aient été accablés. [ls ne méritent sans doute 


aucune indulgence : mais l’austère vérité est insépas 
rable de l’impassible justice ;-et nous devons celle- 
ci toute entière aux plus exécrables scélérats. La 
leur refuser en dissiuulant ou atténuant leur bonnes 
actions, en exagérant les mauvaises, ou leur sup- 
posant des crimes, c’est les rendre plus atroces ; 
c’est fermer leur cœur à la pitié ; en un mot , c’est 
les réduire au désespoir des remords. 

Un magistrat à grand caracière, Matthieu Molé, 
avoit pour maxime de juger Les actions par Les 
hommes, ce qui étoit assez conforme à la doctrine 
des Stoïciens : mais pour être vraie, sl faudroit que 
ces hommes fussent toujours conséquent, et cela 
n’est point dans leur nature, Le plus grand seélérat 
se contredit malgré lui, en faisant quelquefois le 
bien ; le plus exécrable de tous les trans s’oublie 
et s2 laisse surprendre dans d:s actes de bonté ei 


a PR 20 PE D 
(24) De Ceæs., ©. I: 
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de clémence. L'homme vertueux peut commettre 
des fautes, mais jamais des çrimes ; voilà ce qui 
le distingue essentiellément du méhant. L’un a 
l’habitude du bien, et l’autre celle du mal ; de 
manière pourtant que celui-ci s’en écarte par in- 
tervales plus où moins fréquents. Parvenu même 
jusqu’à la férocité, il ne s’abandonne pas tellement 
à ses passions qu’il ne seche par fois se retenir, 
suivant la remarque d’Aristote (25) qui, pour le 
prouver , cite un exemple tiré de la vie de Phaz 
laris. D’ailleurs, retrancher des annales déjà trop 
afHigeantes de l’histoire, des circonstances fausses 
ou douteuses de quelques faits atroces, n’est - ce 
pas servir l'humanité et soulager les ames honnêtes, 


eu rendant à leurs yeux le spectacle du crime moins 
affreux. 


(25) ÆEthic. Nicomach. L. VII, C. V. Ce philosophe 
observe ensuite.-que l’homme mézhant cause bien plus de 
maux que l’homme féroce ; celui - ci étaut beaucoup plus 
rare. C. IV , etc. 
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SELECTIONS from M. Paw , with additions by 
Daxrez Wess. London, 8., 1795. | 


cs 


Cnorx de morceaux tirés des ouvrages de 
M. Par, avec des additions , par Danrer 


VV ss , etc. 


M. Pavv est célèbre par ses recherches sur les 
Américains, sur les Egyptiens et les Chinois , sur les 
Grecs, et parmi beaucoup d’assertions hasardées et 
de paradoxes hardis, soutenus avec beaucoup d'es- 
prit et même de talent. On trouve , dans ses écrits, un 
grand nombre d'idées insénieuses et d’observations 
philosophiques et neuves, M. Webb , connu par dif- 
férens ouvrages sur la poésie et la peinture, écrits avec 
beaucoup d'élégance et de goût, a pris la peine de 
recueillir et de réunir ce qu’il y a de plus piquant ou 
de plus instructif dans les ouvrages de M. Paw , en Y 
ajoutant ses propres observations, soit pour appuyer , 
soit pour contredire celles de l’auteur. Il est résulté 
de ce travail, un ouvrage également utile étagréable, 
qui mérite d’être traduit ou imité dans toutes les 
langues. Nous allons donner une idée du travail de 
M. Webb, en traduisantune note de l’Appendix , sur 
certaines coutumes établies anciennement dans 
notre hémisphère , et qui se sont retrouvées er 
Amérique. 

L'usage d’enterrer des personnes vivantes avec les 
mois n’étoit pas entièrement aboli dansles Gaules au 
temps de César: il y avoit été introduit par des colo- 
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mis, seythes ; il existoit en différentes parties de 
l'Asie et des côtes d'Afrique ; et on l’a trouvé dans 
plusieurs cantons de l'Amérique méridionale et sep- 
tnirionale. Cet usage semble avoir pris sa source dans 
Lidée qu’on seraservi dans un autre monde par ceux qui 
nous servoient dans celui-ci : de là ces sacrifices d’es- 
clares sur le tombeau de leurs maîtres , et de femmes 
Sur les cadavres de leurs maris. M. Roemer, qui voya- 
geoit dans. le royaume d’Akin en 1764, yavu, aux 
funérailles du roi, 300 de ses femmes et un plusgrand 
nombre d’esclaves enterrés avec lui. " 

Chez les Indiens, la femme qui a des enfans sa pas 
la liberté de se brûler avec le.corps de son mari mort; 
mais cet honneur est réservé à celle qu’il aimoit da-; 
Vantage, dansla supposition , sans doute, qu’il jouira 
encore de sa société dans un autre monde. Cette 
monsirueuse absurdité est profondément enracinée 
dans les mœurs des Indiens, quoiqu’elle soit en Oppo- 
sition directe avec leur doctrine favorite de la mé- 
tempsycose, suivant laquelle il peut se fire que 
lame du mari passe dans le corps d’une souris, tandis 
que,.celle de la femme passeroït dans le corps d’un 

chat. On voit par-là qu’une contradiction eñtre les 
dogmesreligieux et les coutumes civiles est un mau- 
vais argument , quoique souvent employé contre 
l'existence de ces coutumes. 

Les Indiens font prendre aux veuves qui se brülent 
avec le corps de leurs maris, un breuvage composé 
des plus forts narcotiques, ce qui leur ôte , en grande 
partie, le sentiment de leur état. Les naturels de 
l'Amérique septentrionale donnent aux victimes d<- 
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vouées aux mêmes sacrifices , une espèce de pâte 


composée de feuilles de tabac hachées, dont leffet est 
à-peu- près le même, 

La dactrine de la résurrection des corps a été plus 
générale qu’on ne l’imagine communément : il n’y a 
guères de nations anciennes connues qui n’aient pra- 
tiqué Pusage de mettre danslestombeaux , à côté des 
morts, des armes , des aïjimens , des ustensiles de 
cuisine , etc. témoignage évident de leur croiance à 
une nouvelle existence après la mort: A, cette cou- 
fume on peut en.ajouter une autre bien étrange et 
relative au deuil;elle consiste à se couper la jointure 
d’un doigt à la mort d’un père , d’un mari, d'une 
Lenime , etc. Chez les babitans du Paraguay , ‘les 
Guarani et d’autres peuples de lPAmérique, ces 

\ aMputations sont si communes qu’on voit un grand 
nombre d'hommes et de femmes à qui il ne resté pas 
cinq où Six doigls entiers aux deux mains 56e qui a 
donné lieu à certains voyagenrs , décroire qué ces 
peuples naissoient avec trois ou quatre doigts seule- 
ment # chaque main. 

Les Hotteñiots, qui se coupent un des testicules ; 
ontimeux conservé, eu cela, l'esprit primitif des sa- 
crifices de ce genre: Cette coutume, quelqu’inconces 
vable delle paroisse, wa-icélle pas son principe dans 
une nation bi. n simple : c’eët d'6ffiir une/parlie pour 
le tout : espèce de cofpostion jour l’ancienne et 
destructive coutume, ‘de sacrifier sa vie pour honorer 

ÊS nIOris. 
C'est encore wm ‘usave chez quelques nations de 


l'Amérique , quele mari se mette au lit après que sa 
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femme est accouchée. Auroit-on imaginé que cette 
bisarrerie existeroit encore en Europe, et qu’on la 
trouveroit aujourd’hui dans le canton de Berne, où 
cela s'appelle faire couvade? Il est probable que 
les Bernois l’ont reçue des Espagnols , parmi lesquels 
elle étoit en usage du temps de Sirabon. Hérodote Pa 
observée chez les Scythes et les Egytiens ; elle existe 
encore au Brésil et dans d’autres parties du Nouveau- 
Monde, Marc-Paul l’a retrouvée chez différentes tri- 
bus de Tartares indépendans : ainsi Pon voit que celte 
coutume a fait le tour du globe. 

M. Paw irouve très-extraordinaire un auife usage 
de beaucoup de peuples, qui poussent de grands cris 
et font de. plus de bruit qu’ils peuvent à apparition 
d’une éclipse. Je trouverois extraordinaire que cet 
usage parût tel à un homme qui croi! notre monde 
beañcoup plus ancien qu’ou ne le croit, si je ne savois 
qu'ayant entrepris de prouver due les Américains 
sont une race aborigène , il doit, parconséqueüt, re- 
jeter toute idée de communication entre ce continent 
et l’ancien monde: tant est puissante l'influence d’un 
système , même sur les esprits les plus éclairés! : 

Donnez à notre globe terraqué l’astiquité la plus 
reculée ; adimettez que , dans le cours indéfui du 
temps, il a pu subir de grandes et nombreuses révo- 
lutions 3 que l’Oréan a pu se changer en terre habi- 
table , et les continens en mer ; et ce dernier clange- 
ment est confirmé par les nouvelles découvertes de 
plusieurs isles de la mer du Sud , qui ne sont, comme 
on sait , que les sommités d’une terre inondée par la 
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iners Cette hypothèse admise , il s’en suit que l’état 
actuel de la terre ne peut fournir aucune induction 
plausible contre les communications qui ont pu exis- 
ter dans des temps éloignés, entre les habitans des dif- 
férentes parties du globe. 

Tous les peuples qui admettent le dogme de la 
transmigration des ames, croient le monde beaucoup 
plus ancien que ceux qui n’ont pas cette doctrine : de 
là cette période prodigieuse, admise par les peus 
ples du Thibet et par les Indiens , de qui les Chinois 
l’ont empruntée ; si prodigieuse en efet, ‘qu’elle ne 
peut s'arrêter à aucun terme ; car le passage continuel 
de toutes les ames d’un corps dans un autre , semble 
supposer une progression saus fin, et, par une induc- 
tion naturelle, sans co senpeii aussi: de là Pé- 
ternité du monde : si le monde n’a pas été créé, point 
de première cause 3 et cette chaîne de raisonnemens 
conduit nécessa rement à l’athéisme, quoique ce ré- 
sultat ne soit Un explicitement reconnu parles 
Orientanx. Il n’en est pas moins vrai que le spina- 
risme west qu'un renouvellement de la doctrine in- 
dienne, avec l’avantage d’une méthode plus impo- 
sante par sa forme prétendue géométrique. 
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B E AU Go up d'hommes célèbres , avant Harvey; : 
s’étoient illlustrés par leurs écrits ou- leur savoir, 
et avoient enrichi la médecine d'observations utiles 
et curieuses 3: mais aucun n'avoit mérité de faire 
une houvelle époque dans l’histoire de cette science 
par:des découvertes grandes. et sublimes... Harvey 
rendit à l’anatomie , par sa doctrine sur la .cireus 
lat ion du sangle même service que Ne:ton. avoit 
rendu, à. l'optique et à. l'astronomie par sa théorie 
de la,luraière.et de la gravitation. cu 

Guillaume Harvey descendoit d’une famille Iesa 
pectable du comité de Kent. Son, père, Thomas 
Harvey avoit 7. fils et deux filles. Cinq de ses &ls 
s’enrichirent par le commerce .avec la Turquie, 
Guillaume , son fils aîné, heurensement pour j’hu 
manité, choisit un état dans.les leitres ; il étoit. n8 
à Folkstone ,. dans le comté de Kent, en 1578; 
Après avoir fait les études relatives à sa profession s 
il voyagea pour sinstruire en France, en Ailes 
magne, et se fixa à Padoue. Les écoles de mé- 
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decine avo’ent de la célébrité ; 1l étudia sous Fra 
bricius, ab Aquapendente , et prit le bonnet de 
docteur à 24 ans, le 25 avril 1602. w” 

Il revint daus sa patrie, s'établit à Londres et 
Sy marie : son épouse vivoit encore en 1645. 

En 1604 il entra ttans le côllége de médecire, et 
fut nommé médecin de hôpital de St.- Bartho- 
lomée. | 

En 1613 il fut nommé régent, et ce fut dans 
le cours de ses leçons qu’il exposa sour la /pre- 
mière fois son système de la circulation. Son mé 
rite commença älors à sè faire connoître ; et le roi 
le nomma un de ses m“décins en 1623: 

Sa doctrine de la circulation qu’il avoit laissé 
mürir quelqnes années, fut enfin livrée à la presse 
à Francfort en 1628. F1 choisit cette ville probable- 
ment à’ cause de ses foires, d’où les livres se ré- 
pandoiïent dans toute l’Europe. Nous parlerons plus 
bas de la révolution que causa cet ouvrage , tout ce 
qu'on tenta pour Je réfuter, ou pour ravir à l’auteur 
honneur de sa découverte, Nous observérons seule: 
ment que, malgré le rang qu'Hfarvey tenoit dans son 
état et la favorable réception que sescoufrères firent 
à son <ystême , les’ préjugés contre tout innovateut 
sont foujours si fort que nots avons une lettre, dans 
laquelle il se plaint à un ami de ce que sa pra 
tique à considérablement diminué depuis la publis 


ation de son ouvrage, à 


IT fut dédommagé de cette humiliation par Pes- 


time et la faveur de Charles [. Le goût de ce prince, 
pour les arset les sciences, faisoit une des par- 
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ties brillantes de son caractère. On peut pardonner 
la vanité avec laquelle Harvey décrit ce priuce 
et les plus illustres seigneurs de sa cour, daignans 
être spectateurs el témoins de ses expériences. L’in- 
térêt que le roi prit à ses travaux fut lrès-utile à 
ses recherches sur la nature de la génération ; il lui 
fournit plusieurs biches pleines pour les d'sséquer s 
et lui donna une autre marque de sa bienveillance em 
le nommant pour accompagner le duc de Lenox 
dans ses voyayes, 

La guerre civile éclata. Harvey , attaché à Charles 
premier par devoir et par affection , le ‘suivit 
dams ses voyages, et fut nommé en 1645, par le 
roi , garde du collége de Merton. Il méritoit cet 
emploi, non-seulement par safidélité et ses services , 
mais encore pour les pertes qu'il avoit faites pour 
soulénir Ja cause du roi. Les meubles de sa maïi- 
son de Eondres avoient été pillés; et ce qu’il re= 
grettoit le plus, ©étoit la perte de ses papiers qui 
contenoient beaucoup d'observations anatomiques , 
principalement sur la génération des insectes. Cette 
injure Jui-arracha des plaintes nobles et pathétiques. 

Il re posséda pas long - temps la présidence du 
colge de Merton ; Oxford se rendit au parlement , 
et Harvey vint à Londres, et il vécut d'une ma- 
nière très-relirée, tantôt à Londres, tantôt à Lam- 
beth , ou dans la maison d’un de s2s frères, à Ri- 
chemont , en 1651: Le docteur Ent, son ami, lui 
fit publier, ou plutôt le força de consentir qu’on 
publhät son autre grand ouvrage sur la génération des 
animaux. « Je le trouvai, ditle docteur Ent, dans sa 
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sretraite : snvè del ville, ‘Pair gai et satisfait, oe- 
# cupé, comme Démocrit!, à larecherche des secrets 
sde la! nature. Lui: ayant ‘demandé’ & ‘tout alloit 
» bièn pour lui: Comment cela pourroit-il être , ré- 
» ponditsil, l’état est pléin de troubles, et moi, je 
_»suis encore dans une mer agitée. Si Pétude et le 
» plaisir de’ rassembler mes observations ne me 
» consoloit, rien né me feroit désirer de con- 
» dinuer.de vivre:; mais cetié vie obscure ainsi em- 
» ployée , et l'éloignement des soins publics qui trou- 
xeblercientle repos d’autres ames, sont les médecins 
*: dela mienne 5. Cette conversation philosophique 
eéntiaua ;:et l’onvint à parler deses écrits si désirés 
par le public:i Après une modeste résistance, Har- 


yey-les Jui remit; avec larpermission de les publier: 


suÿ-le-chiamp ou de:les. supprimer pour toujours. 
Je:revins diti Ent ; comme Jason chargé de la 


taisoh' d’or J’examinai ‘ces observations , ét je fus: 


étonné-qu'un ‘si vaste trésor eût pu rester si long- 
temps caché. à 

Personne ne  paroît avoir possédé à un degré 
plus éminent: ceite ‘mnodestie ‘ingénue qui carac- 
térise le vrai pliilosophe. Sa! grande découverte 

e fut offerte au public qu'après neuf ans d’ap- 
probaiion parmi ses collègues; et ces derniers trac 
vaux h’auroierit paru qu après sa mort, sans les im- 
‘portunités d’une ami, | 

En décembre , le collége des médecins témoigna 
son respect pour cetillustre associé , de la maniere la 
plusshonoralle. On lui éleva une stetue dans la 
salle d'exercice, avec cetie inscription : ÿ 
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Guzrermo Hirrrro é: 
Firo monumentis suis immortali 
Hoc insuper Collegium medicorum Londinense 
Posuit 4 
Qui enim sanguinis motum , 
Ur et | 
Animalibus ortum dedit meruit esse 
Stator perpetuus. 


Harvey fit don au collége, d’une salle d’assem- 
blée qu’il avoit fait bâtir dans le jardin, et d’un 
cabinet fourni de livres de choix et d’instrumens de 
chirurgie : il refusa la présidence du collège qu’on 


lui offrit. I1 continua cependant d'assister à ses as- 


semblées, et, en 1656 , lui assura une rente de 56 E 
sterling à perpétuité. Le but de cette donation étoit 
l'institution d’une fête annuelle dans laquelle on de- 
voit prononcer un discours latin en l’honneur des 
bienfaiteurs du collège. Cette somme devoit! servir 
au salaire de l’orateur et à pensionner le garde de 
la bibliothèque. Cette attention à maintenir un es- 
prit de concorde et d’amitié parmi ses confrères doit 
donner une idée favorable de la douceur de son ca- 
ractère, de sa bienfaisance et de sa libéralité, Dans 
le même temps, il résigna au docteur Scarborough sa 
charge de professeur. 

Il ne put plus alors supporter le poids de ses in- 
firmités, et il y succomba le 3 juin 1658, à quatre- 
vingt ans. Le faux bruit se répandit qu’il n’avoit pu 
résister aux maux de la vieillesse, et sur-tout à la 
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perte’ subite de la vue , et qu’il avoit terminé ses 
soufiiances par le poison. Le docteur Wilson dit 
qu'Harvey vit approcher la mort avec tranquillité ; 
et quand il fut près de sa fin, il rassembla toutes les 
facultés de son ame et se tâta le pouls, observant 
avec une attention philosophique les approches suc- 
cessives de sa disso'ulion, et qu’il mourut ainsi calme 
et résigné. I fut inhumé à Hempstéd, dans le comté 
d’Essex, où on lui éleva un monument. 

Les legs peu considérables qu’il fit à ses frères, à 
ses amis et à ses domesiiques, prouvent.qu'’il n’étoit 
pas riche. 

- Le caractère de ce grand homme n’étoit pas in- 
férieur à sa réputation : il étoit gai, franc et droit ; 
il ne cherchoit ni à déprimer le mérite des autres, 
ni à faire une vaine ostentation du sien s il répondit 
toujours, aux adversaires que lui suscitèrent sa répu-/ 
tation et la nouveauté de ses opinions, d’un style 
modeste et modéré, bien différent souvent de celui 
de leurs attaques ; et , tout en les réfutant , il 
leur accordoit les éloges qu’ils méritoient. Il vivoit 
dans une intelligence parfaite avec ses confrères, et 
ne fut Jamais très-ardent pour accroître sa pratique 
médicale. On’ dit que la vieillesse et les infirmités 
avoient aigri son caractère : mais est-il étonnant que 
ces maux , qui ont tant influence sur le moral, en 
aient un peu sur le rhvsique ? Harvey attribuvit à 
Dieu toutes les merveilles de la nature ; il disoit qu’il 
n’avoit jamais disséqué aucun an mal sans recon- 
noître; dans sa conformation , la main du Tout- 
Puissant. Dans la conversation, Harvey éioit claix 
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et communicatif ; il parloit, avec connoissance, de 
Phistoire ancienne et moderne , et de la politique ; 
il aimoit la lecture des anciens poëtes , et sur- 
tout celle de Virgile ; il joignoit à ces qualités, 
la politesse et ’urbanité qu’il faut apporter dans le 
commerce des grands. 

Je dois donner un détail concis, mais exact , des 
travaux de ce grand homme, pour le progrès des 
sciences. Mais il est nécessaire de jeter un coup- 
d’œil rapide sur les progrès que ses prédécesseurs 
avoient fait dans les recherches qui furent les objets 
de son atteñtion particulière, 

Autant qu’il est possible d'entendre le langage 
contradictoire et confus des anciens anatomistes , les 
premiers . paroissent avoir pensé que les veines 
ayant leur origine dans le foie , éicient les seuls 
vaisseaux qui portassent le sang dans le cœur ; qu’il 
Y avoit un mouvement de flux et reflux irrégu- 
lier, et que les artères venant du cœur , contenoient 
les esprits animaux qui avoient été élaborés dans 
cet organe ; que tel étoit l’état de santé ; mais que, 
dans les maladies , le sang Aorçoit quelquefois le 
passage daus les artères. Ce systême > établi par 
Hippocrate, fut principalement soutenu par Erasis= 
trâte. Galien approcha le premier de la véritable 
doctrine , en assurant que les artères contenoient 
toujours le sang dans l’animal vivant ; que le ven- 
fricule gauche du cœur en contenoit beaucoup aussi À 
et même que la contraction des artères chassoit le 
sang dans les veines : mais il suppose toujours que le 
saug coule du côté droit du cœur dans la veine-cave, 
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et de là au travers du corps; que les arlères séules 
ment recoivent le sang des veines , et que‘ le mouvé- 
ment circulatoire d’un ordre ds vaisseaux dans'un 
autre n’est pas constant; que tout le sang qui ar- 
rive dans le poumon sert à sa nutrition ; et que 
le foie, plutôt que lé cœur, est la source du sang. 
Il décrit avec exactitude les valvules du cœur, 
mais il n’a pas urie idée juste de leur action. 
L'opinion de Galien eut une autorité si inviolable, 
pendant quelque sciècle après lui, et les recher- 
ches expérimentales furent si négligées, qu’il n’est 
pas élonnant que cette importante partie de la 
physiologie n'ait pas fait plus de progrès jusqu’au 
temps de Vesale. Ce grand homme qui peut être 
regardé comme le père de lPanatomie moderne, 
donna beaucoup d'attention à ce sujet. Il confirma 
Vassertion de Galien, que les artères contiennent 
toujours le sang. En coupant un morceau d’artère 
entre deux ligatures, il prouva bientôt que le mou- 
vement du sang se faisoit du cœur, vers les extré- 
mmités , au travers des artères ; que ce mouvement êst 
rapide et violent, et que quand le cœur se con- 
tracte , les arières se remplissent. Il observa que 
le mouvement du sang cessoit dans une artère 
coupée au-dessous de la section, et que si on ajoute 
un tube à la place du morceau coupé, le mou- 
vement se rétablit; il dit aussi que si on fait une 
ligature à une veine, la partie la plus proche du 
cœur s’affaisse ; et cependant contradictoirement à 
tous ces faits, il suppose avec les anciens , que le 
seng se meut du cœur au travers dés veines. 
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- Quelque temps avant, mais après la publication du 
livre de Vesale , Servet, médecin espagnol , si fa- 
meux par les perséeutions de Calvin > Inprima deux 
traités théolagiques, dans lescuels ilsoutint la com- 
Iüunicalion des arières pulmonaires et des veines 
que le sang traverse de droite à gauche du 
Cœur; et qu'il n’arrive pas au Poumon seulemen 
pour se nourrir, Mais pour y être élaboré et pu- 
rifié, par un esprit qu’il recoit de l’air respiré, et par 
l'exhalaison d’une matière fréligineuse qu’il expire. 
Cette partie importante du vrai système n’étoit ce 
pendant pas fondée sur Pexpérience ; c’étoit seu- 
lement use hypothése ingénieuse, qu'il eût été difa 
ficile à Pauteur de soutenir > puisqu'il ignoroit la 
force du cœur Pour pousser le sang , et l’action de 
ses valvules pour diriger cette force ; d’ailleurs il 
adopta lerreur de Galien > € supposant que le 
Poumon et les veines étoient le siége du sans, et 
le cœur.et les artères » Celui de Pesprit vital , qui, 
par fois communiquoit au sang par les ana$to- 
moses. 5 
En 1569, Riolanus Columbus, excellent anato- 
miste, publia à Venise un livre où il décrit plus par« 
ticulièrement Je Passage de droit à gauche du cœur, 
et démontre le véritable usige de ses valvules : 
mais 1l rie sa structure musculaire > il ne cite aucune 
expérience pour preuve de la communication entre 
les veines et les artères pulimonaïes, et adopte les 
auires erreurs de Galien. 
« Césalpin, 12 ans après, établit un système qui 
approche encore plus ds la vérité > Juoïque mélé 
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derreurs et d’incohérences. Il suppose , d’après 
Aristote , deux sortes de sang, l’une sérvant à l’ac- 
croissement du corps, l’autre à sa nutrition. La 
première vient du foie dans la veine cave, d’où elle 
est attirée par la chaleur du cœur dans le ventri- 
cule droit. Alors, d’après les principes de Columbus 
sur les valvules du cœur et leur usage, Césalpin suit 
le cours du sang au travers du poumon y Où il sup- 
pose qu'il ne reçoit point une nature spiritueuse de 
l'air, mais qu'il est seulement échauflé par lui 
Cette chaleur produit une effervescence qui distend 
le cœur et les artères. Pendant cette. distention , le 
sang et les esprits vitaux sont portés au travers des 
artères daris toutes les parties du corps. Dans le 
même temps l’aliment surabondant- sort des veines 
par les anastomoses , le cœur et les artères devien- 
nent flasques jusqu’à une nouvelle effervescence ; et 
ce mouvement alterne est la cause du poulx. Plus 
loin il dit que les ramfications de Pextrémité des 
artères communiquent aux veines; et que pendant 
le sommeil , le sang et les esprits vitaux vont des 
artères dans les veines ; ce qu’il imagine d’après la 
tuméfaction des veines et la diminution du batte- 
ment des artères, pendant cet état. Il ajoute que 
quand les veines sont fermées par des ligatures, 
le sang retourne à sa source , de peur qu’intercepté 
par ses veines , son COUrS ne px entiérement détruit. 
On voit donc que quoique Césalpin admiît la cir- 
culation , il n’avoit aucune dée de sa constance 
et de sa rapidit:, et n’en connoissoit ui les causes 
réelles, ni les véritables conséquences. 
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Notice sur Guillaume Harvey. gti 
Tel étoit l’état dans lequel Harvey trouva la doc- 
trie de la circulation. Quoiqu'il restât encore beau- 
coup à faire pour le complément et la d 'monstra- 
tion du vrai syslême, on ne peut cependant nier 
que les hommes céièbres, don! nous venons de 
parler , avoient déjà jeté un grand jour sur ce 
sujet, et que plusieurs de ses princi:es fondamen- 
taux avojent (té développés. El n’est pas étonnant 
que cette découverte n'ait pas élé faite plutôt ; il 
falloit une succession graduée. de progrès, la con- 
currence de plusieurs expériences anetomiques , et. 
de plusieurs réflexions sur la théorie pour perfec- 
tionner un pareil sysiême qu’on pe peut pas classer 
parmi ceux qu'un moment de génie, ou un eflet 
du hasard peuvent faire inventer. Les chinois qui 
connoissoient l’usage de la boussole, la composition 
de la porcelaine, de la noudre à csnon, et l’art 
de l’imprimerie long - temps avant les européens, 
ignorent encore la circulatiou du sang , et toutes 
les autres découvertes importantes de l’anatomie, 
science qui n’a jamais été l'oljet de leurs expé= 
riences , et que le hasard ni la fertilité du génie ne 
peuvent avancer. Les travaux des prédécesseurs 
d'Harvey fui avoient encore laissé un vaste champ 
pour déployer son habileté ; et les honneurs qu’il 
a obtenu lui étoient bien acuuis, puisque ce génie 
éclairé, étendu et pénétrant qui sait former un systême 
simple, lié et démontré, d’un chaos de faits confus 
et de raisonnemens contradictoires , esf certainement 
la faculté la moinscommuue et la plus estimable de 
Jame. Tel est le mérite de Pimmorel Newton, 
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dans: celles de ‘ses productions qui ont xecité la plus 
vive admiration! ‘ 

* La rnéthode qu'Harvey à suivie dans son traité céa 
ièbre , Lxercitatio anatomica de cordis et san- 
gutnis motu ; est la plus belle et la plus satisfai- 
sante qu’on puisse imaginer. Il éclaire d’abord la 
route en écartant Îles erreurs dé lantiquité ; il décrit 
‘ensuite le mouvement du cœur dans Panimal vivant : 
il montre sa structure musculaire , les contractions 
alternatives des venitricules et des ortillettes : 
Pellet qu’elles doivént avoir pour chasser le sang 
avec force dans les artères, détermné par le mé- 
chanisme des välvules ; enfin , il établit tout le 
système de la circulation. Il termine ce traité par des 
observations curieuses et originales sur la différence 
de structure du cœur dans différens animaux , et à 
différentes périodes de la vie. Il discute la raison par 
laquelle les animaux à sang froid (2) et ceux 
qui n’ont pas de poumons, n’ont qu'un ventricule du 
cœur: il pense que toutes ces variétés se déduisent 
aisément du systême de la circulation , et s’actordent 
parfaitement avec lui. 

On n’auroit pas dû s’attendre, d’après la clarté et 
la force des argumens dont la doctrine d’Harvey étoit 
soutenue , que quelques hommes retourneroïent en- 
core à leurs anciennes erreurs, consacrées par Pauto- 
rité de noms auxquels l’école avoit habitude d’accor- 
der une vénération implicite. Jean Primrose, médecin 


(2) Essai anatomique sur le mouvement du cœur et du 
saug. 


:Motice sur Guillaume Harvey. . 214 
franc 4 Ecossais d’origine, défendit l’ancienne doc- 
trine avec toutes les subtilltée cle la logique ; mais son 
ignorance complette des lois méchaniques du monve= 
ment, et sa soumission servile àGaälien, rendirent cet 
adversaire justement méprisable aux yeux d’Harvey: 
il ne lui répondit pas. , 

Quatre ans après, Æmilius Parisaaus, méde:in de 
Venise, cuercha à renverser le. systême d’Harvey 
pourétabhr le sien, composé des anciennes erreurs et 
dextravagances qui lui étoient propres. L’obscurité et 
Pembarras de son style le rend oient difücile à en- 
tendre et à réfuter. Ent entreprit cependant de le 
faire ; et, avec un heureux mélange du raisonne- 
ment et du ridiçule, ;! exposa la foiblesse de tout 
ce qu’on pouvoit opposer au système d'Harvey. 

Kiolan , médecin et anatomiste de Paris, parut à 
Harvey un adversaire plus redontable ; il lui répon- 
dit ; et, dans ses réponses , il confondit ious ses autres 
Frs Harvey eut le plaisir de voir son systême 
complétement établi avant sa mort. Ses datés sont 
encore regardés comme des ouvrages capitanx sur 
cette malère, par leur clarté et leur méthode, et par 
la solidité des argumens. Den aAËrss est cependant dc: 
fectueux à deux égards: 1°. il ne fait point attention 
à la force de contraction des arlères ; 2°. il n’admet 
point la communication immédiate des petiles artères 
et des veines , ou n’en parle que irès-obscurément. La 
première omission peut être attribuée à l’imperfection 
de touie nouvelle.découverte ; la seconde vient de son 
obstination à ne vouloir. point admeltre de décou- 
verte qui ne fût pas confirmée par une démonsträtion 
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oculaire , et de la crainte qu’on ne pût tirer un argus 
meni en faveur de la possibilité du reflux des veines 
aux artéres. 

7 Quaut aux tentalives faites pour lui enlever ies 
honueurs qu’il méritoit par une recherche minutieuse 
des preuves de le connoissance de la circulation , dans 
les phrases obscures d'auteurs qui m’étoieñt pointana- 
fomistes, ou qui avoient professé une théorie tout-à- 
fait difiérente , elles ne méritent aucune réfutation , 
comme uous l'avons déjà prouvé. 

L° autre grand ouvrage d’Harvey sur le génération, 
consiste princ paleinent dans des détails derfaits et 
d'observations qu’il west pas facile d’analyser. Je ten« 
terai cependant d’en donner ure idée générale, ainsi 
que des irevaux entrepris pour éclaircir un suit aussi 
difficile. 

L'objet d'Harvey est de découvrir la nature de la 
conception, tt l'origine et 1es progrès du uouvel ani- 
Dial, Il preid pour exemple , la poule et le poulet, 
à çauss de l’abondance de cette espèce et de la certi- 
tude de la durée de l’incubation. Après une description 
exacte des parties de la génération, il traîte de la for- 
mation et de PA eu Es de l’œuf, et des diflé- 
rentes parties qui le composent: alors, d’après une Ins= 
pechon journalière pendant le temps de Pincubation, 
il trace la première apparition du poulet ei 14 grada- 
tion’de ses progrès. Il découvrit, le premier, qu’il 
tire son orisine de la cicatricule dé l’œuf, et il aps 
perçut que lé punctinr saliens ‘est le’cœur, Il dé 
veloppe, autant que Pœil peut la suivre , la formation 
successive des différentes parties, et corrige plusieurs. 
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erreurs anciennes. Il soutient que la génération des 
animaux vivipares ne diffère pas de celle des oiseaux : 
ce qu’il confirme par la dissection de plusieurs biches à 
différeuies époques de leur portée. 

Le système qu’il déduit de ces observations est tont. 
à-fait singulier. Il suppose que le sang est le principe 
de tous les animaux , même avant la formation des 
vaisseaux ; que les femelles fournissent la matière pre. 
mière, etque les mâies animent et la vivifient. I nie 
que la semence du mâle et celle de la femelie se imé- 
leut perdant l’accouplement, et que la semeuce du 
mäle pénètre jamais dans lPovaire, ni même dans 
Putérus. Il imagine que l’œuf est fécondé non par le 
contact de la semence, mais par une sorte de conta- 
gion subtile (ce sont ses termes), qui affcte la fe- 
melle plutôt que l’œuf. Il soutient qu’une cause mar 
térielle ne peut pas causer la fécondation ; mais, à 
l’exemple de l’ame, qui, par son action, produit la 
pensée ou la conception dans le cerveau, il suppose 
l’existence de quelque chose d’analogue dans la ma- 
trice, qu’il appelle phañtasis , qui, par sa vertu et 
son énersie , feconde l’œuf. 

Cette hérie , malgré les différens raisonnemens 
méraphysiques dont elle est appuyée, doit paroitre 
aussi bisarre que celle qu’Harvey a voulu détruire. Il 
est même extraordinaire qu’un homme qui faisoit 
professsion d: ne raisonner que d’après l’expérience et 
la démoustration oculaires, ait pu adopter une hypo- 
thèse aussi susceptible de pareilles preuves. 

Ses observations anatomiques furent cependant faites 
avec (ani d'altention etd’exactitude qu’elles sont encore 
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estimées , excepté dans les objets sur lesquels le mi- 
croscope seul pouvoit éclairer. Son ouvrage est semé 


. d'observations curieuses sur l’avortement , sur Îles 


—_ 


bermaphrodites et les accouchemenslaborieux, etsur 
lesdifférentes maladies de lutérus. Ses observations sur 
la génération des insectes, qui furent malheureuse- 
mept perdues, auroient sans doute été une addition 
estimabie à cet ouvrage. 

rarvey n'a laissé, outre les deux grands ouvrages 
dont nous venons de parler, qu’une petite pièce sur la 
dissection de Thoinas Parr, qui mourut à cent cin- 
quante-trois ans, et quelques lettres de savans étran- 
gers. 

Le style d’'Harvey offre une circonstance digne 
d'observation. Quand il traite quelque sujet moderne, 
il ne s’arrêle point aux règles d’une lat nité scrupu- 
leuse ; i! se sert des mots techniques qu’il juge néces- 
saires ; il cherche plutôt la clarte que élégance. Son 
ouvrage sur la génération est pourlant écrit avec plus 
de pureté; et quelques passages éloquens prouvent 
même qu'il auroit pu soutenir la réputation que quel- 
ques médecins anglais , ses prédécesseurs, s’étoient 
faite avant lui par leur style. 


Voici la liste dès ouvrages qu’il avoit tracés ou écrits, 
mais qui furent perdus dans le pillage de sa maison 
pendant la guerre civile. 


L 
A Practice of Physic , conformable to the 
doctrine of the circulation. 
Observationes de usu Lienrs. 
Observationes de motu local. 
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Tractatus de pulmonum usu et môtu ; etc. 
TFractatus de aninaliim amore , libidine et 

Mt Cotiu: | | 
Observationes medicinales.( Celles qui sort daws 
le Muséum anglais et qui portent le nom d’Har- 
vey, ne sont point originales. ) 
Ænatomia medica ad medicinæ usum marium 
accomodata. 
De Nuïritionis modo, 


G.R;.A MM. A.Î.R E. 


Lerrre du Bibliothécaire national à Corbeil » 
département de Seine et Oise , aux rédateurs 
du MacAsrx excrciorénrque, sur les langues 
Flamande et Hollandaise, 


Crrovzns, 


La formation des catal gues de livres appartenans 
à la République française a fait naître un doute, s’4 
y à une différence entre La langue flamande et 
hollandaise , et si on devroit faire &ne distinction 
entre les autêurs flamands et hollandais : sur ces 
questions , j'ai communiqué au savant-et laborieux 
bibliographe le citoyen Poirier , œuclqués idées dont 
je prends la liberté de vous faire part. 

Ces doutes me paroissent très-naturels : beaucoup 
d'auteurs de dictionnaires ontconfondu la patrie des 
auteurs ; ils ont dit des ans qu’ils étoient Flamands, 
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tandis qu’ils étoient Hollandais ; des autres, qu’ils ” 
écrivoient en flañand et en hoilandais: mais, avant 
de prouver ces faits, il me paroît nécessaire d’avoir 
upe idée précise de ces deux iangues. 

Sont-elles les mêmes ? Ouiou non. F. Halma qua- 
lifie son dictionnaire Flamand; Marin qualifie le 
sien Hollandais ; F. Pitiscus intitule le sien Lerc- 
con latino Bclgicum. Ainsi, les langues flamande, 
hollan‘aise et belsique paroissent les mêmes: mais il 
seroit nécessaire de faire des recherches et d’éclaircir 
si elles sont effecivement les mêmes; dans ce cas là, 
on pourroit dire qu’un tel auteur a écrit en Bas-4l- 
lemand ou Niederdeutsch, parce que la langue fla- 
mände ou hollandais: à son origine de Ja langue a!le- 
riande , et diffère beaucoup de ce qu’on nomme Plat- 
RTE Si on cherche dans F. Æalma , au mot 
Ncedeïdeuisch , on trouve la langue hollandaise , et 
au mot flamand ,; de deutsch ou niederdeutsch 
Jaale : ainsi, il prend encore le Hollandais, le Kla- 
mand , le Deutsch of Niederdeutsch pour le Bas-Al- 
lemand. Les grammairiens modernes me paroissent 
avoir pris la langue Niederdeutsch ( Bas-Allen.and ) 
pour la Hollandaise ; D. Fan Hoogstraten , A 
Moonen , F. Burman et E. Zydelaar sont de ce 
nombre , excepté C. NMauger et autres, qui prennent 
la même langue pour la flainande. 

Peut- être que dans Porigine toutes ces langues 
éloient les à mêmes, et qu’actuellement il n’y a de diffé- 
rence que daus l’orthogr apheet dans la prouoncialion: 
il seroit à sauhaiter que les littérateurs Belses 
et Balaves examinassent l’ouvrage de CO. Xilian: 
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c’est ui Dictionnaire ou Etymologie de La Langue 
Teutonique ; un autre intitulé: Thesaurus Theu 


tonicæ linguæ , impriméà Anvers en 1553,6n-4.° ; 


et le Tiveespraak van de Nicderdeutsche letcer 
konst( Dialogue de la grammaïre Basse-Allemande), 
imprimé à Leyden en 1584, £1-8.° , et de les con- 
fronter avec un ouvrage intitulé: Idea linguæ Bel- 
gicæ cura : E. van Driel, imprimé à Leyden, en 


1783, in-8.°: à ces moyens, on aura quelques certi 


q 


tudes, Pour moi, je ne suis pas assez grammairien et 
mai pas assez de livres pour faire ces recherches : je 
risquerai une conjecture. 

On pourroit penser que, quand les dix-sept pro 
vinces étoient réunies, le flamand et le hollandais 
étoient la même langue ; et ce qui mérite beaucoup 
d’atientioo , c’est qu'après leur séparation les Hollan- 
dais ont épuré la langue, en conservant le fond ; et que 
quelques auteurs, peut-être, ont écrit selon lidiôme 
ou le jargon (excusez le terme ) de leur pays. On sait 
qu’à la Haye on parle mieux hollandais qu’à Midel- 
bourg, et qu’à Gand on parle mieux flamand qu’à 
Bruxelles: peut-être me trompé-je, et je verrois avec 
plaisir d’autres éclaircissemens. 

J'ai dit, plus haut, que les auteurs des diction- 
aires ont occasionné beaucoup de dontes ; je citerai 
quelaues exemples : les bibliographes peuvent vérifier 
les faits dans Bayle , Lavocat , et le Dictionnaure 
historique , imprimé à Caen. 

Ou cite P. C. Hooft,ne à Améterdam, D. Van 
Hoogstraten, né à Rotterdam, J. Hoornbeck, né à 
Haariem, A. Trommius , né à Groningen , comme 
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ayant écrit en flamand ; et l’on donne L. Jan Ceu2 
Len pour étre un mathématitien flamand, quia ecrit : 


ses Fondemens de Géométrie en hollandais. J. Cats , 
J. V’ondel, L. Rotgans ont écrit, dit-on, en hol- 
landais : cependant Hoo/t, Caës et Fondel étoient 
contemporains et tous de villes de Hollande. Bayle 
parle de M. Lydius et de GC. Huygens-de-Zugli- 
chem comme d'écrivains flamands : il seroit curieux 
d'examiner si la langue diffère de celle de Cats, 
également leur contemporain. 
Maïs ceux sur qui on a le plus varié sont H. de 
Groot et G. Brandt : on prétend que le Traité de 
La Religion , du premier, est en hollandais; d’un 
autre côté, on le diten flamand: on n’a qu’à exammer, 
d’ailleurs ; l’abrégé de l'Histoire de La réformation 
des Pays-Bas,de G. Brandt, le titre porte: traduite, 
du hollandais ; et, dans la préface , on voit que 
c’est un ouvrage écrit en flamand. On troufe par- 
tout l’anecdote de Fagel avec Burnet : personne, 
néanmoins ne niera que l'Historre de la réforma- 
ton et la Vie de Ruyter ne soiont en très - bon 
hollandais. 
Je suis trop éloigné de Paris pour faire les confron- 
tations nécessaires à ce sujet , et je répète que, Je 


n’ai pas assez de connoissances grammalicales pour : 


décider si les langues flamande et hollandaise sont les 
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mêmes: mais le but des nations libres et amies doit 


être la propagation des sciences. J’ose donc espérer 
que l’amour des lettres portera les littérateurs belges 
ef Patayes à dire s’il y a une différence entre ces deux 
langues ; dans le cas où il en auroit, on pourrait faci- 
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lemeut distinguer et classer les auteurs. Sinon les au- 
teurs; rédacteurs ef éditeurs des dictionnaires pour- 
‘ront prendre un mot générique pour les auteurs flas 
mands et hollandais ; comme ayant écriten Bas-Alle- 
mand ( Niederdeutsch ); et, en cas Fe différence , 
Re les fautes. 

Votre journak, citoyens, me paroît le plus répandu 
et le plus consulté par les gens de lettres et les biblio 
graphes: :l seroit à desirér qu'ils voulussent commu 
niquer leurs lumières par cette voie. 


CoxrEessron de Annré IMorgirer, publiée par 
URr5AIN DOMERGUE. 


Dum noceat, sui negligens est , ultionis secum ullorem 
tracturæ ; avidus, 


Pourvu qu’il nuise , il brave son propre péril ; il est avide 
de méchancetés quituent le méchant. 


SÉNÈQUE , philosophe et prophète, 
PRÉFACE px L'ÉDITEUR. 


Le prospectus du journal Ge la Tsangue francaise, 
anséré en entier dans le dix-neuvième numéro da 
Magasin encyclopédique ; a excité la bile de M. 
Morellet; il l’a critiqué dans le vingtième. Je 
pourrois me contenter dedire: Lisez le prospectus 
et la critique ; je suis assez vengé. Mais la moro- 
sité du nouveau maître de grammaire m’a inspiré une 
peute gañé, I m'est permis, je crois, de rire un mo, 
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ment, quand M. l’abbé s’est permis de se fâcher pen 


dant dix-huit pages. Ecoutons : c’est lui-même qu 
parle. | 
Ù ConNFEssIron. 


« La destruction de l’Académie francaise, où je 
m’étois furtivement glissé... la ruine totale de mon 


fameux commerce du dictionnaire... litablisse- 


ment de l'institut national des sciences, où ;e n’ai pas 
été appelé... toutes ces images affreuses se pré- 
senteut à-la-fois à mon esjrit, me jettent dans un 
trouble, dans un délire habituel. C’est dans ces dis- 
positions que j’ai lu ; dans le Magasin encyclopé- 
dique, Numéro XTX , le prospectus tout entier du 
journal de la langue française | par un meirbre de 
Pinstitut national. Soudain mon saug bouillonne ; un 
redoublement de fièvre exprime de ma bouche en- 
vieuse une écume dont je m’eflorce de couvrir des 
pages où l’on annonce de la philosophie en grammaire 3 
mais un moment lucide m’est accordé: jen proftes 
pour déclarer que dans ma longue diatribeil y a beaus 
coup de mauvaise humeur, un peu de mauva se foi, 
et nulle justesse », 

Eneflet, je sais très-bien que claque science a une 
partie élémentaire et une partie iranscendanie, une 
partie qui monte, qui s'élève au-delà des idées vul- 
gaires. Lebatteux nous a donné une-poétique elémen- 
taire ; Racine et Bo ‘eu savoient la poétique trans- 
cendante. La grammaire particulière d’une langue 
peut être traitée de manière à justiher les hardiesses 
du poëte , à étonner la sagacité du philosophe, s’éle- 
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vant alors des sentiers battes du grammatiste à la 
hauteur du génie , elle sera {ranscendante et ne sera 
pas générale. Ce w’est que de celle-ci qu'Arnaud, 
Lancelot et Dumarsais ont parlé ; et je n’ai invoqué de 
grands noms que pour couvrir une petite malice ». 

« C’est par une pure malice aussi que j’ai confondu 
ce qui est curieux par la forme, et ce qui est intéres- 
sant par ie fond. Des questions sont proposées de toutes 
parts sur toutes sortes de sujets. Comment seront-elles 
résolues? Voilà ce qui pique la curiosité; voilà ce qui 
est curieux par la forme. Je suis prêt, dans mon re- 
pentir , à boire le calice jusqu’à la lie... Mais si Pau- 

teur du journal, membre de linstitut , alloit être 
intéressant par le fond ,..... ah! que ce calice d’amer- 
tume passe loin de moi ! André Morellet n’est pas 
capable de ce sacrifice. Maïs je m’égare..….. je reviens, 
-je reviens à moi. Ah! qu’il m’en coûte pour être juste 
et vrai». 

Avouons-le courageusement : jai cumulé trois sot- 
tises en soutenant qu’il y a une faute dans cette phrase : 
Une solution donnée en faveur d’un seul peut 
profiter à tous ; qu’il ny a point de principes incon- 
nus en grainmaire ; qu’on ne peut pas reculer les 
bornes de l’art grammatical ». 

« En faveur de, suivant l'académie, et d’après 
usage universel , signifie tantôt er condération de , 
tantôt au profit de. Dans le premiersens on peut dire : 
Teloncle est devenu académicien en faveur de l’hy- 
men de sa nièce ;et, dans le second sens, qui est celri 
dé Pauteur du prospectus : Ta Constitution répubii- 
caine , en formant Pinstitut national, a élevé un beau 
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monument en Javeur. des sciences et des arts. Ces 
deux phrases doivent étonner dans ma bouche ; mais 
dans une confession on dit la vérité ». 

« Il ya sans doute en grammaire , comme en toute 
chose, des priucipes inconnus: il faut l’application 
constante de lesprit humain dans tous les siècles, 
pour reculer les bornes de chaque partie de nos con- 
noissances, sans, qu’on. puisse jamais se flatter de les 
avoir posées. Malheur à l’homme froid ou ignorant 
qui dit : Le voile de là science est entièrement levé; 
nous nagcons danslesflois de sa pure lumière. Le vrai 
savant est Celui qui, comptant pour rien ce qu'il 
sait, et pour beaucoup ce qu’il ignore, marche en 
avant dans la carrière, et meurt en cherchant encore 
à s’inetruire. Moi-même , après quarante ans de sueur 
froide, jai fa!t une découverte en grammaire ; j’ai re- 
culé les borses de Part. grammatical; j’ai conclu dece 
que est, en latin, signilie c/ est et il mange ; quetous 
les verbes. sans, extepter le, verbe être ; marquent 
l’action, et qu’un homme qui est mort est un homme 
qui agit ». X 

.« À présent que l’aveu de mes fautes verse un 
baume de consolation sur mes sens, et communique 
un peu de calme à mon esprit, je vois clairement que 


l’auteur ,.en parlant du despolisme littéraire’, n°a pu 


avoir en vue ses quaranie immortels, parce que nub 
despotisme n’est à craindre des morts. Mais il failoit 
le moutrer peu généreux ,, pour lui aliéner lestime 
publique, tandis que, celte hasike sse honore. son cou- 
rage. En eflet, le Aécpiene littéraire nous menacçoit 


PEN l'institution de ! l’école nor male ; 1l nous menace 
dan 
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dans Le jury des livresélémentaires , qui ose présenter 
à la sanction du corps législatif de chétives compila= 
tions grammaticales. Voilà bien ce faux or qui, à 
Paide d’un timbre imposant , mentrroit à La 
France entière et à l'Europe.On est forcé de croire, 
en eflet, que tel grammaliste est un Dumarsais, 

uand un sénat littéraire lPatteste ; et qu’un décret 
Vordonne. Ce grammatiste, obscur, et, quoique im 
primé, n'ayant pas vu la lumière , eût été dédaigné 
par l’auteur du journal; mais, couronné par ua jury 
académique, proclamé par une assemblée anguste, 
exposé solemnellemeat au grand jour, il excite, à. juste 
titre , la réclamation des bons esprits, et ily aura 
un vrai courage , 


À mettre sut son front 
Auldieu d’une couronne, un éternel a#ront. 


» Ma confession sur ce point ne seroit pas entièré, 
si je ne disois pas que grammaire obscure , à l’aide 
de ce qui précède et de ce qui suit, signifie une gram- 
maire ignorée ; c’est ainsi que Boileau a dit: 


O que d’écrits obscurs , de livres ignorés 
Furent, en ce grand jour, de la poudre tirés! 


» Jé sais moi-même, par expérience, qu’un livre 
m'est pas exposé au grand jour pour être imprimés 
Gilbert a dit de moi : 


Ses écrits publiés ne parurent jamais, 


» Une seule de mes expressions a fait fortune ; 
mais celle-là est marquée au lon coin : j'appelle Par- 
gent UN MOUTON ABSTRAIT », 

Tome VI. P 
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« Quant à l’incchérence que j'ai trouvée dans le 
despotisime littéraire , tombeau du génie, elle n'existe: 
| pas. J'avoue. que l’auteur n’a pas fait au despotisme 
honneur de le personnifier 5 il en fait un monumerit 
de mort, et expression en acquiert plus d'énergie. 
C’est bien ce qui m’avoitirrité; je devois à ce despo- 
tisme mon entrée à académie sans titre, et mes pen- 
sions pour des pamphlets ». 

« Un aveu qui me coûte bien, et qu’il faut pourtant 
faire , c’est que méchamment , uniquement pour obéir 
à ma rage, bien sûr que mes traits arriveroient mou- 
rans, Comme ceux du vieux Priam , j'ai altéré les 
mots, détourné le sens, trouvé de l’emphase oùil y a 
de la force , du galimathias dans lexpression fidelle 
de vérités que je voulois me cacher à moi-même ». 

« Parmi uné foule de mensonges , j’ai cependant 
quelque chose de vrai: Ma place sera où je me la 
seras faite. Ah! de mon vivant, mon métier fut 
toujours de crier, d’aboyer: MORDs-LES , me disoit- 
on, et je mordois. Après ma mort on créera , sans 
doute exprès pour moi, une place de cerbère aux 
portes de l’Elysée, De mes triples aboyemens j’écar- 
terai..…. Qu’ai - je dit ? et où est mon repentir ? Quoi! 
quand ma griffe septuagénaire est usée , mes désirs 
survivent à mon impuissance ! Un néant littéraire est 
mon partage pendant ma vie, uv double néant nr’at- 
tend après ma mort ». 

« Poursuivons le cours de ma confession. La dou- 
leur que j’en éprouve est cruelle, maiseile est Juste , 
et J'ai de bonnes raisons pourne pas l’adoucir. 

» Je ne peux le rier : Paunonce d’un dictionnaire, 
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dont, le plan est une critique amère du dictionnairede 
l’académie, m’a jeté dans un tel accès de fureur que 
je n’ai pu que déraisonner d’uve manière humiliante. 
J'ai dit que dans un dictionnaire, des exemples tirés 
de Mably, de Condillac, d'Helvétius, ne dégagent 
pas l’esprit de la rouiile des-préjugés, #’épurent pas 
l'esprit ; que leéloquent pinceau de Jean-Jacques, 
de Bernardin , de Saint-Pierre, de, Buflon., n’y 
éhauffe pas le.cœur des mères, de l’homme social, 
de l’ami de la nature ; que l'imagination ne se pro- 
mène pas sur des fleurs dans un livre où sont dé- 
ployées toutes les richesses de Pauteur du lutrin, et 
des chantres immortels de Phèdre et de Mérope. Ce 
dictionnaire, je le vois bien, ne sera pas, comine 
celui de l’académie, un ramas indigeste d’ex pressions 
triviales , mais le répertoire,de la langue vraiment 
usuelle et de la langue transcendante. Je ne peux le 
dissimuler : tandis que quelques académiciens hono< 
roient, par.-leurs écrits, leur patrie et leur siècle , 
lPacsdémie francaise étoit flétrie par son diclionnaire », 
« La hberté aussi, je le confesse, doit dicter cer- 
taines définitions dans la lanzue,du peuple bre. Un 
esclave laisse par-tout la marque de ses-ferst le ci- 
toyen est l'habitant dure ville ; voilà une déinition 
académique : un citoyen est un membre du souye- 
rain; c’est La définition d’un sage. Le souverain est, 


* selon Jean-Jacques, la copstitution francaise et la 


raison , l’unurersalité des citoyens ; et, selon Pa- 

cadémie, un seul homme ployant toutes les volontés 

à la senne, et donnant À quarante académiciens des 
P : 2 
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jetons d’argent pour faire un dHétionnaire où règnent j 
àl’envi, Piguorance, ’érréur et le mauvais goût ». 

« C’est pourtant ce dictionnaire, enfanté par Cha 
pelain et Cassagne, etioujours dizne de cette noble 
extraction ; c’est ce dictionnaire aux pages barbouil+ 
lées de mes notes et enrichi de més soitises dont jé 
voulois donner, à mon profit, une nouvelle édition ; 
comme si ce vieux meuble académique n’appartenoit 
pas, avec les fauteuils, à la nation qui l’a payé ». 

« Mais j'ai besoin ici de toute la force de mon re 
peñtir pour ne pas retourner en arrière. Une jeuné 
fille à confesse débite d’abord'ses pécadilles , un sou+ 
tire qu’elle a rendu, un petit larcin qu’elle a permis; 
mais siel'ea foplait à à son Lonnieur, elle hésite, ellé 
tremble, elle réserve ce péché pour le dernier : tél, 
malgré l’ascendant de'mes remords, je n’ai pu avouér 
jusqu’ici de quelle manière j'ai Re à mon honneur 
Frapraee ». 

« Et qu’on ne dr, que ce grand çérime soit 
d'avoir avancé qu'Urbain Domergue n’a point deu- 
vragé connu, quoiqué sa grammaire ait été portée , 
par quatre éditions nombreuses et onze contrefaçons, 
dans tous les points de la France et chez l’étranger. On 
sait bien que les faiseurs de ie ne sont ni 
croyables ni crus ». 

« Ce crime n’est pas non plus d’avoir dit du mal 
d’Urbain Domergue , parce qu’il est de Pinstitut, 
et de l'institut, parce que je n’en suis pas. Cet aveu 
seroit inutile ; il ‘transpire dans chaque ligue de 
lécrit qui me vaut cette bumiliation ». 

« Ce grand crime seroit-il d’avoir, dans des Le: 


Confession de André Morellet. 229 


sons de Grammaire, à un Grammairien > AL= 
TÉRÉ L'ASPECT des objels 2... confon:tu OU, qui 
isole, avec et , qui cumule 2... passé à indiquer 
quelque chose :.... écrit &/ y & à parier que Pa- 
mour de la liberté déiournera de Jarre les défini- 
tions justes ?..... mis par-tout , dans la même phrase, 
des qui en rapports divérgens ?...... des et, signes 
d’addition, où il n'y a qu’une vaine battologie ?.... 
confondu les époques grammaticales, etc.-etc. le 


Le, 
tout délayé dans un siyle trivial et lâche? On sait 


bien que mes écrits ne Sout pas un modéle de style ». 


« Le crime grammatical sous lequel je succombe 
esi... est la plus énorme période qui pèse sur la 
lançue francaise. Les périodes de Maimbou:g, que 
Montesquieu recommandoit aux astmatiques, étoient 
du stylé coupé auprès de celle-là: je vois en elle 
un inimense rocher qui renverse la chaire gramma- 
ticale qu’avoit élevée mon orgueil : mais, plus la 
faute est grave, plus je dois l’expier. Puis-je m’im- 
poser une peine plus cruelle que de me condamner 
à la lire moi-même à haute voix ? Quand Rac ne et 
Boileau se punissoient l’un lautre par la lecture 
dos vers de Chapelain » qu'ique douceur, du moins, 


se méêloit à ceite rude pénitence.. {ls ne Les avoient 


pes faits... N’inporte ; j’ai eu mille fois du cou- 
rage pour le mal: ayons une fois du courage pour 
le bien ». 

« Je dirai donc que La Convention nationale 4 
dans Les derniers temps de sa session : ayant 
à sa disposition le manuscrit de La nouvelle 
édition du dictionnaire de l'académie française, 
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remit. du comité d'instruction publique, à l’€6- 
poque de la suppression de la compagne , 


après avoir oui le rapporteur Lakanal , décla- 


rant qu’on ne pouvoit tirer parti de ce travail 
sans le secours des hommes de lettres qui 
avoient concour à sa confection ; au lieu de 
Jaire rendre la cop'é au petit nombre de mem- 
bres de l'académie gui ont survécu à la des- 
truction de leur corps et à La perte de ia moctté 
de leurs confrères : parts qui sembloit dicté par 
l'exposé même du rapporteur et par la justice , 
Va donnée, par un décret, en pur don , à 
deux lébraires: étrangers , pour en faire faire 
l'édition par qui ils aviseroient bon être ». 


« Ah! j'étoufle; je meurs sous cet énorme poids. 
Aussi bien qu’avois-je besoin de donner des Lecons 
de Grammaire à un Grammairien , moi dont 
Palissot a dit : 


C’est , de tous nos abbés , labbe lo plus pesant ; 
J’ignore s’il distingue un nom d’avec un verbe, 
Et par-tout sa... bêtise est passée en proverbe. 


« Mais, infiniment coupable envers Urbain Do- 
mergue , ne lui dois-je pas quelque réparation ?... 
Non... non, sans doute ; JE NE LUI AI POINT FAIT 
DE MAL : mes intentions furent toujours méchantes , 
et mes écrits, toujours innocens ». 
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THÉAATRE HOLLANDAIS. 


C. Mucrus Conovs , of de Verlossing van 
Rome, etc. ; c'est-à-dire, C. Mucius Cordus, ou 
la délivrance de Rome , tragédie, par Rhynvis 
Feith. À Amsterdam, chez Allart, 1795, in-8. 


Mocivs Cerdus , plus connu sous le nom de 
Mucius-Scæsola,sauva Rome assiégée par Porsenna, 
roi d’Etrurie, ( dont la capitale étoit C/usium , 
aujourd’hui Chiusi en Toscane). Par uvre action 
hardie et un trait de fermeté héroïque, Mucius 
préserva sa patrie du retour de la royauté, et il lui 
fitun allié généreux et utile du RPERR des 
Tarquins. | 

Le poëte Fecth célébre cet événement dans la 
tragédie que nous avons sous les yeux. Avant de 


* juger son ouvrage , nous en allons offrir à nos lecteurs 


une rapide esquisse. 
ACTE PREMIER. 


(Le théâtre représente une place publique 
devant Le capitole ). 


Valérius Publicola ne déguise pas aux Romains, 
assemblés en foule devant le Capitole, les calamités 
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qu'ils éprouvent et les dangers qui les menacent.'I] 
les loue d’avoir non - seulement abattu le trône des 
Taïquins, mais encore résisté à tous les moyens de 
Corruption , prod gués pour le rétablissement de leur 
autorité. Mais ne succomberont - ils pas sous le 
poids des fléaux que traîne à sa suite une guerre 
désastreuse ? Porsenna est aux portes de Rome , dé- 
chirée par des factions : il propose un traité , revêtu 
des apparénces dé midération et de l'équité. 
II veut que Tarquin remonte sur le trône, mais il 
laisse au peuple le droit de circonscrire dans telles 
bornes qu'il 12 jugéra convenable , le, pouvoir su- 
préme , et lui-même sera garant du nouveau pacte 
social. Faut-il s’'exposer, en rejettant ces proposi- 
tions, à la jérilleuse chance d’un assaut, préparé 
pour le jour même ou pour le lendemain ? Brutus 
m'est plus ! — Tes citovèns, en portant la main sur 
leur cœur, répondeut : « Æl vit-Ià ». Publicola rassuré, 
déclare qu’un même sentiment anime le sénat ; la 
volonté ds tous est : « La liberté ou la mort » ! — 
Une toile se lève, et, dans le fond, du théâtre , : 
montre le sénat assemblé. L’ambassadeur de Por- 
senna a fait demander ure audience.—[l est recu. Son 
langage est tour-à-tour celui de La atterie ; de l’or- 
gneil , de la pitié, Vivement affecté des malheurs 
de Rome, il en rend le sénat responsaile,— Publicola, 
chargé de lui rérondre, s’en ac juiite avec dignité, 
avec grandeur. — L'ambassadeur se retire en mena- 
gant, — Au moment que Le sénat va se séparer, Lu- 
cilius ouvre un autre avis. Nul, à l’en croire, n’est 
plus que lui ennemi de la tyrannie; mais les cir= 
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constances lui semblent impérieusement exiger que 
Pon renonce à cette morgue inflexible, qui carac- 
térise le discours de Publicola. — Celui - ci exprime 
son indiguation , ei il invite tous ceux de ses collè- 
gues qui pourroient venser comme Lucilius, à se 
renger à ses côtés, — Tous demeurent immobiles. — 
Le sénat se retire. — Lucilius, resté seul avec Appius, 
lui fait des reproches de ne pas l’avoir soutenu. — 

Appius blâme l’impolitique de son collègue, et il lui 
fait part eusuite de ses espérances et de ses moyens. 


Tleit d’intelligense avec l'ambassadeur de Porsenna : 


celui-ci est caché dans Rome : l'assaut est remis au 
lendemain. Pendant cet intervalle les augures con- 
sultés bläimeroct la téméraire obstinaton di sénat , 
et lPexpérience a constamment prouvé leur ascen- 
dant sur le peuple, Enfin le seul homme qui puisse 
dans Rome balancer le crédii de Publicola, Mu- 
cius aime .C audia, la fille d'Appius, et ce séna- 
ieur espère que la piété filiale eugagera Claudia à 
seconder ses projets. 


AcTe II. 


ç Le théâtre représente une salle dans l'intérieur 
de la maison d’Appoius). 


Claudia gémit sur le sort de Rome. D’un côté, 
elle est agitée par les inquiétudes et les pressenti- 
ens les plus rinistres; de{lautre, fiere de l’amour 
de Mucius , elle jure que ce héros n’aura pas à 
rougir d'elle. À ppius survient : l'espérance qui brille 
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dans ses regards , n’échapfe point à ceux de sa fille 
Alors Appius lui révèle que le salut de Rome est 
dans les mains de l’amante de Mucius. Ce langage 
Ja flatte d’abord ; mais à peine son père ui a-t-il 
révélé tous ses projets, que étonnement, Pindigna- 
tion, la douleur succèdent à la joie de Claudia. 
Aptué combat ses répugnances ; mais ses efforts 
‘sont vains, et il se retire en menacant. — Scène 
entre Clandia et Mucins. Une lettre d’Appius à 
Pambassadeur de Portenna à été intercepétée. Mue 
cius annonce à Claudià que Rome est trahie. Claudia 
frénnit, et elle maudit le traître, quel qu’il soit. 
Mucius lui déciare que c’est Appius, et il lui montre 
la letirée. — Désespoir et plaintes déchirantes de 
Claudia. — Mucius la r lève de cet abattement, 

en lui faisant part du projet hardi qu’il médite. nl 
faut que Porsenua soit assaginé dans son propre 
camp , et c’est Jui qui veut se charger de l’exécu- 
tion de cette entreprise. Claudia applaudit et Pen- 
courage. Son ame s'élève à l’idée de la gloire im- 
mortelle réservée aux grandes actions, et toute la 
sérénité de Ja vertu brille dans ses traits — Son 
père La croit changée d’avis, depuis qu’il l’a quittée; 
mais elie se hâte de le détromper, et elle lui re- 
proche avec non moins d’énergie que de tendresse, 
les odieuses trâmes dont elle a vu la preuve entre 
les mains de Mucius. — La dernière scène de cet 
acte est eucore entre Appius et Lucilius, qui se 
confient sur-tout dans les ressources de la supers- 
tition. 
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Acte IILÿ 


Appius seul, se félicite du partage d’opinion qui 
se manifeste dans Piome. Les augures acheveront , 
sans doute , de décider le peuple dans le sens de ses 
projets. Il exprime sa haise pour Publicola, et 
son mépris pour le peuple, dont ce sénateur ne 
sera pas plus long-temps l’idôle. — Horatius, autre 
sénateur , arrive. Ils s’entretieunent sur luii- 
lité et le pouvoir de la religion. Horatius blâre 
l'abus qu’en ont fait les ambitieux de tous les tenmps- 
pour asservir un peuple fasciné. Eufin ces repro- 
ches deviennent directs , quand Lucilius arfiène à sa 
suite une foule de citoyens mécontens , qui derman- 
dent une nouvelle audience pour ambassadeur de 
Porsenna, — Horatius veut dissuader le peuple. Les 
cris de la misère et de la faim, des tableaux exa- 
gérés de la détresse publique, sont opposés à ses 
raisons. — Appius feint de ne plus pouvoir résister 
à l'impulsion de Ja pitié : il crie au peuple de Pac- 
compagner au sénat, — Lublicola l’arrête sur le seuil 
du portique. « Traitre, où vas-tu »? — (Apoius)}: 


% 


euple , on m’insulte ! on l’insulte dans ma per- 
» sonne ». (Publicola) : « Tu proctitues le nom du 
» peuple pour une trahison infime. Le peuple a 
» prosctit à jamais et Tarauin et la t;rannie.». (Ap- 
pius }: « Je n’entends que Publfco!a «. — Pullicola, 
- alors s’adres’e au peuple, et le peuple répond : « Que 
Rome ne soit plus, ou qu’elle soit libre »! Lucilus 
anuonce arrivée d’un augure. — Appius réclame !e 


LU SRE De 


respect dû à l'inierprête des dieux. — L’augure 
plaide en faveur de Palliance de Pautel et du trône. 
IH est fréquemmuent ‘interrompu et démenti par Pu- 
blicola. — L'avgure, Appius, une partie du peuple 
demandent qu'il soit offert uit sacrifice solemnel à 
Jupiter. — Publicola apprend au peuple que Mu- 
cius est sorti de Rome, accompagné seulement d’un 
esclave. Il d'clare que ses projets lui sont connus, 
ctil conjure le peuple de suspendre toute mesure 
ultérieure jusqu’à son retour, — L’aueure parle 
daruspices effrayans. — Nouvelle centestation 
entre lui et Puclicola. — Il est enfin décidé que 
le sacrifice aura lien; et Publicola et Horatius gé- 
imissent sur le fatal empire de la superstition. 


À a TE: 2 Vi 


(Ze théâtre représente Le camp de Porsenna.. 


Cn voit sur l’avant-scène la tente du roi et 
ceiles des princisauæ chef de l'armée : devant 
l& tente de Porsenna ; un autel et tous Les 
appréts éu sacrifice). 


Morologue de Mucius, déguisé dans un costume 
Etrurien, sous lequel il cache un elaive. L’hnmanité, 
honneur, la patrie se combattent dans son seine 
La patrie Pemporte, Porsenna se présente, accom pas 
gné de Tarchon, sonfi's, de Volscens son secrétaire, 
des principaux chefs de son armée et du grand- 
prêtre. Porsenna annonce que pour rendre les dieux 
propices à ses dessins, un sacrifice solemnel va être 
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offert: Tous se rangent autour de Part; Vol'cens, 
aussi maguifiquement vêtu que Porsenna , à sa droite; 
Tarchon à sa gauche, etc, — Porsenna expose la 
conduite qu'il a (enue à égard de Rome, et Pac- 
cueil cutrageant nouvellement fait à son ambas- 
sadeur, Il se voit, malgré lui, forcé à en ver 
à des mesures extrêmes. Il attend encore un dernier 
avis de son ambassadeur , caché dans Rome, Vols 
cens, d’ur avis différent de celui de Tarcbon, en- 
gage Porsenna à ne plus ménager uu peuple inso- 
lent et iigrat. Mucius survient pendant que Vols- 
cens invective contre la liberté et la républitue ; 
il le prend pour Porsenna, fond impétueusemeut 
sur lui , et enfonce dans son sein le g aive awil te: 
noit caché. Volscens tombe mort au pied de l'autel; 
Mucius jette son glaive et s'enfuit. — Porsenna 
fait courir après Mucius. — Où l’anène. Il recon: 
noit sa méprisé. — Porsenna l’interroge ; il veutsavoir 
sou mom, ses complices. — Mucius lui répond qu’il 
est Romain, qu’il s'appelle Mucius ; que c’est lui 
qu’il avoit voulu frapper ; qu’il saura mourir coinme 
il a su tenter une entreprise hardie. — Pôrsenna or 
donne que le feu sacré soit aïilumé sur Pautel.Ilsomme 
encore un® fois Mucias, par le respect dû eux disux, 
de lui déclarer ses complices ; un refus obstixé ap- 
pellera sur la tête de Mucius les plus horribles sup- 
plices. (Mucius }: « Penses-lu que mon cœur g'aflecte 
» de tes menaces » ? (En disaut ces mots, il étend 
‘sa main au milieu des flamines, et i! la laisse brûler 
.éur l’aulel ) : « Tu vois-combien peu Fami de la 


:» liberté redoute de souffrir « Porsenua ; stuptiait, 
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Jui demande la raison de: ce procédé si étrange. 
{Mucius) : « Je punis une main qui a pu trahir 
» Rome ». Porsenna veut lutter de grandeur d’ame 
avec sôn intrépide ennemi, Il lui pardonne; il brise 
ses fers, et de sa propre main, lui rend son glaive. 
(Mucius) : « Tu devras à mou admiration pour 
> ta vertu et à la reconnoissance, ce: que tu n’aurois 
» jamais dû à la frayeur. de tes menaces ». Alors 
Mucius annonce à Porsenna que trois cenis jeunes 


Homains se sont Higués pour le détruire, es le sort 


Pavoit désigné pour tenter le premier cette glorieuse 
entreprise ; mais que tous brûient dela même ar- 
deur jet qu’ils périront jusqu’au dernier', plutôt que 
de manquer à venger Rorie. ( Porsenna hi: « Qu’ün 
» peuple qui aime la liberté, qui sent ses forces et 
», qui sait braver les rois est terrible » ! T'archon , 
fs de Porsenna, quiw’approuva jamais la protec- 
1ivg que son père accordoit.aux Tarquins, lui propose 
de, préférer à cette racedle-tyrans,, le peuple Romain, 
gt de s’allier avec lui. Mäis-on annonce à Porsenna 
qu'un, envoyé de Rome vient, d’ariiver au camp, 
et toutes mesure est sursis pour le recevoirs: 


AS ÂAcre V, 


(Le théâtre représente une place publique devani 
le temple de Jupiter Capitolinus, et le Capiols 
à côté de ce temple ). 


Publicola génit de l’ascendant des prêtres iImpos- 
teurs sur un peuple égaré, Déjà le sang des victimes 
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a rongitl’autel, et les .Aruspices sont lire la céleste 
volonté dans.leurs entrailles fumantes. L'intérêt des 
prêtres est lié -au rétab'issement des Tarquinss, ils 
‘persuaderont à Rome de reprendre ses fers 
Une grade ipartie : du peuple réclame contre ces 
injustes craintes. Publicola se rassure, L’augure fré- 
mit ; il éclate-em menaces ; il aéploiela ressource ac- 
coutumée. de J’imposture. sacerdotale ,-les prodiges. 
Le ionnerre-gronde ; léclair britie. Au milicu de ce 
fracas Je. temple de Jupiter s'ouvre. Le erand- 
prètre: se présente sur le seuil du saictuaire. Il pro- 
nonce un discours foudroyant contre, les impies , dont 
V’audace appelle sur ke peuple d’interminables fléaux. 
Il déclare enfin que’ le salut de Rome est dans le 
rappel des Tarquins. « Malheureux! pendant qu’il en 
» est encore temps, recourez à ,Porsenna:» ! (Clau- 
dia} : «Non, Romains, arrêtez ! » Elleconfirme alors 
ce que Publicola avoit déjà déclaré concernant l’entre- 
treprise de Mucius, dont on ne peut pas larder à re- 
cevoir. des nouvelles. — Appius survient ; il annonce 
que Mucius a échoué dans'son projet , et que 
sans douté Porsenna l’a déjà sacrifié à sa vengeance, 
Claudia offre aux Romains dese mettre à leur tête pour 
mourircomme Mucius ,ou pour trompher avec eux. 
Elle excite l'admiration d’Ioratius ét de Pablicola, 
la pitié d'Appius. Le grand-prêtre. élève encore la 
voix pour le trône et l'autel. Mucius account, 
{ Claudia } : « Rome est libre! j'en ai pour garans 
» sa vertu ,.son courage et mon cœur ». (Mucius) : 
« Ton cœur ne me méconnoit point, mon retour 
e l’est le gage du triomphe de ia liberté ». — fl 
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instruit les Romains dela g'andeur d’ame ‘de 
Porsennä , qui aime mieux devenir lallié de 
Rome que de -demeurer l'appui des Tarquins. — ! 
Publicola , Horatius, le peuple se livrent aux trans+ 
ports de la joie et de la reronnéissance.Le peuple des 
inande que les fourbes sacerdot:ux soient traiînés au 
supplice ; et les autels de la: superstition ‘brisés 
{BPublicola) : « Non, peuple! honorez toujours les 
dieux. Qu’a de commun la cause de la religion 
avec la ‘cause des prêtres? Mais vous ,’indignes 
ministres de la religion (en s'adressant aux prêtres ) 


» 
>» 
2 
» qui vous porta à la dés'onorer ; en vous rendant 
‘, les soutiens de la tyrannie « ? Le crand + prêtre 
reietle tout sur les intrigues et l’or corrupteur d’Ap- 
pius. — Alors celui: ciiève entièrement le masque ; 
il fait lPaveu de ‘son insatiable ambition ; de sa 
haine pour la liberté et de-son mépris pour le 
peuple. (Claudia): «O mon père arrête! Romaius, 
» pardonnez son aveugle transsort ! "Je vous sa 
» crifiai mon amant; Cohservéz - MOi un père »? 
(Appius) - » Ton intefcessionon’oflense. Je ne veux 
, leur rien devoir ».— Le peuple ordénne aux 
licteurs de saisir le monstre. — Appius les repousse, 
et après avoir vomi un nouveëu ‘torrent: de blas- 
phémes contre la liberté, il se poignarde. — Claudia 
_ tombe sur son père expirant : « O'mon père !’ quelle 
» fureur t'a entraîné dans Pabyme ? Dieux! devoits 
» ilansi périr désuonoré «!( Horatius ) ? « Reconnois- 
» sons le juste salaire des ambitieux et des’ {rañtres ». 
(Mucius) : « Imcomparable Ciaudia, seche tés 
» pleurs! Rome est tibre »! 


Après 


{ 
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Après avoir analysé la nouvelle production de notre 
compatriote; nous noussommies impos“ la tâche de la 
juger.Nouso}servonsd’abord que le poëte nous en a en 
très - grande partie épargne dla: peme, en se jus eant 
lui-même. Dans un discours préliminaire, très - bien 
fait ‘il vous dit d’abord: » qu’il se flaite d’avoir pro= 
» duil un ouvrage 3 qui, envisagé du côté de Part, 
»,n’est.pas:sans mérites qui,de plus, ne sera 
» pas inutile au peuple; et qui enfin ofrira sur da 
»[scène un spectacle imposant , un nouveau senre 
», d’appareilset de pomre ». Nous ne croyons pas 
que l’amour-propre ait aveuglé l’auteur à aucun de 
ces, égards, et nous souscrivons Volentiers à son ju- 
gement. — Il passe ensuite à se justifier sur quel- 
ques nouveautés qu’il s’est permises , et auxquelles 
Jes routiniers pourront touver à redire. 

D'abord. il a fait jouer au peuple un rôle actif 
dans. sa pièces La destination , pariculière et la 
grande utilité qu’il attribue au théâtre , en lenvi- 
sapeant comme l’école du peuple , comme une des 
ressources les plus précieuses pour répandre parmÿ 
J6 peuple les vrais principes de vertu et de liberté, 
est son premier, moven de défense. à cet égard. Ici 
il combat l’opinion presqu’uiniversellement accréditée, 
qu’il n’y a que les personnages éminemment élevés 
au - dessus du vulgaire, qui puissent intéresser sur 
la scène tragique. El traite cette opinion de préjugés; 
elle est , selon lui, l'effet de la longue habitude du des- 
polisme; elle doit disparoïtre devant cette doctrine 
de la dignité de l’homme et du citoyen, accueillie 
de nos jours avec de si justes hommages. Il cite à 
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ce ;sujét un passage du /’oyage d’Anacharsis 
(1:6,ch. 71); et en payant à son auteur un juste 
irivut d’eloges, il regrètie que « le‘srand homme 
»ime soit pas ercore lout-à-fait l’'ommie libre» Les 
Grécs déniocrates avoietit des cliœurs, au moven 
desquels le peuple faisoit partie da l’a: tion: L'usage 
des € œur$ re conviendroit guère, selon: Jui, au 
théâtre lollandais. I faut que le perple parle 'sur 
la scène comme il parle dans la société, par un 
dialogue vif, franc , énergique | rapide. Comment 
les poetes du despotisme, où du moitié, qui ont 
véeu sous le jou : des despotes, Cornierlle, Racine, etc. 
auroient-ils osé dans lurs chief-d’'œüvres,: donner 
un rôie au peuple? mais Chéncer l’a pu, et il Pa 
fait. | 

Nous recueillerons encore de cette partie du'dis- 
cours préliminaire que nos avons sous les yeux, une 
anecdote disne d’étre rapportée. » l'est peut-étre 
pas d: plus forte preuve (dit Pauteur ) de là con- 
viction des despates, relativement à la grande ins 
fluence de la représentation théâtrale envisagée 
comme instruction populaire ,; que la défeñse éma- 
née dans ces derniers temps du magistrat d’Aim- 
sterdam, de jouer sur le théâtre de cette ville au- 
cune pièce dont le ‘fond fût puié Cans : rotre 
propre histoire, et en particulier le Jacob Sc 
monsxoon de Ryk, de Lucrece - Guillehnine 
van Winter, née van Merken (*). 


8 S 9 8 ss s + ve © v 


(*) Le sujet de celte pièce est pris dans l’histoire de ‘a révo- 
lutin de Ho lande au seizème siècle , (1574). Elle fut jouée 
à l’ouverture du nouveau théatre d'Amsterdam, en 17743 
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L'auteur se justifie ensuite sur un second poinf. 
», Ceux , dit-il, qui aiment mieux. sacrifier ‘des 
» béautés réelles, et mème la vraisemblance, que 
».de.voir déroger à aucune règle. téchnitue, s’08 
» fenseront peut-étre de la violation de’ l’unité* de 
»heu au 4e acte. Mais, outre que je n’admets pas 
», la nécessité rigoureuse de: cette règle, du moins dans 


4 


ét a constamment joui d’un succès mérité sur les théâtres 


v 


d'Amsterdam , de Rotterdam et de Leyde. Son aut: ur, 


Lucfècé-Guillelmine Fan Winter, nte Pon Meiken, mor té 


_ depuis quelques années ,; a donné au théatre hollandais ‘les 


tragédiés suiyantes : Po Siège de Leyde y Jaques de Rÿk ; 
les Camisaids ; Marie de Bourgogne, Comiessel, de Hoi- 
lande Arlemines à Enbte d’Arlac. ; Gélonide : €: les sent 
toutes en cinq actes , et ont été jouées avec de, justes ap 
plaudissemens Jür les’ différèns théatres de la république, 
Elés hit étéiteauerllies! éd lex Vofimes in=49, ARS: 
terdam , 1774 et 1986. On y trouve de plus, deux +x- 
cellentes pièces de l'époux de motre auteur, Aob:onto: où 
l'Esclape Hoyal,:et Hensikoff 14 toutes, deux biagédies en 
5 actes. M. Fan Winter ( que nous, CrOYCns, toujours exis- 
tant) est encore auteur d’un poëma très - estimable , in 
ütulé : Le, Fleuve l'Aimstel ; en 6 chants: A Aéthérdaii | 

1755, in- 4° ) et. d'un autre en.#4 chants, ‘intitué .:, Lie 
Sarbns, A Amsterdam , 1769 , in - 4%: Nous deyons à ta 
vérvé jéconde de fe. Van FF'inler , outre ses productions 
drämatiques , un poème moral, rempli de mérite , intitu 6: 
L'Usage de: l'Adversité , suivi d'épitres el del poésies di- 
verses4, À; Amsterdam ) 1762, in-4°.1, réimprimé en 17624 
David ,, poëme en 12 chants. À Amsterdam , 1767 ;: in-4° 
réimprimé en 1768 ; et enfin, Enégione > poëme. en 16 
chants. À Amsterdam , 177 93 in-4°%., foiblemert traduit 
en prose française 3 lis paprimé ‘à Amsterdam en «1787 

än - 12. 0 t .à à‘ J 
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» les cas où son observation rajoute pas à la vrai: 
» semblance , je pense que cette petite irrégularité 
». est bien compensée dans ma pièce par le mérité 
» de Paction » laquelle me paroît y gagner beaucoup. 
4» Qde dis peitte crrésularcté car ;'de ‘fait ; 
».on,n2 pas besoia de se trausporter bien! loit 
» avec son imagination, puisque le Janioulus ét 
» les deux rives du Tibre étoient au Pouvoir de 
» Porsenna , et qu’ainsi Son Camp touchoit atix murs 

» de Rome \. Il nern’eût pas été difficile de placer 
» toute laciion dans, Pintérieur-de cette viile. Le: 
» trait beroïque de Mutrius auroit:fait alors la ma- 
»-tière d’un récit pompeux , et ma pièce eût res- 
» semblé à toutes les autres. Mais Jélois. n bien, 
» persuadé que le récit le mie ux, fait n "équivaut 
» point sur la scène à la plus petite action ,,et j’a 
» mieux aimé prendre une route moins battue , et 
». travailler sur-un plan y qui m’a coûté plus de 
» méditation et d’éfforts que peut = étre au prêmièr 
> abord on ne voudrà croire ». 


Le poëte, en se juseant lui- -méême ; a cru devoir 
encore quelques rhôts' d’apolotie à la toile, qui 
du 1.6 acte , se lève dans le fbnd du éèire. ainsi 
qu'a ses sbrties vigourcuses contre l’abus de A re= 


ligion en matière de gouvernewent , et contre la dan. 


gereuse, influence, du sacérdoce: Certes, ce n’est'pas 
nous qui lui eussions cherché querellé sui ce derÿièr 
point ÿ mais nous né ‘pouvons pas nous em- 


pêcher de remarquer que cètte partie est traitée dans. 


sa pièce ayec un peu trop de longueur, et ques 


ù 
4 
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sousite point de vue, le 5.me et le 5% actes se 
ressemblent trop. 

« Encore un mot (dit l’auteur) sur ma Claudia. 
Je. suis long - temps demeuré ‘indécis, si j'admet- 
trois dns ma pièce un rôle de femme. Te juge- 
_» ment de la plupart de mes amis, que jai con- 

» sultés à ce sujet, différoit du mien. Je leur ai 
cédé, et je n’en ai pas de regrets, puisque j’y ai 
» trouvé une occasion de mettre sur la scène un 


y 


g 


amour d’um genre assez peu commun, et qui ne 
» fait aucun tort à la grandeur d’ame de Mucius ». 
Il seroit injuste d’appésantir la critique sur un 
auteur qui se juge avec tant de candeur lui-même. 
Prévenir ainsi la’ critique , c’est la désarmer. On 
ne nous soupconnera pas d’une partialhté , ca- 
pable de méconnoître le mérite de la nouvelle pro- 
duction du citoyen Feith, quand on se reportera à l’au- 
nonce que nous en avons faite, avant qu’elle 


nous 
fü;, connue autrement que par le üitre; mais, 


nous 
l’e F { £ , LT : / 
avouerons, son fMucius n’a pas entiérement ré- 


pondu à notre attente , et nous n’avans pas retrouvé 
Pauteur de Therza. Ce n’est pas que la pièce ne soit 
conduite avec Sagesse, et même avec art; mais 
Mucius, qui en est le héros, ne nous semble pas 
y Jouer un personnage assez marquant. Ilne paroit que 
irois fois, et assez passagèrement, sur la scène et tout 
son rôle se réduit à 150 vers.— L'action n’est pas 
{ si l’on veut ) terminée à la fin du 4. acte, mais le 
fait l'est. \Que fait encore Mucius au 5.me ? 
Racouier ce dont on a déjà été témoin oculaire. Le 
poëte n'a pas manqué de le sentir , et il a, tant bien 
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que mal ,,esquivé un récit détiillé. Cet embarras 
a pour principale cause la violation de l’unité de 
heu.—1lest aussi trop question, selon nous , de sa- 
crifices et de sacrificateurs, On convient à la fin du 
2." acte que les Romains sacriferont à Jupiter. 
Porseñna sacihe au 4°, Le sacrifice des Romains 
n’est pas precisément réalisé au dernier acte ; 
mais 1] a fallu en faire encore mention expresse , et 
en ofrir du moins les apprêts. — Quant au reste, 
les caractères ont généralement le mérite d’être bien 
conçus, bien. coutrastés, bien soutenus. — Les isi- 
tuations sont vraies et intéressantes. La versifica- 
tion est bonne : nous avons dislingué plusieurs mor- 
ceaux fiap: és au meilleur. coin; tels que la des- 
cri lion du peuple et de son imbécille versatilité, 
dans la bouche de lambassadeur de Porsenna, au 
1.7 acte ; le monologue de Claudia, au 2m; au 
9.7e le tableau tracé par l’augure des présages ef- 


frayans qu’il a observés ; le monologue de Mucius - 


au 4%; le discours du grand - prêtre de Jupiter, 
au dernier, — Nous ne pouvons passer sous silence 
quelques inexactitudes de diction et de style. Par 
exemple, nous avons remarqué que presque toutes 
les fois que lauteur se sert d’un substantif, qui 
exprime une-collection ou agglomération d’indi- 
vidus, tels que peuple, conseil, sénat, etc. il 
se plait à employer dans la même phrase , à côlé 
l'uu de Pautre, les nombres sinsulier et pluriel, 
ce qui nous semble faire un effet aussi bizarre 
qu'irtégulier : ainsi à la page 8, 

En tog durft Romes raad, 200 wys in al zyn daaden , 

Len magiig koring ; die hen readen wii, sersmaaden, 
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{cs Ad. littéralement ) : « Et cependant Le sénat 

de Rome, si saze dan; toute sa conduite; ‘ose 
braverun voi puissint, qui-veut. les -sauyer-». 

{P.g9 et ro).: Het volk-huu monds (ce. à. d. /e 

peuple - {eur bouche). 


V(P.. T6 "Kpoorgag SAV Raads : “d 
trots ; (c à. d., je prévoyois la conduite du s{nal,: 
Leur SEE) , &C; ) 


(P. 17 et: ailleurs). L’auteur emploie communé- 
ment le mot jete! (siége) sans aucune désignation 
particulière, pour signifier le siége royal, le érône, 
ce qui nous paroit lazardé. | | 


(P. 27), 
Moe Mucius, wiens deugd een vaderland verbreidt, 


ce qui, v ut dire, dans Vliniention de l’auteur 4 
« Comment Mucius, dont la vertu ja hon- 
neur à sa patrie, ou contribue à la célé- 
brié de sa patrie; mais ce qui dit propre- 
ment: dont la vertu étend sa patrie ». f’erbreiden 
signifie étenidre , et ne prend un/sens de célébrité 
que joint aux mois de nom, gloure, renommée. 


(P. 57). Jaa, burgers, koor hkun stem Zie 
daar, etc, doit être évidemment hoort, juet ; ce 
qui fait eu hollandais la diflérence du singulier au 
pluriel dans écoute , écoutez , vois, voyez. 

(P. 69). Of my de vourspraak van jynwange- 
drag gevolde, dait étre, si nous ne nous trompons 
pas, den voorspraak; le mot de voorspraak est du 
genre masculin où du féminin, selon qu’il signilie 
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celui. pr défeud : { ERA om la à a 
même. not. EN de be... NCA 


(P:72). Ze daar... myn raad ; kg word ze op 


nieuww veracht... Raûd Y'eônvell 3. est masculin ; j 
ainsi je devroit être Ay. | 


Éautiebr pardonnera ces observations à l'estime 
que nous faisons Ce «0h talent , et'À notre zèle 
pour honneur de la l'itérature hoïilandaise. TT est 
de lPintérêt de’ cells=ci de passer ‘lé moins de 
taches où de fautes rossible à un écrivain auss 
distingué que Pautèur de Mucüvs. 


Le citoyen F. déclare savoir PURE lu aucune 
pièce qui traitôt le même sujet. Il n’ignoroit pas 
qu'il y avoit sur la scène française deux tragédies, 
Püne ancitnue , l’autré tout-à-fait moderne, qui 
ÿ étoicut consacrées ; mais il n’a pas voulu. les 
counoitre, avant de se mettre à l'ouvrage, parce 
qu'il n° vouloit devoir qu’à lui-même l'invention et 
tous les détails de son lan, Les circonstances dutemps, 
en éutravaut les Communications avec la Fran, 
ne fui ont pas permis de se les procurer depuis. 
Noûs a’avons pas sous les veux, dans ce moment, 
la pièce ie: Dunyer, en cinq actes, qui date de 
1647 , et qui a été remise au théâtre, avec assez 
peu de succes, ent a quo'qu'on y eût trouvé 
des allusions à :@#rtaints cororctures d'alors. Be ci- 
tosen Zi lermontel lui a fuit lhonneur de la réim- 
pruver-parimiises Chefs- d'œuvres dramatiques. 
Dés ‘r9 jivoes de t “âire, orties de la plume. de 
Duryer, cle est, sans contredit | la meilleure, et 


? 
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lon y trouve même de véritables beautés, et des 
beautés du premier ordre. Le style en est moins né- 
gligé que ne l’ést communément celui de cet au- 
teur, qui, par le dérangement survenu dans sa 
fortune, étcit réduit à écrire magis famt quam 
Jamæ (plutôt pour la faim que pour la gloire}, 
et à qui le libraire Sommaville payoiït (dit-on) quatre 
francs le cent de grands vers, et quarante sols celui 
des petits. — Le citoyen Zuce , dont le Mucius- 
Scævola ,en 3 actes, a été représenté sur le théâtre, 
dit de la République, le 27 juillet 1793, époque 
de la seconde fédération, reconnoît avoir eu des 
obligations essentieiles à Duryer , et s'être attaché 
à rajeunir plusieurs: de ses beautés. Sa pièce, pro- 
duction estimable, sur -tout envisagée comine un 
début ; nous à paru dun mérite inférieur à 
celui du! poëte holland‘is. Elles ont entr’elles plus 
Sieurs rapports. Le moment de Paction est abso- 
Jument le même , la veille de l’assaut: projetié ; mais 
la pièce du citoyen Luce se passe d’un bout à l’autre 
dans le camp de Porsenna , so:s les murs de Rome, 
Où, par une imagination assez romanesque , il fait 
rencontrer ensemble Mucius et son a:ïante ; car il 
en a aussi donné une à son héros, et une, non 
moins digne de lui par l'élévation de son ame et 
par la ferveur de son patriotisme; c’est Junte , 
fille de Brutns, et liéritière des verius paternelles. 
ÆArons joue dans la pièce du citoyen Luce le méme 
rôle que f’olscens dans celle du citoyen FecfA ; 
mais Ærons est en scene depuis le commençement 
de la pièce jusqu’à la fin, et Volscens ne paroit 


? 
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dans Pouvrage hollandais qu'au r°r. acte ; et l'auteur 
a jait très-heureusemen! contraster ce caractère avec 
celui de Taschon, fils de Porsenna, qui, ayant été 
élevé à Rome, s’intéressoit vivement au sort de cette 
grande cité. — C’étoit un scandale, dans le temps 
où le citoyen Luce a fait jouer sa pièce, d’ima- 
giner ‘qu’un prince pût avoir ds vertus ; et le ca- 
racière soutenu de sensibilité et de moiération qu’il 
& donné à son Porsenna, a été fortement critiqué 
sous ce, point de vue. Son, Mucius lui - même 
ve fut pas trouvé à la hauteur. Nous ne croyons 
pas que les exalté$ Balaves fassent jamais pareil 
reproche au Aucius du citoyen Feith ; et, quant 
à la générosité de Porsenna., il ne l’a fait éclater 
que dans $a conduite envers /fucius, dont le des. 
pote Toscan ne peut s’empêchir dadiirer lPhé- 
roïque fermeté. — Nous ne porterous pas plus loin 
ce parallèle, et nous sentous qu’il est plus que temps 
de, terminer,cct extrait. La liste des ouvrages de 
M. Fecth,imprinés à la fin de ce volume, et dont 
plusieurs ont été annoncés dans ce jourual, nous 
apprend qu'il est auteur de deux auties tragédi:s, 
publiées entre sa Thirsa et celle-ci, et que nous 
n'avons pas, encore eu occasion de voi: , Jeanne 
Gray et luès de Castro: 


D. H. Marron. 
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Lerrre Qu dhoByèn Mrerrx, l’un des auteurs 
du IMAGAZIN ENCYCLOPÉDIQUE , PAT rapporé 


à un des derniers articles de ce journal. 


L'or de mes dernières lectures, citoyen, m’ofre on 
passage. qui. peut servir de complément au Æappro- 
pi Fi engénieux et instructif (de Beauxsoëôre , 
inséré Tome V, N.e XVIII , p. 238%,) des’ diffi- 
rentes Républiques sééales à Pinstar de la Ré- 
publique de Piaton. C’est ici une bonne plaisanterie 
qui, Je crois, vaut mieux qu’un examen suifi, sérieux 
et raisonné de tous ces beaux projets de couverne- 
mens, merveilleux sur le papier, ou plutôt moins ad 
amirables que bisarres, ei la plupart impossibles dans 
la pratique. C’est |: père du théâtre anglais qui me 
fournit cet article, Shakespéar , qui avoit beaucoup 
lu , et toujours avec cet œ1i cfitique d’Arristophane ou 
de Tacite, et qui aimoit à s'amuser aux dépens de 
certains livres siiguliers qui avoienteu beaucoup trop 
de vogue. Aussi ridiculise «t-il tantôt Les Foyages 

et les Aventures peu croyables de Fernand Men- 


* En tête de l’extrait des « Œuvres politiques d'Harrington, 
« contenant la Réoublique d’Océana , etc, ; 3 vor. in-8°. 
€ Paris, Lec erc , rue S. Martin ; et Quatréme ire, Tue S. Be= 
« noît, près la rue Jacob ». 
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dez-Pintot, tantôt les Foyages fabuleux-et ‘en- 


chartés de Mandeville , et souvent d’autres gas Et 
ions de ce genre. 


Dans l’une de ses meilleures pièces, {a Tempête, 
il fait tenir le discours suivant à Gonzale: c’est une 
allusion satyrique à l’Utopie de Morus. « Je vou- 
« drois, dit-il, gouverner ma république sur des prin- 
« cipes Lout opposés à ceux qu'on suit par-tout : 


« d’abord je n’y admettrois aucune espèce de trafics : 


« Je nom de magistrat, les procès , l’écriture n’y se- 
« roient point conpus; ni pauvreté, nirichesses, ni 
« maîlres, ni serviteurs; point de contrats d’héri- 
« tages, de limites, de partages de champs, ni vi- 
« gnolles, ni terres en friche, rien de toutcela : je n°y 
e voudrois ni argent, ni huile, ni bled ; nul travail: 
« fous {as hommes sercient oisifs , k les fernmes 
# aussi; mais elles sero'erit rerteuses él chastes : sur- 
« foui, peint de souveraineté ». 

Ce pissage me fournit une occasion de faire ici 


= 


quelques observations qui ne seront point déplacées 
dans un journal de ce senre. x 

Cetie réputation si bitMuté que Shakespéar s’est 
acquise dans le monde littéraire, semble fondée (sur- 
tout chez les étrangers) sur les ressorts qu’il déploie 
admirablement dans le tragique; sur les grands carac- 
tvres qu’il asu y créer, et cette élévation de sentimens 
à laquelle peu de tragiques ont pu atteindre chez au- 
cune näton. Les Anglais cependant , qui, mieux que 
nous , doivent connoître, comparer et apprécier les 
beautés qui étincellent chez ce poëte dramatique dans 


/ 
{ 


\ 
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les deux genres, ne le, prisent pas moins dans la scèr e 

coinique ; également admirable , disent-ils, soit qu’il 
| badine avec la marotte et le masque, de Fhalie , soit 
qu’il se montre arnié du poignard da Mélodie En 
effet , législation, police, usages, coutumes, vie do 
meslique, mods, arr pe ilrn°y a pas un cêté 
vicieux ; singulier ou bisarre que lui offrent ces diffé 
rens objets , qu’il n’en saisisse le ridicule : rien né 
chappe à la férule d: ce censeur; ct c’est ce quia fait 
dire à l’un des commentateurs de son théâtre :« Que 
« si le grand Condé resardou le Cinna de Corneiile 
« comme Le Bréviaire des: Rois; le théâtre de 
Shakespéar devoit être. appelé /e Manuel, dw 
Genre humain; parce que, du prince au pâtre ; 
€ il n'y a pas: une seule condition de la vie qui ne 
_« puisse y trouver des règles de conduite Qui nesoïent 
« propres’à son état«. ‘Fous les Re du temps 
passent, comme en reyue , sur son théâtre , et yisont 


« 


démasqués : l’ignorance des jeunes anglais voyageants 
la fureur des découvertes dans l’autre hémisphère ; 
lengoûment pour ces voyageurs de retour d’up autre 
monde ; la fureur des modes francçaïses ; celle des 
duels ; toutes les folies chevaleresques; le style ver- 
beux et barbare du droit, comme les définitions scho- 
lastiques des pédans de son siècle; la crédulité, tantôt 
ridicule, tantôt barbare des sortiléges et des enchante- 
mens, etc. etc. Jeterminerai cet article par ue court 
ANR de ce critique conire l’astrologie judiciaire, 

la folie générale des petiis et des grauds , durant plu- 
sieurs siècles dans toute PEurop:. « Mais admnirez un 
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« pen (ditun personnage qu'il introduit gr 11 scèn-)s 

« maisadmirez le ridicule de ces hoïmes, de vou- 

loir ; quand nôtre firtune soufire et dépérit par 

«-holre impérilie, par 18 déréple :'ént de nôtre con- 

« duite, accuser de nos Dälheurs le soleil, la lune et 

« les étoiles ÿ COMME" 8i nous étions’ vicieux ét mé- 

« chans par une fatalité inévitable; insénsés par use 

« pulsion céleste ; fripôns, tréîtres et coquins par 

« l’action invinéil'e des sphères';s menteuts et adul- 

« tères par l'influence forcée des ‘planettes: cstiac 

« dire, que mon père ‘’arrangea avee n'a mère sous 

« l'aspect du dragon, et’que ma naissance se trouva . 

« dominée par la grande ourse ; ensorte que je devois 

# nécessa remet être d’un caractére :féroce, et mal- 

« heureusement énelin à la débauche. Quelle cHimèret 

«J’aurois été ce que Je suis, quand'bièn même la 

«plus vier2e: des étoiles du firmament eût $cintilé - 

à linstaut de ma conception illécitime ». Extrait 

du Roc Ledri\ ve ver soh sc + BH: 
railcé { 118") x Ex E. B. Lis: 
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HISTOIRE DES ARTS. 


Norice d'un manuscrit légué à la Bibliothèque 
* nationale par Cnañres-Nrcozas PURE cé- 
lébre dessinateur et graveur. A 


) nm NS 0 Le 


CE manuscrit est de format & th=4.° .d’ environ ass 
cents pages : il est écril en entier ra la main de Go- 
ciio , contient des anecdotes sur le comte de Caylus, 
sur Bouchardon et les Sloutz, | - 

Cochin reproche à M. de: Caylus 1 un entétement 
dont il étoit impossible de le faire revenir; un despo- 
tisme tranchant et sans appel; une huineur vindica- 
tive à l’excès, la juelle ne pardonnoïit jamais à ceux 
qui avoient en quelque chose , à dessein, ou 20% 
heurté ses volontés; SE us une, paralité révoltante qua 
lui £ isoit épouser exclusivement un artiste et dépré- 
cier les talens de tons lesjautres,. S/odix , Bouchar- 
don, Coustou, Diderot. ainsi que,.tous les. auteurs 
du Me tionnaire encyclopédiques; ÆFatelet., Les aca- 
démies française et de peinture ; Cochin. lui-même , 
Pigalle; Pierre, le Bas.et Lille furent successi< 
vement l'objet destoabtious ouvertes ousourdes, 
de son despotisme et de son.innmitié. L'auteur est 
loin, cependant ; d’être injuste; il reconnoît que M.de 
Caylus a fait beaucoup pour les arts, et qu’il doit te- 
mirun rang distingué parini les amateurs : nrais il n@ 
lui fait pas grace sur ses jalousies et sur ses misérables 
tracasseries qui, jadis, occupoient si sérieusement les 
gens en place. fl observe.qu'ul est: utile que l’on cou 
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poisse les petites tyranniei que souvent les amateurs 
exercent sur les artistes, afin que ceux qui leur suc- 
cèdent apprennent que la dureté et Pinjustice deleurs 
procédés sont connus tôt ou tard. 

La eause de. la haine de M. de, Caylus contre l:s 
gens de lettres est assez singuli re: Diderot avoit vanté 
la découverte de la peinture à l’encaustique faite par 
le citoyen Bachetser,, ‘aujourd’hui directeur de l’é- 
cole gratuite de dessih ; M. de Ca: LylUS ; qui ne ponvoit 
pérdornèr àce darts de lui avoir arraché une partie 
de la gloire qu’il espéroit de'ses soins pour retrouver 
cetté matière perdue, fut vivement blissé du ton de 
ifiomphe avec lequel Diderot avoit célébré linven- 


tion ; et cessa d’avoir la même affection pour M. Pa 


telet, parce qu’il avoit consenti à se ch rger de la 
partie des Arts dans l'encyclopédie. En général, il 
häïssoit un grand nombre des gens de leitrès d’aïors , 
en qui il wavoit pas trouvé assez de docilité:, aussi 
bien que la plupart des mémbres de l Arabie fraus 
çaisé, contre laquelle il'se fâchoit volontiers. Quel: 
qués-uns prétendoient qu’il ne les ävoit ainsi pris en 
avers'on, que depuis que, lassés de l’aider à faire ses 
écrts ; dot il les accabloit trop fréquemment , ils 
avoisut énoncé ; comme disoit Puclos , à Luc rac- 
commotler ses savattes. SL 
Nous citérons unë anecdote qui péint au naturel ces 
importans riches", “comme ‘le ‘dit Cochin, qui 
font les ent: ndusen tout, sausque lon sathé pourquoi; 
qui viennent à bout de persuader aux £én$S ‘en p ace 
qu’on ñe peut rién faire de bien sans leur conseil : cet 
homme s’appeloit M° Bornburde : il: avoit eu-une 
sorie 


, 
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$orte de direction sur l'opéra, dont il étoit le crend 
consel. Un jour un autéur vint lire devant lui leg 
paroles d’un opéra. Comme il faut toujours, pour pas 
roître connoisseur , faire force objections, M. Ben- 
barde ne Mmanqua pas de tracasser le pauvre auteur. 
Celui-ci ne savoit plus à quel sait $e vouer : à un en. 
drôit où M. Bombarde Parrétoit en blämant un qua- 
train , il prit le parti de le prier de vouloir l'aider à 
le réformer , et de refaire lui-même ces quatre vers, 
dont il voyoit bien le sens > €t qui, d’ailleurs, éloieñt 
absolument nécessaires à la pièce. 

M. Bombarde <e trouva pris : avouer qu’on n’à 
point de talent, affoiblit le crédit du critique. Il sé 
met donc en devoir de refaire les Vers ; Mmäis Comimé 
1! nest pas aussi facile de faire que de trouver à re- 
dire , il se trouva à court. Il relut le premier vers, ef 
le trouva assez bon ; le second lui parut pouvoir pas- 
ser; mais le troisième et lé quatrième étoient défec- 
eux. [l avoit d’abord annoncé ces vers commé 
ne pouvant rester ; il murmura entre’ses dents divers 
moyens de les rectifier, et finit par dire que, quoi- 
qu'ils ne fussent pas très-bons » ils pouvoiënt passer 
dans un opéra ; que ceux qui avoient fe plus réussi 
n'étoient pas sans quelques mauvais vers. L'auteur, 
qui vit le défaut de la cuirasse, le pressa , le Supplia 
hypocrilement dé ne point l'épargner, de réformer 
sans pitié tout ce qui ne lui sembloit pas bien, se li- 
vraut aveuglément à ses utiles avis , et désirant lui 


avoir celte obligékion. Il ne pat tirer autre chose ; Si= 
> non què Ceia pouvoit passer , et qu'ils étoient suffi 
sä ment bous pour un opéra, Si l’on exaiminoit de 


dome FI, KR 
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près ces prétendus connoisseurs qui décident dans ls 
grand monde, on trouveroit que les neuf dixièmes ne 
sont pas autre chose. * 
Parmi les auecdotes qui concernent Bouchardon , 

il s’en présente deux qui nous ont paru mériter d’être 
recueillies. Le duc d’Æntin , alors surintendant des 
bâtimens, avoit pris l’hab tude de tutoyer tous Les 
artistes. Lorsque Bouchardon fût rappelé de Rome, 
où il s éloit fait une grande réputation, cet artiste, qui 
avoit la fierté du génie, vonlut faire sentir ‘‘e bonne 
heure au protecteur, qu’il n’en'erdoit pas étre traité 
avec la hauteur qu’éprouvoient les autres. Le duc lui 
avot dennm’ un atelier dans le Louvre ; dans 
lequel il lui ft Lâtir un logement commode. Il vint l'y 
voir, et s’attendoit peut-être à de grands remercimens, 
mais Bouchardon , avec un air de bonhommie : 
étoit haut, et pensoit qu’on ne pouvoit rién faire de 
top pour lui. « Te voilà bieu logé, » lui dit M. dAÆn- 
tin. « Monsicur,répondit ’arliste, si vous m’aviez vu 
« à Rome, vous ne penseriez pas ainsi: J'y avuis un 
« palais Le 

* L’antre trait est de M. de Troy , peintre, qui ne 
supportoi pas plus volontiers le tutoyement. Les ar- 
tistes appeloient assez ordinairement M. d’Antir 
Monseigneur. M, de Troy ne le lui re:usoï pas; maïs 
lorsqu’il en étoit tutoyé, il ne Pappeloit plus que Moh- 
sieur. Bufiu, M. d'Æntin y it attéplion, ne trouva 
point cette espèce de lecon dérlaçée ,étnele lutoya 
plus que rarement et comme par inafñvertance. 


L'article des Slodtz est curièux : meis c’est sur-tou$ M 


aux artistes qu’il paroît offrir de l’intérêts 
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Eu général, tout le manuscrit paroit dicté par Pa- 
mour des arts et de la vérité: 1l annonce’ une ame 
fière , qui a la conscience des son talent, et un es 
prit. observateur. On y trouve aussi , de temps en 
temps, des réflexions très sensées sur les mécènes de 
cour el sur ieurs bas valets; et l’on se rappelle souvent 
ce vers de Gresset : 


Des protégés $ bas , des protecteurs si bêtes! 


ÉTYMOLOGIE DU MOT CHAPELLE 


LETTRE du ciüoyen A. M. H..B., aux réddc- 
teurs dy MAGASIN ENCYCLOPEDIQUE. 


CITOYENS, 


EN achetant deslivres, j’en ai trouvé quelques-uns 
qui avoient appartenu à Pabbé Sepher , clianoine de 
St. Etienne-des-Grès à Paris, décédé il y a environ dix 
ans. Cotecciésiastique , possesseur d’une belle biblio- 
théque dont nous avons le catalogue, metioit des 
notes au commencemeut où à la fin de ses livres, 
Ces notes sont en général savantes et précieuses , 
et mériteroient d’être recueillies. Souvent elles in- 
diquent ce qu'uue édition. ou un livre a de curieux, 
a rareté du livre, les auieurs qui ont traité la même 
matière. J’engage les libraires et. les amateurs à 
copier celles de ces notes qui leur paroïütront mé- 
riter d’etre connues, et à les publier par la voie de 
votre journal. 
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On aura une idée de ce travail de Sepher , en 
lisant la note suivante qu’il avoit écrite à la tête 
d’un livre d’Auguste Galland, intulé : Des an- 
ciennes enseignes et étendards de France, de 
la chappe de St.-Martin. À Paris, chez Richer 
en 1637. 

« Lo nom de chapelle vient de la chappe de 
St.-Martin. On la conservoit dans l’oratoire des 
rois de France , qui en fut ainsi appelé; et les clercs 
qui le desservoient en furent nommés chapelains, 
leur supérieur archi-chapelain. 

Ceite chappe, cappa vel capella, étoit un 
manteau d’une étoffe vile et grossière. 


Le moine de St.-Gal, qui a écrit la vie de Char-. 


lemagne, dit que ce prince avoit un habit de peau 
qui n’étoit pas beaucoup plus précieux que le man- 
teau de St.-Martin. | 

. M. Ducange cite un ancien registre de la chambre 
des comptes, où il est dit que les estohers d'Amiens 
doivent à ré à la St.- Martin d’hiver, une 
penne grant d’agneaux appelle à la mantel de 
de St.-Martin. Dissertatio militaris de vexillo re- 
gali à Cuiffletio. Ant, Plantin, 1642 ». 


PO SUIUE 
ROMANCE. 


Les jeunes Filles d'Ererôr (1} 


£ O xor! qui des Amours en larmes 
Peius si bien les touchans revers, 
Tendre pitié , viens de tes charmes 
Embellir le chant de mes @ers, 
Compassion , douce magie, 
Sois le baume de ma douleur ;. 
Viens prêter à mon élégie 
Des accens dignes du malheur. 


Dèsl’aurore de leurs annéée 
Victimes des rigueurs du sort, 
Ei-gissent deux infortunées 
Dans les bras glacés de la mort. 
Graité folätre , amour , jeunesse, 
Douceur qui plaît, charme et séduit, 
Graces , candeur enchanteresse , 

Un seul moment a tout détruit. 


Le calme aplanissoit les ondes, 
Ignorantes du coup fatal , 
Seules , au bord des mers profondes, 
Elles admiroient leur crystal. 
Calme trompeur !.... je vois l’orage 


{t)..... 11 y a peu d’années qu’à Eletôt, près Fécamp ; 
plusieurs jeunes files, surprises par la chûte d’un bloc de Fa= 
laise, furent écrasées misérablement. Essais sur le départemen& 
de la Seins-inférieure , ete, ete. mL. 
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Porté sur les aîles des vents , ’ 
presaiilir déjà lEtivage | æ _— 


Poësre. 
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Ebranlé dans ses foncemens. 


Couple d’innocentes victimes , | 
Le jour a fait.place à la nuit ; 
Sous-ros pi: ds s'ouvrent mille abymes : 
Quel sort acharné vous poursuit ? 
Momens d'angoisse el d’épouvante ? 
Les élémens sont col !-ndus ; 
L’airestemfeu , l’orage augmente : 
Où porter vos pas éjerdus ? 


Quelle étreinte "impossible à rendre ; 
À couvert ton front de paleur? A 
Annette , que viens-jé d'entendre ? 

—— L’arrèt terrible du malheur ! 

Le roc se fend , et, la première 

Atteinte ,.elle fuii painement:.? f 
La malheureuse ayoit un, père, 

Une amie , un frère ,.. un amant. 


Suspends tes coups , sombre tem, ête! 
Czalme-toi, rage des autass ! 
De Z'ictoire épargnez la tète : 
Faites grace à ses jeunes ans. | 
Beauté naïve et virginale, 
La terre engloutit ses appas ; 
Et la piété filiale 
Ne peut les sousiraire au trépas 


«we 


F'ictoire avoit encore sa mère 
Sort fatal ! arrêts inhumains ! 
Æile en allégeoit la misère - 

Du travail de ses foibles mains. 
Que de pleurs couvrent.son visage ! 
Quelle main tarira leur cours ? 


Les jeunes fi lles P’Eletô. 


Pauvre mire ! au déc i in de l’âge 


_ Qui prendra soin de tes vieux jours ? 


Aux cris amers de sa détresse 
Desprêtres, en habits de deuil, 
ÆEnionièrent avec tristesse 
Les chants qui suivent le cercueil. 
Soins pieux , devoir isutile , 
Pseaumes des morts ; € Sat superflus , 
Laissez en paix , Huts leur asyle , 


Ceux qui ue se réveillent plus ! 


Depuis qu’une fin déplorable 
À tranché le fil de leurs ans, 
Neuf fuis la violette aïmable 
À devancé le doux printemps:; 
Neuf fois le ;arfum du Nareisse 4 
Echappé de ses frais boutons, 
À , des trésors de son calice, 
Embaumé l'herbe des vallons. 


Adieu , mugissante Falaise 


+ vw! 


ÎMes sens émus sont oppressés 
L'homme sensible est mal à l'aise 
En foulant tes rocs entassés. 
Ombres chères et fugitives, 
Objets de trop justes dou eurs , 
Recevez ces rimes plaintives 
Comme un tribut à vos malheurs. 


Par le citoyen NOEL , rédacteur du Journel de Rouen, 


Pas sur la première Jeunesse. 


Sarson riante du plaisirs 
Du bonheur , de la jouissance , 
Pourquoi si tôt 1 ’évanoui: ? 
Pourquoi, dans l’âge qui s’avance » 
De ta charmante insouciance 
N'a-t-on plus que le souvenir £ 2 


Tous les jours sant des Jours de fêtes ; 
Tes nuits sont ce les des amours : 
C'est le temps heureux des conquêtes : 
On aime , on est aimé toujours. 


Alors, par une loi prospère s 
La peine n’est que passagère ; 
Et le plaisir est peï rmanent. 
Hélas! dei ‘humaine carrière 
Le surplus est bien difiérent ; 
Et, par un échange funeste » 
C et alors la peine qui restes 
Et le plaisir vient rarement * 4 


j Par le Représentant 
\ Fézix FAULCON. 
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NOUVELLES LITTE fRAIRES. 


LYCÉE DES ARTS, 


Séance publique du 39 pluviose. 


Jamars l'assemblée ne fut plus nombreuse, c’étoit 
la 39°. d’après la fondation du Lycée. 


ORDRE DES TR AV AU x. 


ke FX arronr sur les amidons. Quantité énorme de 
farine qu’ils emploient. Calcul anglais, cité à cet 
égard; extrait d’une lettre anglaise adressée à Puté, 
sur la consommation de la poudre à poudrer. Cette 
consommation y est estimée équ valoir en Angleterre 
à 60 millions et plus, de pains de 4 livres; qu’on 
rapporte ensuite ce calcul à la population de la 
France , et l’on sera eflrayé de l’énorme quantité 


de blé et de fleur de farine que l’on perd chaque année. 


D Le . * 


De-là la nécessité de mettre une ‘forte taxe sur 
ect objet de luxe. Le Lycée a répris, à cet égard, 
ses anciens travaux ; et il a rappelé avec quel soin 
il avoit recommandé la culture et exploitation des 
racines d’arum, ou pied de veau et de grandes 
bryonne, ainsi que les marons d'Inde et la pomme 
de terre et autres vécétaux qui donnent plus de 
moitié de leur poid , d’excellent amidon. 
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IE. .Rapport.par le citoyen Besson , sur Part 
dértäilter le cr ystal de roche ; par le citoyen Caire, 
di! Horand. Cet indusirie est devenue nationale, 
Cet “&t* poussée - au ‘plus haut degré de’ perfection 
dans * une manyfapiure établie, à Brigncon. Les 
mioyers maginés par af artiste sont eXtrémemént in é- 
nieux, ot les OUVra Les squsla Jannfacture produit déjà 
sort du plus gra: d pie et de la dernière beauté. 


pi. ! i “ 
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XIT. Rapnrt par SE RÈES AS Sa SE les : nouveaux 
perféctionnemens apportés par Partiste A4 onnet , 
dans les métiers à “aire les rubans- dits: dns glaus, 
dont il à surpassé la beauté et la variété. Il est 
venu à bout de aire mouvoir jusqn’à dix lisses à. 
là-fois per nombre pair et impair, pour. faire les 
rubans salins unis et ‘broché és; de fixer.et aflurer le 
jeu des nayeites ; anfin, de régler tellement le coup 
de tran. €, au moyen d'un régulateur qu’il monte 
à volonté, qu'il peut. déterm ner, jusqu ’a.12 Hards 
Piès s la quantité de soie qui. el tre. dans un mètre 
de ;ruban ; et par conséquent en, fixer le.;prix comme 
il le veut, toujours de manière à conserver la con 
currence | : on peut, voir ces, méliers en, activité 
che l'artiste Monnet , passage. des Petits - Pères, 

à lun ion des Arts, | 


“av: Rapport par Lefebvre de la société d’aori- 
eu! ture > Sur d'importation du lémythoci borton , ou 
coraline de Corse, par le citoyen Dimo. Cette 
v'ante est un excellent vermifuge et un très-bon (@ 
pique. 
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VW. Rapport de Désaudray sur de nouvelles fila- 
tures provenant de plantes indigènes, préparées 
par lartiste Trehet , de maniere qu’elles ont toutes 
la beaut: et la douceur du coton; et sur une troi- 
sivme plante qui donne une laine végétale qui a 
toutes les qualités de Ja line animale. Les pre- 
mières., préparées suivant le proccdé de l'artiste , 
ont besoin d’être mélangées avec un {Lers de coton 
ou de soie; et alors elles peuvent: être filées à 
merveille. — La dernière ,' employée seule , ‘pour- 
roit faire d’excellens matelats de santé, moins sujets 
à l'humidité. que ceux de laine.ordinaire; et mé- 
langée avec. du poil. de; lapin; elle a déjà servi à 
faire des: feutres très-beaux , une espèce de drap 
de Vigogne , et des chapeaux de très - bonne 
qualité. 

Les travaux ont été entremêlés par des essais de mu- 
sique : 1°. De la jeune citoyenne Huger', âgée dé 10 
aus , très-applaudie surle p:an0 ; et de la citoyenne 
Lebrun , âgée de, 14 ans ; sur le violon, On'a 
entendu avec ravissement le citoyen Punio dans 
un concerto de cors, accompagné d’un seu! piano ; 
sur lequel un jeune artiste; nommé Suyest, à 
développé un très-grand talent. 


ae 


Les professeurs du jardin des plantes ont pré- 
senté une pétition au directoire exécutif, pour qu’il 
leur permit d'élever un monument à Buflon, et 
qu’il en ordonuât la dépense. Le plan de ce mo- 
nument est dû à l’architecte Molinos : ce monument 
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projetié seroit un hémisphèré, placé au milieu des 
eaux qui, par la réflexion offriroient l’antre moitié. 
Une main traceroit sur sasurface la géographie phy- 
sique du globe. Buffon seroit placé à son sommet, 
ainsi qu’une statue de la nature à démi-voilée , à qui 
Buflon arracheroit son voile. 

Un 1789, la société d'Histoire naturelle éleva 
uu busie à Linnéus dans le jardin botanique , sous 
le cédre du Liban. Ge monument a été renversé 
par les vandales : les professeurs du Muséum d’iTis- 
toire naturelle se proposent d'élever sur les butes 
trois bustes à Linnéus , à Tournefort et à Bérnard 
de ; Jussieu. Une colonne présentera les noms de 
Dufai, Guy de la Posse et Fagon , fondateurs et 
bienfaiteurs de l’établissement. 


Le 5ventôse, le citoyen Thilorier a entrepris 
de remonter, depuisle port des passeurs d’ea jus- 
qu'au Pont-Neuf , une usine auset pesante et beau- 
Coup. plus embarassante qu’un bateau chargé 5 il 
s’agissoit de montrer non ‘Das La force de la machine 
dont on r’étoit que trop persuadé, mäis la possis 
bilité de la modérer et de la diriser. Ea réussite æ 
été complette, L'usine et le remonteur devoient se 
croiser | mais le courant, qui portoit ayec vio= 
lence vers la’terre’, les avoit placés sur la même 
liène ; et ils étoisnt éa danger de se choquer. Il'a 
fait alors disparoitre praduel ement le volume qui: 
faisoit sa force; Vusine remontant s’est arrêtée, et 
bientôt, descendant eHlé-inêime | elle a forcé le re 
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monteur à rétrograder : pendant ce temps, il a dis- 
posé ses manœuvres pour gagner le large, et, re- 
prenant son volume, il a surmonté la résistance du 
couränt et croisé , avec la plus grande facilité, Pasine 
qu’il a eu la précaution de remonter très - doucement 
jusqu’à sa destination, époque à laquelle il s’est remis 
avec elle en état d’équilibre. 

Le remonteur dont Le citoyen Thrlorier a fait usage 
dans ceité expérience , est destiné à être placé au pas- 
sage d’un pont ou d’un pertuis; 1] sera en correspon- 
dance avec un remonteur beaucoup plus peilit, qui 
servira, après le remontage du bateau , à replacer le 
remonteur à son point de départ. 

Nous donnerons , dans le prochain numéro , 


la description que le citoyen Thilorter a faite de 
celte machine, 


mn 
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ANouveAu CALENDRIER ARANÉOLOGIQUE , dans 
Lequel Les phases lunaures sont rectifiées et 
disposées conformément aux vérilables rap: 
ports de la lune avec les ricissitudes atmos- 
phériques , les crises des maladies, et Le tra- 
val ou le repos des araignées, par l’adjudunt- 
général QUuATREMERE D'ISJoNp AL. À la Have, 
chez Lecuwertyn , 17973. 


L'annonce de ce calendrier, dans les gazeties 


. 
‘ 
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holtandaises , est accompagnée de cette Lu : « Le 
» principal objet de ce nouveau calendrier / qui est 
» d’enseigner à tirer des pronoslics certains es pl'ases 
» lunaires , vient d’être si adinirablement con- 
» finmé par le ‘temps qui rgne depui: le 9 sept- 
» tembre , que tous les lecteurs s’accorderont sans 
» doute à reconnoître combien:les patriotes sont de 
” bons proplétes ». Ce calendrier, d’un nouveau 
genre, se rapporte sans doute à louvragè du ci- 
toyen Quatremère ; que nous ävons annoncé dans 
Je n. 15 de notre dort > Pag: 429: 


BOTANIQUE. 


Rerrquræ Houstorenianæ ; seu plantarum., tn 
America meéridionall à Gulielmo  Hous- 
toun collectarum , Jcones manu propria æré 
Jncisæ ; cu.n descriptionibus è schedis ejus- 
dem , in bibliotheca Josephi Banks ; Baro- 
neti, asservatis, juxla exemplar Lonéinense, 
editio in germania prima, cum tabulis 


æœnels. A Nuremberg , de la librairie de Rasp, 


1705, in-0°. 


Jcowss Plantarum Rariarum , 15°. livraison , 
contenant Sophora nucrophylla , èosa sem- 
per fiorens et Erica Bergiara , par &. Foor- 
HELM SCHNEEVOOGT ; jardinier - botaniste: A 
Harlem , chez Piaat, 1796, in-fol. 

b 


“ANNALEeN den Botantk Herausgegeben von 
D. Paulus Usteri Siebensehtes Stiik Leipsig. 


: 
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& Annales de botanique, par PAur Usrerr, 
médecin à Zurich ;1796, x7"". partie. 


Nous avons déjà rendu compte dans plusieurs . 
numéros , de ces annales dont la réputation, est 
faite: ce dix-septième fascicule est dédié à A. XL. 
Miilhn , r'dacteur du Magas n encyclopédique ; al 
contient plusieurs morceaux. importans ; Île premier 
sur la sermination des glantes, par MT. Wildenowsz 
le second sur les espèces du genre Calyptrantes, 
par le même auteur qui en compte cinq. Un poëme 
allemand sur la botanique ; pat M. Charles Asmuug 
Rudolphi, succède à ces dissertetions: l’auteur y 
célèbre les amants de Klore les plus passionnés. 
M. Ustéri a réimprimé dans ce numéro un ou- 
vrase très-important de M. Tüéoüore Holmskioïd, 
sur quelques cryptogames de l’ordre des Fungs;iül 
termine par une récensionw des meilleurs ‘écrits sur 
la boianique, qui ont été publits depuis son der- 
nier nuwéro. M. Ustéri m’rite toute la reconnois- 
sance des savans qui se livrent à Pétude des plantes 
pour cet ouvrage qui sera si utile par Ph sioire 
de la science , et qui offre tant de morceaux dif- 
ficiles à rassembier , ou qu’on cuercheroit vainement 
aileurs. 


CarTaroeus horti botanici Mantuani : catalogue 
"du jardin botanique de Mantoue ; 1794, 
in-8°: dé 27. pag. | 
Un an après svoir été promu à la chaire.de 
botanique, et en même-temps chargé de la di 
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rection des plantes de Mantoue , Le professeur Nocca 
a publié ce catalogue par ordre alphabétique. L’au- 
teur rend compte dans la préface , de l’état de déla- 
brement où il trouva ce jardin, et des soins ex- 
trêmes qu’il s’est donnés, afin de le mettre en bon 
état. Ce catalogue prouve son zèle, offre déjà une 
foule de preuves qui annoncent le succès de ses soins 
et de ses travaux > en présentant une grande imul- 
titude de plantes , parmi lesquelles il y en a plu 
sieurs de précieuses et de rares. 

Le professeur Nocca propose aux botanophiles, 
un échange de semences et de planis. Il annonce 
ensuite qu’il publiera tous les ans un supplément 
à se nomenclature. 


GÉOGRAPHIE. 


Carre de l’intérieur de LA frique , par Ler 4r1< 
LANT , où sont tracées Les routes de l'auteur eb 
Leslieux qu’il a parcourus dans ses deux voya. 
ges: format du grand-aigle ; prix 9 liv., chez 
Jansen etcompagnie ,imprimeurs, place du Mu- 
séum, cidevant Cloitre-St.-Germain-l’Auxerroiss 
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Fravezs in Portugal, etc., c’est-à-dire, Fayage 
en Portugal, par les provinces de 'ntre-Douro, 
E Mino , Beira , Estremadura et Alem-Tejo, 
dans les années 1789 et 1700 , consistant en 
observations sur les manières , Les eoutumes , 
le commerce ; les édifices publics ; les arts ; 

: Leg 
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Les antiquités , etc, , de ce royaume , par 


Jacoues Maunrur , architecte, 1 vol. in-40. 
ayec des hgdgess. À Londres , Chez Strahan, 1 os 


74 
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«/ Lab sére des voyageursnous ont représenté jusqu'ici 
le Portugäl comme peu propré pour l’observation, 
: L'owvrage'que nous avons soué: nos yeux ést bien 
propre à dissiper cette prévention. L'auteur se rend 
de Dublin à Oporto, où le monastère roÿa! d'Al: 
. cobaça fixe particulièrement son aitention. Il dé- 
crit d’abord le bâtiment ; il traite ensuite des loix 
et” des usages de"la maison ;‘1l entre dans quelques 
“détails. sur son ‘histoire, ainsi que sur celle des 
S principaux personnages qui y sont enterrés, ce qui 
donne lieu à un parailèle critique des tragédies fran- 
çaise ,-espagnole et portugaise sur lhistoire d’Znrès 
de Castro. Après cela vient Lisbonne , puis Cin- 
ta, Mafra, Setural , Beja , Evora, etc. Par-tout 
l’auteur moutre un rÂse esprit de recherches, un 
_ goût sain et une critique éclairée, Son style est celui 
du genre. Il montre , sans affectation , une modestie 
qui ajoute encore à son mérite. Les gravures nom 
breuses et bien exécutées , sont toutes originales, 
excepté le plan Ge Lisbonne, 
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Tax History of Hindosian ; c’est-à-dire, His: 
toire de l’Indostan , de ses arts, de ses 
sccences , envisagés dans leur connexion ; 
avec l’histoire des autres grands empires de 
l'Asie, aux époques les plus reculées, avec 


Tome FL, S 


ESA L'Eivres divèrs, 
un grand 'hombre de rlanches San rés 5 
par l'auteur des Antiquités de V'IA4ES 


! 1ÿ + ssh 7p 
ge a 9° LE 


nv auteur réunit à à beattoup esprit Fa PE Teud 
fovt.étendue. Son ouvrage est d’ailleurs+bien,écrit, 
et il ouvre un vastecchamp-à de:nonvélles mecher- 
ches. Il est biem des’assertions qui $ par-cr-par-là , 
| ‘peuvent PE un peu Ne pie drcorp 


: 
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Tar life of Caius Fame are PA Cest: à - dire , 
la Vie de G. Jule-César,, tracée d'après Les 
documnes Les, plus authentiques. À Londres, 
chez Longman.,. 795 , in-12. 


Plutarque, Aypien, Dion de Sicile, Suétone, 
Salluste, Velléïus-Paterculus et Florus, telles sont 
les sources où l’auteur de cet ouvrage a puisé'avéc 
beaucoup d'intelligence les traits épars, dont la 
réunion forme le portrait de son héros , sans doute, 
un des plus étonnans personnages qui aient paru 
sur la scène du monde. Ce morceau de biographie 
est un service réel rendu à la littérature anglaisé, 
à laquelle il manquoit ; style, réflexions , disposition 
des matériaux , tout est digne d’éloges. 


Docreur Franz Donrivicus Huperrew’s , 
Weuste Deustche Reichsgeschichte, ete, cest- 
à-dire , Hestosre moderne de l’Empire Ger- 
manique , depuis le commencement de La 
guerre de Smalkalde jusqu’à nos jours, con- 
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tinuée depuis Là mort du docteur FrAxcors- 

Dowivioue Haserien , par RENÉ -Cnanres 

DE SENKENBERG. Tom. 21—25 , allant jusqu’à 

Pannée 1628. À Halle, chez Gebauer , 1799— 

1791. 

On dit le continuateur de cet ouvrage digne de 
son deyancier; et, sur la foi d’autres journalistes, 
‘nous sommes tentés de croire que l’ouvrave même fait 
“exception au proverbe grec , qui dit qu’un gros 
livre est un grand mal. Ce proverbe est bon ce- 
pendant à rappeler quelquelois aux auteurs alle- 
mands. Ici nous n’avons pas tout-à-fait quatre années 
. d'histoire par volume; et encore faut-il, en his- 
toire comme ailleurs , s’écrier souvent : Quantum 
-est quod nescimus ! C’est même peut-être la 
meilleure part. 


BiroGRAPHIE. 


Brocr4purA BRriITANNIC4A ; or the lives , etc, 
c’est-à-dire, Biographie britannique , ou Fes 
des personnages Les plus distingués, qui onët 
fieurc en Angleterre et en Irlande depuis Les 
temps Les plus reculés jusqu’à nos jours , re- 
cueillies dans Les documens les plus authen- 
tiques , imprimés ei manuscris , el rédigés 
suivant la méthode du Dictionnaire his torigue 
et critique de Barre. Deuxième édition , enrc- 
chie de corrections , de supplémens ét de vies 
nouvelles , par ANDRÉ Krrrrs , docteur en 
théologie , etc. Tome XIII. À Londres, c. 


La réputation de ce grand ouvrage est faite, Cette 
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seconde édition avoit de grandes obligations au docs 
teur Kippis , qui vient lui-même de terminer son 
utile et honorale carrière, Parmi les nouveaux ar- 
ticles ajoutés à ce volume, on compte ceux de Desa- 
guliers , avantageusement connu dans la physique 
expérimentale ; de Dillenius, excellent botaniste ; 
de De Foe , le modèle de de son ; d'Échard , 
auteur del? es ‘e romaine ; d’ pr as critiques 

et d’' Edwards Rav LT de Farmer, théolo- 
gen, connu par un bon ouvrage sur les miracles; de 
Fairfox , traducteur du Tasse , etc. 


PHLOo Lo & HE"'SX CAT E 


S. BocuArTr Hieroxoicon, sive des anima- 
libus S. Seripturæ , recensuit , suis notts ad- 
jectis', ÆE. F. C. Rosenmurrer. À Leipsic, 

- chez Weidmann, t. 1, 1794, in-4°. 


Bochart, ministre du S. Evangile, à Caen, où 
il est mort en 1667, est Connu pour un des p'us sa- 
vans orientalistes qui aient paru depuis la renais- 
sauce des. lettres. Depuis un siècle et demi Reu- 
ehlin avoit r’ouvert cette carrière , et il faut rendre 
cette justice aux théologiens protestans qu’ils ne s’y 
sont pas le moins distingués. Outre son fcsioire 
des animaux, dont il est fait mention dans la 
bible, Bochart avoit aussi écrit un Traité des plantes 
et des minéraux , dont elle parle, mais il ne 
nous: reste de ce dernier ouvrage que des frag- 
mens. On doit des éloges au savant Rosenmuller 
des soins qu’il a donnés à lHcerozoïcon; il em a 
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élagué les superfluités qu'il a cru y remarquer , et 
il-Pa enrichi de beaucoup d’observations ; puisées 
dans dés’ sources plus modèrues. Ce premier vo- 
lume contient à-jeu-près le ticrs de Pouvrage. 


S:F,N. Monr Prælectiones in Epistolam Pauli 
ad Romanos : edidit J. TT. T. Holtzapjel. 
A Leipsic, chez Schwichert, 1794, in-8°. 


SF, N. Monrr ; Prœlectiones ün JFacobi et 
“Petri Epistolas : edidit C. A Donat. À LES, 
chez Sommer, 1794, in-8°. 


" ri . 
Samuel-Frédéric-Nathanaël Morus, professeur à 
Leipsic, s’est fait counoître comme un:très- bon 
belléniste, par ses éditions du Traité du sublime 
de Longin (Leipsic 1768, in-8°.)3; et de (’His- 


toire grecque de Xénophon, ( Leinsie, 1778, 


iu-8° ). Nous lui devons aussi une édition recom- 
mandable des Commentaires de Jules César, 
( Leïpsic 1780, in-8°. Wylten!ach, juge compétent 
et peu prodigue d’éloges , l’appelle dans sa bcbl10- 
theca critica (vol. 2, part. 5, p. 88), »erum 
accuratæ doctrinæ et singularis modestiæ. On sait 
combien il est rare de voir ces deux qualités réunies. 

es deux ouvrages posthumes que nous annonçons', 
doivent le jour à l'estime et à l'intérêt que le sa- 
vant professeur de Leipsic avoit inspirés à ses dis- 
ciples. Leur publication est cependant une isfrac- 
ton à ses dernières volontés, par lesquelles il avoit 
défendu “FA press on Rte de ses manuscrits. 
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. L’herméneutique sacrée gagnera peu à ces prælec- 
tcones , qui sont presqu’uniquement philologiques. 


Hanpsuca der Eileintung , etc., c’est-à-dire , 
Manuel de l'introduction dans Les écrits du 
nouveau Testament , par H.C. A. HAN£EIN. 
À Erlang , chez Palm, 1794:, in-8°. , t. rer, 
Le savant Michaëlis a écrit en allemand un ow- 

vrage digne de sa réputation, sous le titre d’Zntro- 

duction dans les écrits du, N. T. On ne peut: 
disconvenir qu’il ne fût généralement un peu pro- 
lixe, et cependant susceptible de nouveaux éclair. 
cissemens et de nouveaux détails en plusi « sendroits, 

C’est à quoi lPestimable Hanlein se propose de re- 

médier et suppléer. 


(Wersucn einiger Beytrage, eic., c’est-à-dire, 
Essai de quelques fragmens pour lexplica- 
tion historique de l’ancien Testament. A 
Leipsic , chez Schwickert, 1794, im-8°. 

Cest un recueil de morceaux poëtiques, puisés 
dans l’ancien T'estaent , et en particulier je à les 
pseaumes, sur lesquels ’auteur se propose de rép#ndre 
un nouveau jour , au moyen de l’histoire. 

À À RTS GC ISA IL, 


ParzosoPxrcAz Sketches of the principles of 
society and government, c’et-à-dire, Esquisse 
phiuosophique des principes de la société et 
du gouvernement. À Londres, chez Elmsley , ? 
1795 , in-@°,. 


L'application que lauteyr fait de ses principes, 
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west point du tout en. faveur du. gouyerneiment 
républicain.ou, dé;rocratique. ïl s> montre caxme 
uu, très: chaud apologiste de la constituticn britan- 
Hiqué 3 O0: ne, Sauroit lui contester, de l’art et des 
CONNUISSANICEEs 

ia 1 2 Pan 
Janr Vulckenaer, Oratio de cfficio civis. ba- 
tavi on geryblica turbala., c'est-à-dire, Dis- 
cours: surtles, devoirs d’un citoyen batare , 
dans les troubles actuels, de l’état. À Leyde, 
chez Honkoop,.1795, in-4°. de 35 pag. 


# 
[iris 1.2 


L'auteur, digne fils du célèbre Helléniste Eouis- : 


Caspar Valckenaer, étoit professeur de droit à 
Utrecht à l’époque de lirroption d’une armée prus-, 
sienne dans les Provinces-Unies. Vers la fin de 1787 
il se réfugia en France., L’expuls:on du stadhouder 
devoit ramener dans sa patrie l’un des hommes qui 
s’étoit déclaré son pius ardent antagoniste. Aussi les 
honneurs pleuvent-ils aujourd’huisur la tête de Valc- 
kenaer. Ila été’uommé professeur de droit public à 
Puniversité de Leyde ; Painbassade d’Espagne lui a 
été offerte depuis , etil a enfin été élu représentant 
du peuple à la convention nationale batave. Le dis- 
cours que nonsannoncons est celui que, conformé- 
ment à ’usage académique, il a prononcé le 10 octobre 
dernier , en prenant possession de sa, chaire de 
droit public. Il succède dans cette chaire à un homme 
d’un vrai mérite, Fréderic-Guiliaume Pestel, que les 
circonstances ont fait destituer de sa place. L’ora- 
teur commence par rechercher les causes des maux 
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que la république" batave a éprouvés depuis sa fons 
dätiow, et il trouve Ja principale de céscauses dans 
l'organisation défectuéuse de régirhe intéliénr, Les De- 
voirs qu'il prescrit ensuite sont une application di- 
ligente à s’instruire de tout ce qui est relatif à l’état 
physique et moral, religieux , civil et militaire du 
pays ; des faits et gestes des grands hommes qu’il 
a produit; de ses mœurs antiques, de ses relations 
ealéohies: politiques et commerciales, etc. Nous 
observerons que ce devoir n’est pas’ assez détermie 
uätivement propre aux circonstances dans lesquelles 
l’orateur envisage le citoyen batave, et qu'il Fest 
à-peu-près également à toutes. El conseille ensuite la 
réunion de tous les moyens individuels pour le salut 
de la chose commune , l’abdication de tout intérêt 
privé , le mépris des dangers ; et ici il est sur-tout 
question de l’oblication de tous les citoyens d’ob- 
téempérer à la réquisition militaire, quand elle est néces- 
sitée par des circonstances impérieuses. 


D ü Contrat Social, ou Principes du Droit Po- 
litigue , par JT. Rousseau. À Strasbourg , 
chez Levrault, 1796, én-12. 


Cette édition est remarquable pour la partie ty« 
pographique et pour la correction. 


MoraALzL Et. 


OuTziNEs of moral phi losophy , c'est-à-dire, 
Linéamens de philosophie morale, par te 
dacieur STE; VART, à l'usage des étudians de 
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_ d'école de l’université d’'Edimbourg. À. Londres, 
chéz, Cardell » 1793, 6-09, 


"Nos croyons rendre service à ceux qui $’occupent 
de nôus donner des livres élémentaires , en leur faisant 
connoître cet abrégé de morale , auquel on seroit 
tenté seulement de reprocher un peu trop de conci- 
sion, On devoit déjà ar docteur S. un bon ouvrage 
sur l'Entendement humain ; ; cette matière traitée 
avec une si grande supériorité par l’immortel Locke. 


Mäiximes et réfletions morales de LAROCHE- 
“Foucaurr, vol iñ-18, fig., roo liv. ou 20 5. 
“en numéraire, port franc jusqu’au 15 germinal, 

édition soignée. À Paris, etes Deveau , libraire, 
rue de Chartres, n°, 382. 


ANTHROPOLOGIE. 


Barzre ueber die richtigsten gegenstande der 
menschkeil , c’est-à-dire, Lettres sur les in 
térêts Les plus essentiels de l’'humanuté , 2 vol. 
À Leipsic, chez Barth, 1794, in-8°. 


Le progrès des lumières, le principe fondamental 
de la morale, l’onanisme , le maintien de la tran- 
quillité publique, lesmoyens de rendre au ministère 
évängéiique son antienné considération } Vamé- 
lioralion du enlte public, la liberté de la presse, 
la crainte d’être enterré vif, la liberté de parler, 
lés sectes parmi les chrétiens, le divorce , les pré- 
servatifs de Pinfanticide , linoculation , la guerre, 
Phabitude de tourmenter les animaux , amour du 
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loisir , le jour du christianisme parvenu à son plein 
midi, les jugemens étrangers ; Parmement des ci- 
toyens ; tels, sont les 21 sujets traités dans ces 
leitres, que,nous voudrions pouvoir faire connoître 
à nos lecteurs autrement que par cetle simple.no-. 
menglature., : à à 


PAzrNerNesrE des menchen,etce.,c est-à-dire, Palin- 
générié de l’homme ; d'après la raison ét 

l'écriture sainte, où concürdance de l’üne #6 
de L'autre sur les doctrines, de l’immartalité x 
de. La, résurrection,et d'un état à venir ,<par 

._E. F. Ocxer. À Kouigsberg et TEAPAAr 6 chez 
Hartang ,.1795, in-40. 


Le 
Cet ouvrage remplit d’une manière très- satisfdi- 
sante l'énoncé, de son titre. 


HA TTER AIT R EAN E T'EINN ES 


à 
Pruraronr chæronensis, quæ supersunt omnia, 
cum adnotationibus variorym ; adyectaque 
Lectionts diversitate , opéra , J. Gore. Hvr- 
TER, Scholæ Anatol. Tubing. Rectoris. A 


Tubingue, chez Gotta, 1791—1794, 6 vol. in=8e. 

Le savant éditeur s’est servi du texte. de l'édi- 
tion donnée à Leipsic, par Reiske, en 1774. Son 
travail est récommandable à tous. égards; mais ik 
_a bien. mérité , sur-tout de cette classe. nombreuse 
d'hellénistes à qui leurs facultés ne permettent pas 
de se procurer des éditions somptueuses. Depuis 
long -temps on attendoit avec impatience l'édition 
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de Plufarque , annoncée par, Paristarque Daniel 
Wyttenbach, professeur à Amsterdam. Nous ap- 
prenons que le premier volume vient de paroitre 
à Cambridge, AL à : 

Po. É $ ERA ds 
Les poèmes d'Ossr1% ; ou Les Délassemens des 
ames sehsiblas dans les beautés de la na- 
ture , traduction nouvelle de l'anglais , par 
.Hrez , 3 vol. in-18 , fig., 3 liv. en numéraire ; 
ou 350 liv. en assignats. 


Œvrres de BEenvirp, nouvelle &dition très- 
complelte ,jornée de 4 belles fig. , gravées par. 
Delignon , 2 liv., ou 150 liv. en assignats. 


Ces deux ouvrages se trouvent chez Dufart, 
imprimeur - libräire , rue Honoré} n°. too, près 
Si.-Roch ; le prix indiqué en numéraire sera toujours 
le même; mais celui en assiguats n’est garanti que 
3 2: " 7 
Jusqu'à la fin de ventose, an 4. 


Porme sur la mort de Brunswik , suivi de vers 
sur la morale, broch. in-Be. , caractères Didot 3 
papier fn ; prix 25 liv., ou 6 s. en numéraire. 
À Paris, chez Morin, libraire, rue Chrisiine À 
n°. 12. Les lettres non affranchies resteront au 


rebut, 
RoOomaANS. 


LA Sylphide ou l'ange Gardien... nouvelle 
traduite de l’anglaus de Me. la D. de Dr- 
 VONSHIVE , par Me. la B.- Moxraurrsv, 
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auteur de Caroline de Lichtfield, in-18, fig 
et musique ; prix 160 liv. en assignats, ou 1 liv. 
10 s. en numéraire, franc de port. 


ZLzs Prémices d’ Annette , en 10 chants, par 
le général Servez ; in-28, fig. 1 liv. 108., 
et 125 liv. ‘en.assignats ; chez Dufart, à. l'adresse 
_ci-dessusa :/ 4 Ve LL ot ci r 


TourNrmonY où les Confidences d’une jolie 
Jemme ,'2 vol. in-18, fig. ; 200 liv., ou 2 liv. 
en argent, franc de port. A Paris , chez Devaux, 
libraire , rue de Chartres , n°. 392. 


Passrons du. jèune Werther, vol. in-18 , fig. 
100 liv., ou ‘vingt sols, prix fixe jusqu’au 15 
germinal, 


Ces ouvrages sont bien imprimés et avec de jolies 
gravures. 


Voruce Sentimental, par Sterñe, sous le nom 
d’'Forick , nouvelle édition, contenant Les Let- 
tres 'Porick à Eliza, et d'Eliga à Yorick: 
À Strasbourg, chez K.G. Levrault, 1706 , én-8.0 


Cette superbe édition fait plus d'honneur encore que 
celle du Contrat Social annoncée ci-dessus, aux presses 
du citoyen Levrault. 


MÉLANGES. 


Journaz des Nouveautés. 


2 


Des recherches presque infructueuses sur la vie 
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privée de nos à Déves : ont donné Vidée dece journal ; : 
c’est assez faire connoître dans quelles vues il sera 
rédigé. Tout ce qui est relatif au costume des deux 
sexes, aux décorations d’appartemens , au goût et 
à la forme des voitures ; aux ouvrages de bijou- 
terie, d’orfévrerie ,; de tabletterie ,: etc. ; y'sera 
FOIRE CPS décrit ; et, pour rendre sensible jus- 
qu'aux moindres détails , on joindra l’enluminure 
à la rayure. Les anecdotes" et les singularités his- 
toriques y trouveront place, pour peu qu ’ellés nais- 
sent du sujet ou qu’elles tiénnent - à une des prin= 
cipalès branches-que nous venons d'indiquer. 


L'annonce, de tous les livres nouveaux ou réim- 
primés, des pièces de théâlre, ariettes ,;estampes etc. 
formera comme un journal séparé, sous le titre de 

Moniteur littéraire. Comme le but de Pauteur-st 
. de tout annoncer, il se bornera à des not.ces irès- 
courtes, pe | 

Le prix de l’abonnement, pour trois Re est 
de 5oo livres, ou 3 livres en argent. Chaque iri= 
mestre sera composé de douze cahiers , ‘de 12 ‘pag: 
* chacun et de 24 gravures enluminées. 


‘Lé premier numero paroîtra le 15 germinal pro- 
chain. On le trouvera au bureau du journal, établi 
chez Devaux et Chaïgnieau aîné ; imprimeur 
libraires, rue de Chartres, n°. 382 et 343. 


ARCHÆOLOGIE ET HISTOIRE DE LA PHILOSOPHIE. 


P.S. A.Nrirsen,Beschreibung etc. , c’est-à- 
dire, Description de l’état domestique ; re 
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ù ligieux , moral J ras s Militaire ei 
scentifique des Grecs’, par P. +. Æ Nrrson. 
A Erlort, 1795 D 2 vol: in 1-89. | 


Get ouvrage, faït avec soin et d'après les meil- 


leures sources , à été-laissé incomplet par son au- M 
“teur. Le savant Hopiner en prnt un troisième M 


volume, : ATH SP! 


_SrsrËme der Plaionischen philosophie, c’est-à- 

dire , Systéme de La philosophie platanicrenne, 

par NV. G. TENNEMANN, À Leipsic , chez 
Barth, 1792-1795, 4 vol. in-8. 


it 


Ærüdition et savacité se réunissent dans cet ou- 
‘ vrâge , et le sujet les requéroit éminemmeit, 


- GErsr derspéculativen philosophie , c’est-à-dire , 
Esprit de la philosophie ‘ spéculative, par 
D. TIEDEMANN > tome 4: À Marpourg , 1795, 
pr Horde 0 


Ge ue est. consacré à Ja philosophie des 
arabes et des -scholastiques. El expose successivement 
. la doctrine de Jean de Damas, Théodore. Abucara, 
. Moyse- - Maimonide,, Pierre Damien | Anaselme de 
. Cantorbéry , Abérard, Alexandre de Hals, Albert 
le Grand, Bovaventure , Thomas d'Aquin ,, Ri- 
chard - Henri de Gand , Egide de Colonne , Jean- * 
Duns Scot et autres, jusqu’à Raymon Lulle. Peu 
d'auteurs ont fait plus honorablement leurs preuves 


dans l’histoire. de la philosophie que Didéric Tie- 


-Lis res. divers. | ca87 

demann. Il a débuté dans cette carrière par"son 

livre intitulé: Griecheñnlands erste philososhen , 

» c'est= à -dire: des premiers philosophes, Orphée, 

Phérécyde , Thalès, Pyilagore , quia paru-à Leipsic 
Barx780o.7 5 51 


Lisanrr SoPntsrx orationes et declamationes , 
ad fidem codicum manuscriptorum recensuLb 
et perpetua annotatione cllustravit , J. Jac. 
_RE1Sx. À Altenbourg, chez Richter ,t.r, r7ot, 
-1.2,1793, 1.3, 1795, in-8°. 
C'est la savante veuve du professeur Reiske, 
homme d’un mérite vraiment extracrdinaire , qui 
‘s’est chargée de la publication de ce travail. Ce 
* genre de tendresse conjugale vaut mieux sans doute 
que,.celui du Malabar, mais il ne sera guère plus 
imité en France. Reiske a eu le bonheur de dé- 
couvrir dans les manuscrits qu’il a consultés, sept 
discours encore inédits de Libanius. D’après un 
:prospeclus qui parut en 1777, nous croyons quil 
manque encore un volume pour compleiter eelte 
édition. 


L. A. Sevec#s Physikalische untersuchun- 
Sen, eic., c’est-à-dire, Les Recherches de 
physique (naiuralium guæstionum lib. CLS 
de L. A, SÉNÈQUE, traduites du latin (en 
allemand) et encichies de remarques ; par 


FR. EnN. Runkorr, t. 1er, À Leipsic ; chez 
Schnicker, 1794 , in-8, 


La suite a dû sans dou 


le paroître depuis. On 
fait de grands éloses de ce 


tte cntreprise, 
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GRAvURES. pk 
En annoncant dans notre Ana dl XX les! du 
superbes, bas-reliefs qui se vendent chez M. F. 
Drouhin, Editeur et Imprimeur, rue de Vaugirard , 

n.o 1346, il s’est glissé des fautes 0 ) pographiques que 
nous allons re ‘dresser. 

Page 563, ligne première de l’annonce , lisez : sur 
xo pouces moins un quart, au lieu de 6o RORSES inoins 


“un quart. 
Et ligne 3, Lisez’: gravés au lattes Dar r. "M. Alix, 


Page 565% as on va tiré les deux Planchés qu’à 
400 épreuves chacune , afin qu’il n’en existe-que de 
bonnes dans le commerce ; dont 150 avant la lettre, 
et 250 avec la lettre ; ces derniéres:se vendent 32: live 
pièce en numéraire. Il faut affranchir les lettres. : 


A nos Correspondans. 


Nous renouvellons à nos Correspondans la demande 
de nous'envo yer les nouvelles littéraires qui viendront 
à leur connoïssance. 

Nous prévenons aussi nos Abonnés que l’on trouve 
au Bureau du Magasin les Livres francais qui y sont 
annoncés, et qu’on s’y charge même de faire venir les 
Livres étrangers, 


5 0 prix de l'abonnement ’ sas Pétranger, est, 
as de-port: | ne 


‘de risdallors enorr a 
| de 36 livres en es; èces , : pour l’année. 
de 20 florins de Hollande , 


de 5 rixdallers en or, | 


pour 6 mois, ou 12 


de 2o livres en espèces, | 
numéros. 


ps d® 11 florins de Hol nde, 


1 |: Onsäbonne, pour la Suisse , 
4 Base , Chez J. R. PREISVERCH ; ; 
à Berne ; chez la Société typographique. 
Pour les Pays-Bas et Liége, : 
à à Pioxeller : chez HonontErz. 
À … Pour la ‘Hollande, 
à La Haye, chez Van Czrgrr ; cr 
à Levde, chez Murray, frères s NOR 
à Amterdan , chez CRANGUION: DÉPSATE Gr 
Pour l'AHemagne, 
L “Reipsie, chez Voss ét Compagnie. - 
Pour le Nord, 
la Hambourg ; chez HOrFIANNe 
# Pour Pltalie, 
a Livourne, chez Mast ct Compagme. 
Pour PAngleterre, 
: Ÿ,à Londres. ë — JoHNson, St.-PauL Curch-Yard, 


"vd 


{ Tasre des articles contenus dans ce numéro. 


PHYrsSrTQOUEr HisTOrre. 
bre d’une di ffieulté relative 
". à la théorie de l'électricité ,, 
n) par P.Prevost, Professeur de & 
‘ Philosophie à Genève »-P- 149, ouvrages de M, Par, arec des 
BOTANIQUE. pl + 71 7 
A4 Q | additions ; par Daniel Webb, 
D Cours complet al suivi de bota-| ve 


cs 
‘nique, par le cit, Jolyclere ,| Bio 6 RAS UTE 


152 Ô A \ YT 
Notice sur la wie Ale Griuillaume 


Harvey, traduit de l'anglais 


Remarques sur le meurtre de 
Géta,, par S. C. 187 


hoïx de morceaux ‘tirés des 


Ne. ARENA 

à Æssai sur la dyssenterie épidé- 
N'ImIque Qui a Cas en eus, de M. A4ikins par: Ar" Le 
et spécialerent à Courtrai l'an Mibr, -20L 
| 7794; par. F,Van-Dorpe,161| GRAMM x IRE. 
HisTorRE LITYÉAAIRE. |Lettre dw Bibliothécaire natio- 
Discours sur l’erigine etles pro-| nal à Corbeil , département de 
L l grès du lansage et de l'écri-! Seine ét ie. aur rédacteure 
Lee st Lane de H "Blair; par| du Magasin encyclopédique , 
AM H . B, | 164! sur 10 Nan l'lamande_et 


pone Fa #17 -9."1 
DER fes ton de. A.ù M, publie à Ja 
par Urbain, Domérpue, 227 
THÉATRE HOLÉHANDAIS. | FA ë 
€. Mucius. Cordus ; of. De pas 
KL Ve Fer lossing van Romejélc, 231 Philo: 
ge MELANGES.. * \Sprên iple 
SRE Faite siir Shakéspear , 125: À # 
| HisTOrRé DES ARTS: 1 ant: alckenaer 
+ © Notice d'un manuscrel de Got officio ciris bates 
TORRES Ai pat ’ ‘255. lurbala, Ve 
#- Free ie " mot Chapelle. Du Contrat social par: 
Lettre cs ciloyÿen A: M, H. B. Rousseau, 

aux rédacteurs du, Magasin, Outlines « moral phéba Je 

ASS ene clopédique RS 259 
ARTS ÿ ‘ 5% 5. LR PER * Masines de 1 la Bov 

“Les jeunes filles d'Elétôt, 0 é 
Per s Sur la. première Jéunésté ;| | Briefe neber die. 
264! gegenstande de men 
4 Nouvercrs Livrénames.) 
Lycée des arts. Sécnce publique, Palingenesie des monchél 


du 3e pluviose ,” 2 | 
: Plitarchi 07 
Monument à Buffon 1 . 207. ularché ohcær ONE 
Expérience de Fhilorrer, 269. supersunt omnias © ct 
LIVRES DIVER 2: f dationtbus Par ior um) 
*- Wouveau Calendrier dranéologte à Posies 
ques : * ibid.| Les Poënes d. ee 


Réliquié - Houstonianæ. 13.270; apres de Bernards 
Ycones. Plantarum Rariarum, Poème sür le, rer ‘dé 
Ne O2 

2PiaSten den. Bolanik von D;f “Rofans ANT 
Paulus Usteri ; :  4bid, La Sylphède. ou L'Ange, 


Catologus horti botanici Man=\ og CHE “+ 
“fuants LAS 271} Les Prérnicés deAnnsite 


Géographie. à Louinentont au:les. eonfide 

CS le de d'intérieur. de VA friel: d' une jolre. femme. , 4 ib 

que, par Lévaidant, 272 'HSsions. an Jane. We 
Voyages. j 

Frarelsin Portugal by Jaci vues! et sentimental 


Murph ibid. nes 
ra 7 psiole, ER REA] Méanées. 


ES Jeurnal d 
The hist Hindostan ,\/%u nal des nous ÉAUTES » à 
| history. of indo nl Aréhæblogie et Histoire 


Te! € PUR € “Philosophie. 1%" 
de . of aïus Ju fus. Que le mU 2 NHUUE Beseh : 


Docteur Franz Dore Ars Ha lung, ete. fée 
Mn EC NUE Deustehel IT nr ten Piatinisohen 


Æeichsgeschichte ;\ a ONDH NI; 7 NME SE 

Pivgraphra BAT s ‘275 {Geist' der spéculatiseh 
Philologie sucrée, + N ee 

S:Bochak Hi 1E1020TE0N y sibe than sophiste oratienes 


de animalibus S: Script: 276 héclamationes , . 
5... N. Mori Préelectiohes 2 4: Seneca”s Physikalis 


in FR Pauli ad Æoimanos, ns “Coréen i 
#74 P re 


LU 


JOURNAL DES SCIENCES, 


DES LETTRES sr DES ARTS, 


R É DIG É 


è 
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LEZ 


BRAVE S DES ÉDITEURS. 


LR est im -ossible de soutenir p'us long -tem)s ce Journal au 
ed ns a été donné jusqu’à ce jour. On sent qu'il est 

eauceup trop insuffisant pour en couvrir a dépense. En le 
ortant à celui auque. il auroit dû primitivement être fixé , les 
ÆEñiteurs ne font que suivre ce qui se pratique pour d’autres 
Journaux éga ement acerédités , et qui n’ont ni la même éien- 
due, ni des caruclères aussi serrés; nous |révenons donc les 
ouscripteurs qu'à ‘avenir Le prix de l’année eulière est fixé : 


Dr 


en numéraire OU en assi- 
| gnats au cours que les À bon- 


| nés voudrgui bien fixer eux- 
36 francs pour un ap, pômes. 


9 franes pour trcis 1 


18 francs pour six mois; 


Li 


pour Paris que pour les Dépurtemens , franc de port. On 
écevra pas d'assignats des pays étrangers ou conquis, 


.E Journal , auquel la plupart des hommes qui ont 
Mn nom distugué, une réputation justement acquise 
ans quelque partie des arts ou des sciences , tels que les 


ive. À KIT}. Lome } L 


D w 


yeus BITAULBÉ, Cananis , CalLLARD, CHBNIERS 


APP" 


Lu 


: Dausenron, Deniece, DesroNraiNEs, Doromreus 


Fonranes, Fourcroy, Hatsé, Hauy, Herman 
Lacepsoe, LAGRANGE, LAHARPE, LaLaNDEs} 
Lamarx, LanGiès, Laprace, LEesrun, Leroy 
L'urrrrier , MENTELLE , MORELLET , OBFRLINÿ 
Pasroner , \SicARD , SUARD, etc. etc. contribuent à 
contient l'extrait des principaux ouvrages naticuaux$" 
où s'attache sur - tout à en donner une analyse 
exacte , et à la faire paroitre le plus promptements 
possible après leur publication. Où y donne une no=) 
tice des meilleurs écrits imprimés chez Pétranger. 4 

On y-insère les mémoires les jlus intéressanss 
sur toutes les parties des arts et des sciences ; on choi=s 
sit s:Tr-tont ceux qui Sont propres à en accélérer 
les progrès. | 

On.y publie les découvertes ingénieuses , les inven=! 
tions utiles dans tous les genres. On yÿ rend compte* 
des expériences nouvelles, de la formation et de lou, 
verturé des Muséums. On y donne un précis de ce: 
que les séances des sociétés littéraires ont offert de 
plus intéressant , une description de ce que les dépôts 
d'objets d'arts et des sciences renferment de plus) 
curieux. u 


On y trouve des notices sur la vie et les ouvrages, 
des Sayans, des Liltérateurs et des Artistes distingués 
dont on regrette la perte, enfin , les nouvelles Litté-» 
rates de toute espèce. 1 


Ce Journal est composé de six volumes in - 8°. pari 
an, de 600 pages chacun, et au moins de 24 gravures 
en regard des articles qui en exigent. Il paroit tous” 
les quinze jours un numéro de 9 feuilles. 3 


Le prix de l’abonnement est à raison de 800 liv.* 
ous trois mois, rendu franc de port par toute la 
épublique. : 


sé 


ie Les 


_ On s'adresse , pour l'abonnement, au Bureau du. 
Magazin Encyclopédique, rue S. Honoré, N°. 94, vise» 
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lusifs) DANS 


IS EXC 


‘RES propres et quelquefo 


(rapprochés de lours CARACTI 


NATURE, 


I A 


TRES 
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RAPPORTS réels, ou apparens, DES 


ÊÈTRES 


à L'ESPÈCE NOMAINE 


nrs pP 


Q divers comparés: aux MAMMAUX; x 
TE 


Quannurines el cÉrAGÉES. 
ES 


sslôme des organts ct 


Fouilles souterraines. 


aux OISEAUX 


| 


dieux et lins= 


Chants mél 
trumen: 


malletsi 


aux REPTILES; 3. 
rÉDRAaroDRs 
Et srnrEnNs. 
Peau'nue. 
Bouclicrs, cutrasses 
ct autres armutes, 
Natation. 


Magasin encyclop., Tome VI, p. 289, 


aux POISSONS; 4 


cartilugineurc 


aux INVENTÉNROSE 


el osseuz 


Croutes inorgant 


gatiurts Pr ques , remplaçant 

Ar! du Plorgeur nl L'épiderme dans les, 
écorcharés. 

Conérétion des pierres 


baues. l'air. ) dé la vessi 5 
la prénière Hâtisses A OUIGPRE À Ce CSA 
Maumabx Provisiohs pouc l'hiter nos des Septentrio- 
Tstrumens appropriés D | Mierations des. Peuples naurc. 
rer travaux nomades. 
de few et des combivai- 
chimique 
a ns st 2 ne— arcs are 
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. ? 4 
Sur LES RAPPORTS ENTRE LES ÊTRES NATURELS: 


Le 


Mémorxe Lu à la Société Here natirelle L 


par Axrorne-Nicoris DucnEsne. 


|! 


Exrser-r-rx entre les Etres naturels des Rapportstels 
qu’il puisse en résulter un Ordre direct, par lequel on 


passe du plus simple au plus composé, de l'Huître au 


Cheval , du Nostoc au Singe, de l’Amiante à 
l'Homme, ou du Sable et de PArgile aux Intelli- 
gences célestes? Le philosophe Charles Bonnet l’a 


cru, Pa imprimé, a prétendu sinon le démontrer, du 


moins le perstader ; et les Naturalistes ont ri du pro- 


jet. Ils ont montré , par exemple, le ridicule de faire 


de la Sensitive une transition des Végétaux aux Ani- 
maux : mais des littérateurs , qui se croient métaphy- 


* +s'ciens, continuent à parcourir, avec une sorte de dé- 


, 


lectation,cette échelle du physicien de Genève, Un 
professeur célèbre en a fait réimprimer, depuis pen, 
le tableau; et notre Dauber ton vient de consacrer une 


des séances de l’école normale à combattre , ou plutôt 


-à saper cette hypothèse. Il a cru devoir prémunir des 
élèves, destinés à devenir maîtres, contre cette illu- 
sion Me : il est superflu d’y revenir. _ 

… En effet la seule considérauon desQus dupe voians, 


_ etdes Oiseaux terrestresqui ne peuvent voler ; des Pois- 


_Zoms VI. : 


» 
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sons volans, des Mammaux amphybies, et des Oiseaux 
d’eau sans iles , suffit pour démontrer Pimpossibiité 
d’un Ordre arabe. unique. | 
Buffon, qui se plaît à ces grandes vues, et quides a 
plus d’une fois exposées avec son brillant coloris, | 
rassembloit tous les Êtres en grouppes comme dans 
autant de tourbillons ; il placoit au centre ceux dans 
Jesqueis se retronvent constamment tous les caractères 
de la Classe , ét disposoit les anomaux eommé faisant 
des pointes pour s’élancer vers. les Classes voisines. 
Cette image est belle, mais l'exécution sur le papier 
en deviendroit assez difficile. 
J'ai cru que la Table de Pythagore pouvoit offrir 
une disposition favorable à la considération de ces 
Rapports intéréssans : j’en ai dressé rapidement un Ta- 
_bleau que je viens soumettre aux lumineuses ré- 
flexions de mes illustres collègues. Mais je les prie de 
se souvenir qu’il est ici ue question de la chose que 
de la manière. | 
J’ai cependant besoin de Len doses quelques 
_avertissemens sur certaines parties du Tableau. 
1.° Quoique l’Espèce bumaine appartienne à la. 
classe des Mammaux, ele a tant de prérogatives, 
que je n'ai pu éviter de "A considérer séparément pour 
la comparer successivement aux tres des autres 
Classes avec lesquelles elle se trouve en rapport, Où 
qui, réciproquement, ont dés rapports avec elle : elle 
est donè à-la-fois isolée, et ce pendant rap prochée de 
la Classe à la que’le elle appartient. 
o Au contraire , il ma paru suffisant de ne former 
que six Classes, suivant la division Linnéenne des Anis 


. plus semblable encore Tournefort a -fait usao 


PE 
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maux: mais la division en huit Classes est rappelée 
par Pindication des Quadrupèdes et des Cétacés., 
des Tétrapodes et des Serpens ; étde même la dis- 
tinction des Poissons ossèux et cartilagineux donne 
‘lieu de retrouver ceux que Linné avoit transportés 
dans la Classe précédente. | 
8. La préférence du mot Reptile à celui d'Ams 
phibie n’étonnera sans doute bérsonne , puisque ja 
démarche rampante est communé À tous les Animaux: 
de cette Classe, pourvus Où d’pourvus dé pattes!, 
etqu'il s’en faut beaucoup qu’ils soient tous amnhibies. 
Mais au lieu de la d'nominition composée Quadru- 
pèdes obipares à laquelle ‘on éait qu’il faut faire 
une sorte de Violence pour la rendre exacle, Jai, cru 
pouvoir proposer d'employer la version gréCisante 
Tétrapodes, du mot vulgairé Quadru pèdes ;qui avec 
. la même signification présenté seulement une diffé- 
rente consonante, de manière que portant l’idée de 
bête à'quatre pattes sur les -unsret les autres, elle 
conserve Cependant une distinction suffisante entre : 
eux. Il me semble que Pour peut s’äutoriser de 
lexemple de ‘semblables: doubles. emplois de deux 
mots jadis Synonymes, l’un greëet l’autre latin. N’est- 
ce, pas ainsi que Linné a employé Zisania et 
Lolium? N’est.ce pas ainsi que par un procédé bien 


se du 
mot pélale ( petalon ) pour désigner les parties 
nommées avant lui d’une manière moins précise 
lsans doute, les feuilles des fleurs (x). 


. 


” 


‘4 : A = k 
* (1) Etsi l’on veut à cet égard s’en ra porter au génie du 
"peuple consacré par le grammairien philpsophe Dumarsais n 
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4. À l'égard du terme HMammaux , Dai continué 
à l’employer comme étant une traduction plus fidelle 
dulahu/Zammalia,etcomme présentant une idée plus 
précise que Mammifère , atténdu son analogie de 
terminaison, avec SPP Animaux, Végétaux el et 
Minéraux » 


,: 


5.0 Les Insectes.et les Vers se trouvant essentielle< 
ment liés , jai cru devoir indiquer ce rapprochement ; 
et comme le caracière de leur réunion est l’absencé de 
cette colonne vertébrale |, qui descend verticalement 
du sommet de la tête jusqu’au bas du tronc, et par la- 
queile s'établit dans tout le, SRE une conmunciation 
intinie avec le cerveau , ilm ’a semblé:naturel d’indi- 
quer ce caractère négatif par ‘un mot dérivé de celui 
‘'même,de vertèbres : vertebrosa animalia s'gnifie- 
roit pourvu de vertèbres ; invérlebrasa désigne donc 


‘ceux qui en sont dépourvus. 


6. L’opposition-des Végétaux et des Corps organi- 
sés sensibles étoit indispensable à présenter : mais les 
Minéraux ne devoient se trouver dans le Tableau que 
‘par une sorte de tolérance : ils n’y sont donc admis que 
‘pour. une demi - comparaison. Pour roit- il en eflet 


comme le ercateur des langués, on veria que c’est encore de 
même que sans recourir à ‘l'emprunt dans A langue 
étrangère , il double au besoin les mots de la sienne propre, 

en en dénaturant un des deux dès qu’il lui paroît possible d’a- 
mener par-là une propriélé de termes pour deux choses de 
maturé trop peu semblable : c'est ainsi en eflet qu’on entendoit 
l'artisan de Paris dirè il y a quelques annéés qu'il faisoit des 
boucles à seschéveux,, etqu ’ilmeitoit ses hlouques à ses souliers ; 
et que les paysans des environs vont scier du bois avec 188 


geie, et sayer leur bled avec une faucille, 


L 7 1 


" 
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exister: une vérita! ble analogie entre les Corps bruts. 
" __etles Cor ps organisés ? 2 DV 


7.0 fl est presque superfln'de faire observer que, 
par la distribution même du Tableau, les Caractères 
propres à chaque Classe se trouvent placés dans la 

-sonunité de l’angle des deux perpendiculaires abai:- 
sées l’une sur l’autre, en partant de la Classe comparée 
et de celle qui fournit la comparaison, Je r’ai clier- 

- ché à y rappeler que les plus connus ou les plus inté- 
ressans : cette partie, sans douie , mériterait d’être 
travaillée avec un soin tout particulier. 


8.0 Parmi les caractères des Marmmaux, il en est 
un cependant que jé croirois volontiers ne pas conve- 
-  ninaux Céiacés ; c’est celui du dérangement libre et 
volontaire de là situation verticale dans les attitudes 
variées que les Quadrupèdes affectent , ausci bien que 
Homme, pour preudre leur repos , et qui ne se 
trouve jamais altérée dans les Animaux des autres 
Classes, si ce n’est dans un état d’affoiblissement bien 
prochain de leur mort. 


0° J'insisterai enfin sur un caractère plysico-Mmo- 

ral propre à l’Espèce humaine , qui me rs égale 

- ment précieux à l'Histoire dtselle et à la Métaphy- 
sique de l'Ordre social. Et véritablement la Société 
_n’est-elle pas une conséquen:e nécessaire de cette 
sorte de disproportion entre la Gestation et l’Ade- 
Îescence , laquelle multiplie et diversifie les soins 
à doriner à-la-fois, à des Enfans dont les befoins 
sont si différens les uns dés autres ; tandis que dans 
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le petitnombre d’Animaux dont les femelles conser- 
vent autour d'elles les petits de deux portées , cette, 
sorte d'éducation est bien loin de se prolon’er d’une 
manière quelque peu comparable à celle de l’IHorame. 
Cette idée me semble mériter de profondes nier 
tions. 

Au reste , je sens combien j’ai à demande grace 
sur la precision, dans l’énoncé des Caractères et des 
Rapports, méme sur l’exa titude: des FAC ORIES eten- 
- core plus sur lès nombreuses omissions qu’on seroit en 
‘droit de-reprocher au Tableau. 

Je le répète ; c’est uniquement de sa distribution 
‘dont je désirerois que ‘la Société voulût bien s’occu- 
per. 81 cette disposition est jugée commode, le Tableau 
acquierra bientôt sa perfection en passant dans-des 
‘nains plus häbiles. 


MAMMIFÉÈRES. 


Exrrarr des observations lues par le citoyen 


Gzorrror , professeur de Zoloologie à L@ 


société d’ Histoire naturelle , sur Le genre Myr- 
mécophage ; 


] 


Î x citoyen Geoffroy communique quelques obser= 


. vations sur le genre des myrmécophages ; elles pré 
sentent les résultats suivans: : 

1°. Ce genre, tel qu'ilest, déterminé dans le sys- 
ième de Gmelin , en doit former deux différens ; 


PA ET 


Ce” 
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savoir ; les mangeurs de fourmis dé l’ancien conti- 
nent , à dos recouvert de poils , composés. de la 
seule espèce connue au cap de Bonne-Espérance, 
sous le nom de cochon » MYrMACOphaga capensis 
‘Gmel. qui à dès dents motaires y dont le museau est 
fériiné par une espèce de boutoir > Le corps supporté 
! par des jambes très<ourtes » et les pieds composés 
de cinq doists- bien détachés » Et terminés par des 
ongles puissamment forts, larges, applatis, non-sus- 
cépübles de rélractibilité, mais uniquement propres 
à fouiller instanément la terre dans laquelle habitent 
ces mangeurs de fourmis. 2°. Les myrmécophages 
d'Amérique, privés de toutes dents » qui ont la tête 
longue, légèrement arcquée, et terminée par une 
gueule extrêmement étroite ,- et les doigts des pieds 
ù enveloppés par les tégumens , de maniere que leur 
nombre n’est apparent au-dehors que par celui de 
leurs ongles très: longs, arrondis dans leur pourtour, 
courbés ; pointus.et rétractibles : ces animaux ne 
vivent point en terre, mais à sa surface où sur les 

, arbres. ‘ : , 
2°., Le citoyen Geo ff roy consigne une observation 
des Voyageurs : c’est que les myrmécopltages du now- 
Veau Continent marchent sur Ja face supérieure de 
‘leurs ongles, qui, dans l’état de repos, sont recourbés 
dus la plante des pieds, et qu’ils ne les emploient 
soit à déthirer les suépiers, soit (la grande espèce ) 
_à se défendre contre les aniinaux carnassiers ; qu’en 
. les ramenant dans Ja direction des doigts par Paction 
| des muscles extenseurs. L’auteur présume que cette 
nouvelle espèce de rétracübilité, quoiqu’en sens in- 
f T 4 
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verse de celle des chats, tient néanmoins au même 
méchanisme si b'en développé, à l’occasion de la 
panthère, dans une des séances de la société , par le 
citoyen Pinel. 

3°. Et enfin, l'animal publié da Buffon dans «ses 
_ supplémiens, sh. 3, sous le nom de famandua , 
loin d’être le vrai tamandua, celui de Mare Grave, 
rapporté ci-dessus au n°. r ,-n’appartient pas même 
au genre myrmécophage. Si l'individu observé par. 
Buffon manquoit de dents, c’est qu’il ne restoit au- 
cune partie osseuse à sa peau; mais la forme de son 
niuseau et celle de ses pieds, ainsi que le nombre et 
la disposition de ses doigts, indique $a pla e proche 
les coatis. Cet individu, le seul qui ait été connu 
jusqu'ici), étoit encore remarqueble par une autre 
particularité aussi essentielle à constater ; c’est qu'il 
étoit en partie fabriqué. Sa belle fourure , que ren- 
doicnit si agréable des bandes transversales alterna- 
tivement jaunes et noirs, provenoit de peaux 
étrangères qu’on avoit collées par lanières sur la vé- 
ritable peau: les’ poils qui restoient , en assez petite 
quantité sur celle-ci, étoient tous d’un roux tirant 
.sur la couleur de la paille. Au. surplus, et ee qui 
‘devenoit très-important de savoir , et ce’ à quoi le 
_ci'oyen Geoffroy s’est appliqué, c’est que la tête de 
cet animal, telle qu’elle est gravée dans l’ouvrage 
de Buffon, n’est point un effet de l’art: or, cette 
tête est fort extraordinaire par l’extrême prolonge- 
ment de la mächoire supérieure, par sa gueule; 
-placée sous une espèce de trompe et fort éloignée 
des narines, et par [a petitesse singulière de ses yeux ; 
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d’où il résulte que cet animal devra former un senré 
particulier auprès des coatis, sur-tout sil ne leur 
ressemble pas par le nombre des incisives ; ce que la 
pelitesse de ses yeux, qui le rapproche des taupes, 
ne rend pas invraisemblable. C:pendaut l’auteur ne 
l'établit pas, mais se contente de ranger le prétendu 
tamandua de Buflon dans les species obscuræ du 
. genre coli; 1L faif seulement remarquer que déjà 
deux naturalistes, Pennant ét Boddaert, ont su:vi la 
description que Buffon. en a donnée , en inscrivant 
cet animal dans leurs ouvrages sous les noms de 
The striped antcates et Hyrmecophag ga striata. 


PHYSIOLOG 1E. 


CoNssoTunEs sur le sixiéme sens qu’on a cru 
remarquer dans les-chauve-sourtis , lues à La. 
société. d’Histoire naturelle , le 7 ventose ,” 
par G. CvrrEr. 


\ 
Lzs naturalistes se sont occupés un moment dés 
expériences de Spallanzani , sur les chauves-souris, 
qu’il avoit privées de l'organe de la vue. Elles n’en 
évitoient pas avec moins de dextérité tout ce qui au- 
roit pu faire obstacle à leur vol ; elles s'échappoient 
au travers des branches dont on avoit embarrassé 
le lieu où on les te:oit ; ell:s passoient au travers 
de plusieurs filets tendus sans toucher à aucun ; elles 
ne se heurtoient jamais contre aucun corps ; elles 


/ } 
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trouvoient sans hésiter et entroient tout droit dans 
les crevasses de murs ou dé rochers qui leur ser- 
vent de retraite. | 

En un mot, elles se comportoient Sbsolhmont 
comme les chauve-souris clair - voyantes, LR on. 
eût fermé leurs yeux avec de la glu , ou même qu'on 
les eût entièrement détruits. en les brütent, 

Le célèbre professeur de Pavie, après avoir ex- 
c'u par des expériences directes les quatre aütres 
sens, prétend :que les chauves- souris en ont un 
‘sixième qui leur fait AiétinEueR les objets à une cer- 
taine distance. 

Nous serions aussi deson avis, si les CAE 
qu’il à faites, et les raisons qu’il à alléguées. contre 


‘le sens du toucher, étoient plus concluantes. On va 
en juger ; les voici : 


1°. Dit-il; un animal couvert de poils ne peut 
avoir le tact {rès- fin ; 20, les chauve-souris aveu- 
glées, volant au milieu d’un souterrain très- long 
et très4large, ,courbé au milieu de sa longueur à 
angles droits, repliotent leur vol pour entrer dans 
Pautre bras de souterrain , lorsqu'elles arrivoient 
vers la courbure | quoiqu’elles fussent éloignées de 
de plusieurs pieds, des deux parois Jatérales ; 
3°. les chauve-souris aveuglées se dirigeoient en 
volant vers plusieurs trous qui y étoient pratiqués, 
quoiqu’elles em fussent à la distance d’un pied et 
demi, etc: 
Enfin, Spellanui a verni le corps et la tête 
d’une chauve - souris aveuglée avec un vernis de 
sandarac et d’esprit-de-vin. L'animal refusa d’abord 


’ 


+ 
a 
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. de voler; il le fit ensuite avec autant d’adresse que 


les autres, 

Il me paroït que tout cela ne prouve rien contre 
le touther : ses organes nous procurent deux es- 
‘pèces distinctes de perception ; ils nous font apper- 
cevoir d’abord la dureté ou la mollesse des solides ; : 
la forme, la grandeur de leurs éminences et de 
leurs cavités , leurs angles aigus, pleins, tranchans, 
émoussés, arrondis, etc.; leurs surfaces polies ; 
lisses, rudes, âpres, raboteuses ; etc. Cette espèce 
de sensation exige un contact immédiat ; elle ne 
‘peut résider que daus les extrémités très-divisées , 
Fésctabiles", à enveloppes très-tenues , tres-ner- 
veuses , et elles n’exigent point une grande étendue 
de la He sensible. 

Mais le sens du toucher nous donne aussi des 
perceptions d’une autre sorte ; ce sont celles qui 
résultent de la température e Pair, de ses mou- 
vemens et de la résistance qu’il oppose aux nôtres. 
Il importe fort peu pour sentir la force du vent, 


que j’aie la main bien ou mal divisée ; il faut seu- 
e ? " ' 
lement que mon corps présente à ce vent une Sur- 


face bien étendue," bien sensible, c’est-à-dire, dé- 
nuée de tout légument dur, comme poils, corne, etc. 
En augmentant l’étendue de cette surface et la sen- 
sibilité , on parviendra à appercevoir d:s choses plus 
ANT PP 

délicates que, le mouvement violent d’un grand vent; 

. £ ? 
par exemple comme le degré de résistance de l’air à 
nos propres mouvemens, qui doit varier selon la gran- 
deur et la forme de l'espate dans lequel on se meut. 


#2 C estainsique les aveugles s apperc oivent tres-bien 5 is 
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marchent dans le sens de la rue, où s'ils dérivent 
en s’approchant du mur ; c’est ainsi qu'ils s'apper- 
çoivent du moindre mouvement que l’on fait au- 
tour d'eux; comme ils manquent d’un sens, ils ont 
cherché à le remplacer par d’autres; et, en portant 
Jeux attention vers le tact , ils l’ont perfectionné au 
point de discernér des nuänces qui échappent ja 
commun des hommes, comme l'amateur de mu- 
sique , en perfectionnant on oreille par une at- 
tention soutenue , parvient à distinguer , entré les 
sons, des différences insensibles pour tout autre. 
Maintenant dans quel animal se trouve-t-il une* 
organisation propre à donner à cette espèce de tactioute 


l # \ $ : : p 
on énergie? Ne doit-ce pas élire dans celui qui presente, 


au choc de Pair, la surface la plus étendue et La: 


plus sensible? Or, quel animal est plus dans ce cas 
que la chauve-souris , dont ‘les aîles ont dix fois la 
surface de son corps, et sont formées de membranes 
très-fines , entièrement dénuées de poils, bien four- 
nies de nerfs, et par conséquent très-sensibles : de 
plus, la vitesse avec laquelle ces aïles doivent frap- 
per l'air pour soutenir l'animal, est, pour ainsi Gire 
un coeflicient qui en multiplie la résistance ; et en 
yend les plus petites différences très-faciles à ap- 
percevoir. 

Ne nous étonrons donc point si une chauve-souris 
aveugle s’apperçoit des inflexions d’un souterrain ; 
des crevasses de ses parrois et de leurs saillres, des 


bâtons, branches ou fils tendus dans lair,en un. 


mot, si elle exécute tous les mouvemens qui Ont 
surpr s le professeur de Pavie. 


A 


°F 


Du sirième sens des Chauve:Souris. wc: 


C’est tout bonnement un tact plus parfait, à un 
certain.égard, qui leur en fournit les moyens, et 1 


n’y a que faire de leur supposer un sixième sens. 
JA ! 


CHYMIE. 


Exrérrences sur le schort rouge et le métal qu’il 
contient, faites au laboratoire du conseil des 
mines, par les CC. VFauçquezrn et Hecrx. 


| 


- 


K LAPROTH annonça, il y a environ un an, que le 
minéral appelé schort rouge d'Hongrie étoit un vé- 

rilable oxyde métallique cristallisé , mêlé d’un peu de 
silice et d’alumine. Il a tommé ten le‘ métal 
qu’il contenoit. Les citoyens Micué et CoRDteR , ofh- 
ciers des mines de la République , v iennent de décou- 
viir, dans les environs de Saint-Yriez, département 


.de la Haute-Vienne , une substance qui avoit de 


grandes ressemblances avec le s:horl rouge de Hon- 
srie. Eile vient d’être soumise à une analyse compa- 
rative avec celle de Klaproth. Comme la dissertation 
de ce chymisie n’est point traduite, nous allons en 
“douner un extrait succinet , et comparer ses expé- 
riences avec celles des citoyens Vauquelin et Hecth. 


Expériences de Klaproth. 


1. Ce fossile, exposé au feu de porcelaine dans un 
creuset d'argile, n’épiouva d’altération que dans sa 
couleur , qui augmenta d’mtensité, 
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2. Dans un creuset brasqué ; il se us ‘dévintbr un. 
clair, mais terne. 

3: Au chalumeau' avec le dhocpheté ammoniac al 
de soude, il se fondit en un globule rouge pâle ; tirant 


‘sur le gris. 
Pannes de F ’auquelin et Hecth. 


à. Il donna ur globule bétreli homogenes 
transparent, d’une couleur violette , semblable à 
celle produite par l’oxyde de Manganèse. 

4. Avec le borax il a Fo un globule rouge 
hyacinthe. : ï | 

4. linya point eu de combinaison ; mais des 
végétations à la surface du. globule , et des 
parties de schorl non décomposé dans son in 
ni | 
. Avec les acides sulfurique, nitrique ; muriati- 
que et,nilro- muriatique, aucune altération. 

5. Par l’ébullition de l'acide murcatique on & 
obtenu une petite quantité de ee r qui paroit 
étranger à, cette substance. 

6. Cent parties chauffées dansun creuset de porce- 
laine avec cint cents parties de carbonate de potasse , 
entrèrent en fusion , et le mêlauge coulé sur une pla: 
que forma une masse solide d’un gris blanchâtre qui 
présentoit à sa-surface des aiguilles cristallines : ré- 
duite en poudre et délayé ‘e avec de l’eau bouillante , 
il se précipita uhe poudre blanche qui, séparée du 
liquide, étoit sous la forine d’une terre légère dont le 
poids étoit de cent soixante-neuf parles. 

La liqueur dont cette terre avoit été séparée, satu- 


» 
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rée avec l’acide murjatique, donna un dépôt pesant 
quatre grains, qui étoit composé de parties égales de 
silice et d’alumine. + 

6: Les mêmes phénomènes ont été observés ; 
nous remarquerons seulement que La couleur de 

La terre étoit légèrement jaune , et que la siliceet 
l'alumine paroissent provenir du creuset où lPo- 
pération a élé faite. Il est vraisemblable aussi, 
que La couleur jaune rosée qu'avoit la poussière 
dépendoit d’un peu de fer contenu dans la po- 

‘1Lasse. | 

7- La poudre blanche de Pexpérience précédente 
s’est entièrement dissoute dans l’acide sulfurique : la 
dissolution concentrée par lévaporation spontanée 
s’est convertie en une matière blanche, Sd UN et. 
opaque. Le ; 

7. Nous avons obtenu une Légère dissolution 
par l'acide sulfurique qui n'a pu être: entière- 
ment saturé par la Lerre. Nous n'avons pas ob- 
tenu de cristauT , soit par l’évaporation spon- 
tanéé, soit par l’évaporation au feu. 

8. L’atide nitrique la dissout aussi ; la combinaison 
quien résulte est transparente et prend, par l’évapo- 
ration à l’air Bbre, une consistance huileuse, au mi- : 
lieu de laquellé on trouve des cristaux transparens 
rhomboiïdaux ; et quelquefois hexagones. 

8. Nous n’avons pas pu opérerla combinaison 
de cette matière avec l'acide nitrique , où au 
moins elle ie si légère qu’elle peut être regardée 
comme n'le. 


g. La dissolution dens Päcide muriatique forme 
de | 


L 
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une gelée jaunâtre et transparente , dans laquelle on 
trouve des cristaux cubiques. 

9. L’acide mu riatique dissout assez bien la 
poudre blanche ; mais il & été impossible de neu- 
traliser La dissolution. Nous n'avons pas obtenue 
de cristaux. | 

10. Les dissolutions de cette matière dans les acides, 
sont précipitées, 1°, en vert de pré, par le prussiaté 
de potasse ; 2°. en rouge- foncé, par l’inlusion de 
noix de galles ; 3°. en blanc, par les acides arse- 
nique, et plosphorique; 4°. par-le mélange de acide # 
 tartareux et oxalique, en une matière blanche. qui 
se redissout par Pagitation. ù 

10. {dem. Un \ 

-11. Une lame d’étain plongée dans ces dissolutions , 
douna à la liqueur une couleur rose analogue à 
celle du ruls. 

ir. Jde. | À 

12. Une lame de zinç donne à ces mêmes disso- 
-Intions une couleur violette qui passe L bleu d’indigo. 

12. Idem. Fe 

13. Le sulfure d’ammoniaque forme un précipité 
abondant qui a une couleur verte sale. 

13. Idem. À 

14. Cinquante grains de cette terre chauffée dans 
un creuset ont perdu douze grains; tant que cette 
matière resta chaude, elle eut upe couleur jaune 
qui se dissipa par le refroidissement. Elle devient, 
par cette opération, indissoluble dans les acides. 

14. Idem ; avec quelque légère e différence dans 


-les poids. 
Ÿ 15. 


| 
. 
; - 
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55. Mélée avec un flux convenable, elle forme un 
émail de couleur jaune de paille. 

15. Mélée avec différens flux , et soumise à 
l’action de la chaleur du fourneau de Mac- 
quer , elle a fournt un émail d'un jaune sale. 

16. Soixante grains de ceite matière niélés avec 
trente grains de colophone, exposée à Paction d’un 
feu doux, la résine s’enflamma et la terre reparut avec 
toutes ses propriétés. La moilié de cette terte , mêlée 
avec dix grains de borax calciné et ving' grains de 
verre , et chauffée dans un creuset au four à por:e< 
laine, a fourni une scorie inégale , brurätre en-des+ 
sous et grisâtre en-dessus. La cassure éloit porcuse 
et remplie de cavités dont l’intérieur étoit rayonné. 

16. On à pris soixante-douge parties de l& 
matière blanche obtenue dans lPexvéñéence 6 ; 
or en à formé une pâle avec de l'huile qu'on 
a placée au milieu d’une brasque de charbon 
èt d’alumine, pure : au bout de 3 quarts d'heure 
dun feu vrolent , on a obtenu uné masse creuse 
dont l'extérieur avoit une couleur jaune d'or ; 
et l'intérieurune couleurnoirâtre , formée d’at- 
gurllesetparsemée de beaucoup de points jaunes. 
La matière avoit perdu dix-huit parties de son 
poids. 

17. Soirvante-doue parties de la même pous= 
sière furent mêlées avec dix parties de borax 
calciné et dix parties de charbon en poudre , 
lon fit du tout une: pâte avec de l’huile, et 
l'on chauffa pendant une heure et demie ; on 


eut pour résultat une masse fondue qui avoit 
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à l'extérieur uhe couleur rouge asses semble 
ble à celle du cuivre : celte matière brisée, prés 
senta à l’intérieur une couleur noëre brillante ; 
des faisceaux d’aiguilles fort analogues & 
celles de l’oxide de Manganèse ; enfin, des 
cavités dont les surfaces avocent une couleur 
rouge brillante. | 

18. La même expérience, répétée dans d'au 
tres proportions ; produit une masse noirâlré 
dont les parties n'étoient qu’agglutinées Les 
unes aux autres ; en La brisant, elle a offert 
une couleur rouge tirant un peu Sur Le pourpre: 
On a remarqué qu’en la cassani Lorsgu’elle est 
encore chaude , la couleur rouge passe pronvple- 
ment au pourpre, et de celle-ci au violet foncé , 
ce qui n'arrive pas d’une manière ausst Sen“ 
sible quand elle est, froide. 

Amenée à cet état , cette substance traitée 
avec l'acide sulfurique, concentrée, perd sa cou“: 
deur rouge et se convertit En une poussière blanche 
qui augmente de poids ; il se forme er même 
temps une grande quantité d'acide sulfureux. 
_ Avec l'acide nitrique elle se réduit aussb 
en poudre blanche ; et il se dégage d’abondantes 
vapeurs de gaÿ nütreut. — L'acide murtatique 
a paru mwavoir que\très - peu d'aetion sur 
elle. à 

IL paroît par ces essais ; EnCOre insuffisans 
cependant , que ceiie subsiance est un véritable 
métal d'une nature particulière ; la diminu- 
tion de poids, son changement de couleur 
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Lorsqu'on la traite avec des corps combustibles, 
s@ conversion en poudre blanche , et son au g- 
mentation de poids par Les acides ; ÿ sa combi- 
naison &yec, l'acide prussique , et La lecture 
de noëx de galles , sont des Préupes xkau moins 
dans Pétat actuel d'es connois sances chymiques, 
que ce schorl rouge de Hongrie.et celui de La 
haute-V'iennesontunoxidemétalli sque.cristallisé, 


PATHOL LOGIE 


OnsERFATION dune atrophie idiopathique, c’est 
à-dire, sans maladie antérieure ou premilive y 
par le C. Haiié. 


7 sujet de cette observation est une jeune per- 
sonne morte à 25 ans d’alrophie, sans cause con- 


nne, — À cing ou six ans, cette malade avoit 
été cachectique et languissante. On lui dunna alors 


-du sÿrop anti -scorbutique, et ses forc:s se réta- 


blirent, — À 7 ans elle éprouva une menstruation 


“précoce qui ne dura pas; on cessa alors l'usage du 
precoce q ; 


syrop, elle continua de se bien porter. — A 14 


“ans , elle: fut réglée sans accidens, et continua de 


Vétré “bien , tant pour le période que pour la quan- 
tité, AE 17 ans. — À 17 ans, les règles di- 
minuèrent sensiblement; la diminution alla toujouts 
eu augmentant jusqu’à 21 ans, époque où les rè- 
gles cessèrent absolument pour ne plus revenir. De: 


- puis la diminuüou progressive dés règles, cette mas 


lade a maigri Foinnelement , perdant peu à peu 
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ses forces, sans aucune augmentation dans ses évæ 


cuations > Sans sueurs, Sans transpiration sensible , 


/ 


sans toux , sans expectoration, sans ædeme des ex- 
trémilés. — La peau du col et de la poitrine étoit 
marquée de taches fauves, communément nommées 
taches hépatiques. 

La ma ade d’ailleurs faisoit ses fonctions comme 
à l’oidinañe, mang oit beaucoup , digfroit bien em 
aprareuce, rendoit des excréimens de consistance et 
dercouleur ordinaire. Elle dormoit peu, s’occupoit, 
ef néanmoins maigrisoit à vue d'œil. — La veille 
de sa mort elle ne so tit po int, mais alla et vint, 
et donna ses soins aux affaires domest ques comme 
à l’ordinaire. Le soir , elle se sentit lasse et se 
coucha de bonne heure. — Le lendemain, jour de 
sa mort , elle resta © u hée, se sentant éxtrème- 
ment assoupie, la tèle peu présente, les yeux ternes 
et lang issans, les mouvemens lents, lés sensations 
engourdies, le poulx singul'érement rallenti et foi- 
ble , la respiration très - courte sans être précipitée 
ni cênée. Elle ne se pl'ignoit de rien, et disoit seu- 
lement qu’elle sestoit une grande propension au 


sommeil. Dans les huit jours qui ont précédé sa 


mort , elle avoit FE cuelqu*s accès de. toux 
séche , et quelques instans d’oppression. 

Cette jeune personne étoit timide , peureuse ; on 
la soupconroit de jalousie. On croit qu’à l’éqoque 
de la diminutiou de ses rè; leselleavoit éprouvé quel- 
ques frayeurs. La masturbation né paroît avoir ew 
aucune part à sa maladie, autant qu’on en peut 
juger par l’état des parties sexuelles extérieures. 
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Ouverture du cadavre. 


La peau sembloit collée sur les os; le ventre étoit 
déprimé et touchoit presque la colonne épimère. — 
Le tissus celluleux sous-cutané contenoit seulement 
quelques traces de graisse éparses dans des folicules 
isolés. — Nulle apparence de graisse ne se montroit 
dans l’épploon ni dans,le mésentère, — Tous les 
viscères du bas ventre étoient dans un état abso- 
lunient conforme à l’état naturel, mais peu volus 
mineux. — Les glandes méseutérique n’étoient ni 
grosses ni obstru“esselles paroissoient plussaïllantes que 
de coutume à cause de l’ubsence totale de la graisse 
qui les environne ordinairement. On n’appercevoit 
point les vaisseaux lactés qui s’y rendent. — Les 
viscères de la poitrine étoient dans Pétaf ordinaire. 
Une légère induration se faisoit sentir dans le poul- 

on droit sans ulcération. La g'ande tyroide étoit 
comme les autres extrêmement petite. — On ne 
distinguoit nulle part de vaisse ux lymphatiques. — 
Ayant enlevé la peau dans le pli des aînes, on 
appercut des filets secs et assez résistans , sembla- 
bles à des nerfs , avec des reuflemeus pareils à des 
ganglions nerveux. La même disposition se présen- 
toit de lun et l’autre côté. En examinaut ces parties 
avec soin , on s’est convaincu que c’étoient les glandes 
et les vaisseaux lymphatiques de ces parties qui 
étoient réduits à cet état. La cavité des vaisseaux 
paroissoit oblitérée. — Les parties sexuelles étoient 
singulicrement amincies et mavoient pas plus d’ap- 
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parence que celles d’ime fœtus de cinq mois. Lo 
clitoris n’étoit point apparent; l’hymen étoit entier. 
El paroît que cette observation mérite d’êtreconservée 
comme un exemple rare d’une atrophie primitive,c’est- 
à-dire , non symptomatique , et qui ne paroît dé- 
pendre que de l’anéantissement des fonctions du 
système absorbant, résultant à ce qu’il paroît, de 
Poblitération de ce système, sans autre cause connue 
que peut-être des affsetions de l’amne long- temps 
continuées ef soigneusement dissimulées. 
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REMÈDE ROUR: LA BRULURE. 


Aux rédacieurs du Magasin encyclopédique, 


J avoirs lu dans PÆAnnual résister de 1778 (je* 


crois) imprimé à Londres, que les pommes de 
terre crues étoient un bon remède pour les brû- 
lüres, en les rapant ou coupant fort menu , la 
pellicule avec, et les appliquant immédiatement 
sur la partie brûlée; mais qu’il les failloit renoue 
veller souvent. Quelques années après, j’eus une oc- 
casion de vérifier ce fait. J’avois ordonné à mon 
uerier de chauffer du goudron, pour en coudronner 
quelques pièces de charpente qui étoient dans l’eau. 
mit le pat sur le feu , et apparemment par son ime 
prudence, le feu y prit. Dans ce moment il avoit 
en main l4 spatule de bois avéc laquelle il (aur- 
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Remède pour la Brülure. 8rt 
noït lé goudron pendant qu’il le chauffoit, de facon 
que sa main étoit justement au-dessus du pot. Au 
même instant que le feu prit au goudron , la flamme 
en s'élevant, se jetta dans la manche de son habit, 
et lui brûla la moitié de l’avant-bras en dessous. 
On accourut vers moi pour me le dire, et je me 
souvins de ce que j'avois lu. Je fis d’abord laver 
- des pommes de terre, et n’ayant point de rappe, 
je les fis hacher si menu que c’éioit comme une 
pête, que j’appliquai à nud'sur toute la partie du 
bras brülé | ensuite je l’enveloppai d’un linse 
{ c’étoit a heures du matin }; ce malheureux souf- 
froit beaucoup. À midi je renouvellai le remède, 
et le patient me dit que la douleur avoit un peu 
cessé ; mais que cependant il m’étoit pas en état 
de travailler (il.étoit à bêcher la terre ) et qu’il 
s’en retournoit chez lui. Je lui recommandai de 
renouveller de la même façon les pommes de terre 
à 3 ou 4 heures de l’après - dîné , ensuite à 6 ou 
7 heures du soir, et puis quand il se coucheroit ; 
mais de doubler alors la dose à cause de la 
nuit, 

Le lendemain je le trouvai à son ouvrage ; il me 
dit que Ja douleur avoit pour ainsi dire cessé, et 
Pen ne voyoit plus sur son bras qu’un peu de rougeurs 
Au bout de 5 à 6 jours, en continuant ce remède 
sans le renouveller si souvent, il fut parfaitement 
guceri. 

Si vous croyez cela intéressant pour le public, 
vous pouvez le publier. 

Un de vos abonnés. 
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DIPLOMATIQUE. 


DirrLOMATA, Crarrz, ErPrsTorx , et @alia do- 
cumenta , ad res Franciscas spectantra ; ex 

» L . 2 L - ! 
diverses regnci, extéraruim regiontum @rchuisvis ac 


bibliothecis », Jussw regis Christianissime , 
muliorèm eruditorum curis , plurimun ad cd 
conferentecongregatione S. Maurt,eruta. Notcs | 
illustrarunt et ediderunt Feudrix de BreqQut- | 


enr, LAPonrTe pu Tugrr,etc.t. r. Diplomala, 
chartas et instrumenta , œtatis Merovingicæ | 
exhibens. Parisiis, ÆApud Joannem - Lucam 
Nyon et filium , bibliopolas , vi& vulgd dictà 
du Jardinet, 1791, n-folio, 515 p., et les Pro- 
iégomènes, de 292. 
Cerim portantrecueil, première base de notre histoire, 
étoit désiré depuis long-temps. Le premier volume que 
nous annoncons , achevé depuis cinq ans, vient 
enfin d’être mis en vente. Nous nous empressons 
d’en rendre compte , en nous arrêtant aux savans 
Prolésomènes qui Paccormpagnent. Les éditeurs y 
exposent le plan de leurs ouvrazes en ces termes : 
« Lorsque Von commença à soccuper de la 
collection que nous publions , on y fut excité par 
l'exemple de Rymer, et on se proposa d’abord, 
pour modèle, son précieux recueil, auquel Phistoire 
d'Augleterre a de si grandes obligations. Mais, 


l Collection de Bréquigny eb de du Theil. HS 


après avoir réfléchi aux puissans secours sur lesquels 
nous pouvions compler, nous osimes former un plan 
plus vaste que celui auquel, peut-être , il fut forcé 


-de se borner. Il n’a presque puisé ses matériaux que 


dans les rôtes de La tour de Londres, ou dans quel- 
ques manuscrits de la Bibliothèque britannique ; et 
on ne trouve rien, dans sa collection , d’antérieur au 
commencement du douzième siècle. Nous avons fait 
plus : après avoir puisé dans les grandes sources, 
nous n'avons pas négligé les petites ; nous avons 
non-seulement consulté les archives des rois et les 
dépôts publics , mais les chartriers particuliers, 
et nous avons remonté jusqu’au bcrceau de notre 
monarchie. Rymer, uniquement occupé à rassem- 
bler et à transerire des pièces, ne s’étoit point pro- 
posé d'y joindre la moindre noie qui pût servir à les 
éclaircir : nous n’avons, au contraire , publié aucun 
acte sans v ajouter les observations que nous avons 
crues utiles. Il a indistinciement compilé tout ce qui 
s’est offert à lui, mêlant aux diplômes et aux chartes, 
jusqu’aux simples lettres missives. Nos bornes sont 


plus sévèrement circonscrites : nous n’admettons ici 


que les actes revêtus de formes authentiques », 
Les éditeurs ont néanmoins admis, dans leur re- 
oueil , des pièces qu’ils ont jugé altérées ou sus- 
Lee Les raisons qui les y ont déterminés sont 
avoutes par la saine critique, et mériteut d’être 
rapportées. « 1°. De ce grand nombre de pièces 
fausses, disent-ils, qui existent (comme notre recueil 
n’en fournira que trop de preuves }, les unes ont été 
publites de bonne-foi par des éditeurs qui les ont cru 
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vraies, parce qu'ils s’y connoissoient mal ou qu'ils 
n'y regardoient pas dè fort près ; les autres. après 
avoir été condamnées en füstice, où elles avoient été 
produiles, n’en ont pas moins audacieusement Ter 
parues dans des livres imprimés depuis cette con- 
dainnation ; d’autres, enfin, Ont resté jusqu'ici ca 
chées dans lPobscurité des chartriérs > prêtes à se 
montrer lorsqu’elies pour:ont espérer de le faire avec 
succès. Il est donc utile de les exposer au grand 
jour , et de les démasquer de manière qu'onne puisse 
y être trompé; car ce n’est pas assez pour nous d’ou- 
vr.r aux amateurs de l’histoire ls sources pures où 
ils doivegt puiser , il faut leur indiquer kes sources 
Pere qu’ils pourroïient trouver sur leur che- 
> t dont ils ne doivent approcher qu'avec pré 
caution. 26. Une autre raison de recueillir les chartes 
fausses est que, en les rapprochant de celles qui ne 
paroissent que suspectes, on-peut constaler, par cette 
comparaison , la fausseté réelle de celles contre les- 
ciles on n’avoit que des soupcons. Le célèbre cri- 
ue Gernion a recommandé cette méthode , et s’en 
est souvent servi pour juger de la foi qu’on devoit 
aux chartes anciennes. 3°. Enfin, comme on a su 
quelquefois tirer des poisons un remède utile , on 
peut quelquefois aussitirer d’un acte faux quelque 
élincelle de vérité. Divers motifs ont porté à fabri- 
quer des chartes fausses : il y en a un que la sim- 
plicité des anciens temps doit faire pardonner peut- 
être ; c’est le besoin de renouveler les originaux , en 
partie détruits par linjure des temps ou par quel- 
qu'accident particulier, On s’est cru alors permis de 
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transcrire , avec autant de fidélité qu’il étoit possible, 


-ce qui en hsetafé » ©t dessuppléer le reste, en eme 


ployant les formules d'usage. Ces pièces, ainsi res- 
taurées d’autorité privée , ‘sont fausses sans contredit , 

guand elles n’auroient d'autre vice que d’être annon- 
cées pour originales, et les tribunaux doivent les re- 
jeter ; mais l'historien peut y chercher le vrai, Si, 
malaré quelques caractères extr insèques qui décèlent 
la restauration, elles paroissent avoir été , en srande 
partie ; copiées d’après les originaux Ab lÉe. et si, 
d’ailleurs, rien wy contredit les faits connus et cons- 
tans. Un autre motif dé faire de faux actes, a été 
de réparer la perte de ceux qui avoient été détruits 
par les guerres , les incendies ou d’antres malheurs : 
on les fabriquoit alors d’après les traditions conser- 
vées dans la mémoire ou consignées dans les anciennes 
chroniques. Ce n’étoit point pour envahir le bien 
d'autrui où pour conserver des possessions injus'es » 
mais pour (éfendre ou recouvrer des droits lési- 
times : on ne peut se dispenser de les metire an nom- 
bre des pièces fausses ; mais au-moius on y trouve 
les secours que fournissent , pour la recherche de la 
vériié, d'anciennes traditions recueillies de bonne- 
foi. Enfin , le motif le plis condamnable et peut-être 
le plus commun pour fabriquer de faux titres, fut 
de venir à lappui de Piujustice : c’est ce qui a donné 
naissance à l’art détestable qui, depuis les plus an 
ciens temps jusqu’à nos jours , n’a cessé de forger 
cette effrayante multitude de faux actes qui rem 
plrent les chartriers. Ces actes ont été tantôt fabri 
qués , d'un bout à l’autre et sans modèle, par des 
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faussaires hardis , mais ignorans ; tantôt calqnés pres 
qu’en entier sur ce origiaaux dont on retr anthoi, 
ou c'ang-oit, on iaterpolcit quelques passages selon 
le but qu’on $e proposoit. Dans la première éspèce 
de ces pièces fansses, rien n’est plus aisé que de dé- 
couvrir la fraude; maïs un avantage qu’on en peut 
tirer, est d’y trouver queliuefcis la source des di- 
verses erreurs qui y ont été puisées indiscrètement, 
qui se sont de-là clissées dans des actes vrais, et 
quon a insensiblement aecréditées, Il est facile d’être 
trompé par les fauss s : hart-s qui ont été dressées 
sur le modèle des chartes vraies: un moyen de ne 
pas l’être si aisément, seroit de les comparer avec 
celles auxquelles on a voulu les substituer. Mais mal- 
heureusement les faussaires ont pris souvent uné fu- 
peste Fr récantion pour empêch ar CETTE comparaison ; 
3ls opt détruits les originaux dont ils 'se sont servis: 
il s’en est cependant sauvé quelques - uns, On re- 
marque alors qu’en retranchant de la fausse charte 
ce que le faussaire y a inséré pour fonder Popinion 
qu’il a voulu établir, on y retrouve l’original dans sa 
pureté: linterpolation reconnue, ajoute un degré 
d'autorité de plus à ia chaïte vraie , et indisue en 
même-stemps le but que s’est proposé le faussaire. Ce 
n'est pas un petit avantage ; car cela met, en garde 
‘contre toute charte où l’on remarque le même but; 
et c’est un nouveau genre d'utilité qu’on retire de la 
publication des chartes lausses », 

Les éGiteurs donnent ensuite une notice raisonnée de 
foules les pièces renfermées dans ce a) coin- 
menceut par six diplômes de Clovis premier,et prouvent 
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qu’il n'y en a qu’un seul incontestablement wrri , et 
que des cinq autre, un est visiblement altéré, et 
quatre sont absolument faax. Nous ne les suivrons 
pas dans toutes ces discussions, où l’on r connoît la 
critique sage et éclairée du savant Bréquigny : nous 
avons sur-lout admiré son imparlialité relativement 
aux titres qui ont été Pob et d’une vive dispute entre 
les disciples de Mafiflon et le P. Germon, jésuite. 
Toute cette partie n’est pas susceptible d’analyse, 
ét noùs passons à la troisième , où lon traite, 1°. des 
rois m'rovingiens ; 2°. des personnes ecclésiastiques, 
des papes, des évêques , des abbés , des moines, du 
temps de ces rois; 3°. des personnes laïques, soit 


‘celles qui portoient le nom de grands ( proceres ) , 


soitcelles qu’on nommoïit seulement cmgénus ; 4°. des 
esclaves, soit ceux qui, privés entièrement de la li- 
berté, s’appeloieat proprement serfs, soit ceux qui 
en conservoient quelques restes , et étoient désignés 
par les noms de /ites on de colons. 

Cette troisième parite renferme tant de choses cu- 
rieuses et intéressantes, que le choix nous en paroît 
difficile : nous en prendrons donc au hasard quelques 
articles. Les éditeurs nous disent que souvent, dans 
les chartes, les évèques s’appellent modestement du 
nom de prêtres ; plus souvent et plus humblement 
du nom de pécheurs. On instituoit alors des évêques 
sans leur assigner de diocèse, tantôt parce qu’ils étoient 
destinés à succéder à quelques évêchés , tantôt parce 
qu’ils étoient uniquement chargés d’aller porter la 
foi chrétienne chez les payens et les barbares. Ces 
derniers évêques n’étoient pas appelés, comme les 
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autres, hommes apostoliques , mais hommes vé: 
nérables. IL estencore question, sous les Mérovin- 
giens, dos épéchésses. Les éditeurs remarquent ue ; 
« de ce nombre, étoit Grégoria, dont il est fait men- 
tion dans une charte d’Arcdius, évêque de Vaison : 
il est dit qu’elle avoit fait une donation au monastère 
de Groselle. Nous ne ferons, sur les évêchesses , que 
deux remarqnes : 10. On mommoit ainsi, dans le 
sixième siècle , les femmes que 6es évêques avoi-nt 
épousées avant d’être élevés à cette dignité , et qui, 
après leur sacre , s’en étoient séparés : on les nom- 
moit, en latin, episcopæ , episcopiæ, episcopissæ. 
I! en esi parlé dans le second concile de Tours, èn 
567 : ce concile décrète qu’un évêque doit traiter sœ 
jenme comme sa sœur ,et ajoute que, s’il n’est pas 
marié, il ne doit avoir aucune femme à sa suite. 2°. Om 
a aussi donné le même. nom à la concubine d’un 
évêque. Ainsi, dans la vie.de Segenfrid , évêque du 
Mans au dixième siècle ( et non pas de Mainard , 
comme il est dit dans le glossaire de du Cange)}, 
on lit que. Segenfrid, décrié par ses mauvaises 
mœurs, étant, évêque, depuis long-temps, el 
déjà viêux ; vivoit avec une femme ;.…. qu’étant 
malade et ayant été saigné , il passa la nuit 
avec cette évêchesse, ce qui redoubla son mal 
au point quil en mourut. Corvaisitr a soutenu 
que c’éloit une femme légiti se ; mais Bondonnet a 
! prouvé que c’étoit une concubine ». 

L'état desingénus mérite une atteaiion particulières 
« Y avoitil, sous les Mérovinsiens , des nobles de 
race, distingués des ingégus? C’est une queshion sue 
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laquelle on dispute depuis long-temps ; pour prouver 
qu’il y eut une noblesse de race chez les Francs dès 
leur origine ,‘on cite l’auteur ancien » qui dit que ceite 
Malion Choësissoit ses rois dans La famille ia 
plus noble : mais ce passage ne paroit pas devoir 
s'entendre d’une noblesse de race >: dont les pré- 
rogatives se seroient transmises avec le sant : au 
moins nos chartes ne nous offrent aucune trace de 
celte noblesse hériditaire et d'institution purement 
politique. On ne la condut, parmi les Francs, que 
sous les Carlovingiens ; elle ne fat fondée sur aucune 
loi ; Pusage Pintroduisit insensiblement lorsque les 
dignités , devenues Léréditaires, les honneurs y furent 
attachés : mais , par-tout et en tout temps, le sou- 
venir des belles actions fit rejaillir un sentiment de 
respect sur les descendans de ceux qui s’éloient dise 
tingnés par leur courage ou leurs vertus : on {es nomma 
nobles (en latin nobiles , noscibiles), personnes 
connues, titre qui rappeloit les hauts faits par lesqueis 
leurs ancêtres s’étoient fait connoître. Sous les Méro- 
vivgiens , les dignités'étoient conférées à des ingénus, 
qui prenoient le titre de 8rands ‘(proceres) ; mais 
les dignités et le titre, amovibles pendant la vie de 
ceux qui les possédoient , ne passcient à leur posté- 
rité que par la volonté du roi: ainsi leurs enfans ne 
conservoient ; à droit de-naissance > &UCUNE PrÉrO» 
gatuve qui les mît au-dessus des autres ingénus ps. 

Les chartes de ceite race offrent peu de déiails sur 
les usages de la vie privée. Les éditeurs en tirent 
Ranmoins trois articles, dont ils exposent l’ob;>t.en 
ces termes : « 1°, Nous chercheronsce qui donna lieu 
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à Pusage si commun, dans les siècles mérovingiens, 
de fonder des églises, des monastères ; 2°, nous dirons 
quelque chose des dons qu’on avoit alürs coutume dè 


faire pour cause de mariage ; 3°. nous rapport. tons | 
quelques preuves du soin des grands ou des riches, 
de s’assurer, pour le lieu de leur sépulture, de quel: # 
que monastère que souvent ils bâtissoient exprès à ‘4 
grands frais, on du moins qu’ils combloient de biens 
et de privilèges ». Arrétons-nous aux donc cemnôcess 4 
il en est question dans un traité conclu en 567, entre 
Gontran , Childebert et Brunehau!4 
« Dans ce traité, il s’agit de villes qui avoient été ‘ N 
cédées à Gailesuinde et à titre de dot, et pour lé 
présent qu’on appeloit morganégiba. Nous irens ici ‘4 
quelque chose de ces deux sortes de dons de nôces , | 
pour ne pas omelire ce qui conccrné cet usoe. Gaile- 
suinde étoit sœur de Brunchaalt, et avoit épousé, 
Chilpéric premier , qui lui avoit donné cinq villes 
tant pour dot que pour le présent nommé mOrS% rés 
gba. Après la mert de Gailesuinde . ‘ces villes 
avoient passées à Brunchault sa sœur. Ainsi .'on fai 
soit deux sortes de dons aux femmes qu’ün épobsoil ; 
les uns formoient la dot , les autres s’appeloïeut 1207 
ganégiba , mot que Île texte même de la pièée porte 
par don du matin. Maïs nous craienons que cetie 
interprétation ne soit une 2lose qui, de læ marg?, aura 
passé dans le teite. Quoiqu'il en soit, personqe 
wignore que, selon usage des peusles germaliss 
ce n’étoit point la femme qui apporloit une dot au 
mari, c’étoit le mari qui dotoit sa femme : l’acte qni 
régloit la dot étoit rédigé la veille du mariage , comme 
nous 
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nous le voyons dans les formules de Marculfe ; mais 
le don qu'on nommoit morganégiba se faisoit pen- 
dant la solemnité même des nû-es , soit avant le 
festin, soit le lendemain, au lever des mariés: c’étoit 
un présent volontaire , et loujours proportionné à 
lPamour plus ou moius grard du mari, Le mot bar- 
bare ,; dont on se servoit pour désigner ce don, 
annonce assez que cet usage venoit des Barbares ; et 
il s’étoit conservé chez les Francs, comme le prouve 
le traité où il en est fait mention, que nous a trans- 
mis Grégoire de Tours. Ce même usage se rencontre 
chez les Lombards; la loi lombarde nomme ce pré- 
sent morgincas , ce qu’elle interprète don gratuit x 
elle ne veut pas qu’il puisse excéder le quart des 
biens du mari qui, dans les premiers transports que lui 
causoit la possession de son épouse, pouvoit aisé- 
ment se porter à des donations excessives », 

Les bornes que nous prescrit le plan de ce journal, 
nous empêchent de rapporter bien d’autres détails 
curieux que renferment les Prolégomènes de cet utile 
recueil. Ils sont rédigés avec cette précision et celte 
clarté qui caractérisent tous les ouvrages du savant 
et laborieux Bréquigny, dont les amis de la vertu et des 
lettres déploreront long-temps la perte. Nous regar- 
dons ces prolégomènes, ainsi que les préfaces qu’il a 
mises à la tête de chaque volume du recueil des ordon- 
nances , comme de véritables chef-d'œuvres en leurs 
genres. Il est fâcheux que ce r.°" volume des diplômes 
ne soit pasterminé par de bonnes tables. Les éditeurs 
en avoient Le projet, et nous exhortons le libraire Nyon 
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“de le faire exécuter, Ces tables, absolument néces-, 
saires , ajouteront beaucoup de valeur, à un livre, 
qui doit tenir uneg, place distinguée dans 'toules les 
bibliothèques de l’Europe. | 
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Nourezue théorie sur la navigation des fleuves ; 

présentée par le citoyen TuiLontEer , à l@ 

_classedes sciences physiques cl maihématiques 
de lInstitut national. 
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Le projet que je soumets aux lumières de lins- 
titut national, est une de ces idées plus heureuses 
qu’ingénieuses que tout le monde devoit avoir et que 
personne n’a eues. 

J'embrasse parila pensée la totalité du cours d’une 
longuerivière ; je vois aux deux extrémités deux 
fardeaux d’un poids inégal, dont le commerce a 
proposé l’échange. Si je considère le fardeau le plus 
lourd, il me présente Pimage du bonheur de l’homme 
que les élémens ‘favorisent. Un batelier nonchala- 
ment assis traîne à sa suite et sans eflort toutes 
les richesses d’unel province. De ce côté du fleuve 
Ja nature obéissante n’a eu besoin que d’un guide. 
Mais de l’éutre quel contrasie ? Des milliérs d’hom- 
mes et d'animaux baletant, s’arrélant chaque ins- 


a 
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tänt et faisant à peine dans une journée > AVEC une 
charge lésère , le chemin qu'un seul homme à par= 
couru dans une heuré avec une charve cent fois plus 
pesante. | 

Touché de cette odieuse inégalité dans la répar- 
tilion du travail, j'invite l’heureux bateliér a retara 
der un peu la vitesse de sa marcho pour soulager 
cette foule de créatures souffrantes, dont. il doit à 
son retour augmenter le nombre. Il y Consent avec 
joie ; les hommes ; et les animaux se reposent enfin. 
Le fleuve étonné se voit contraint d'élever lui-même 
vers sa source le fardeau qu’il repoussoit. Semblable 
au coûrsier devenu doci’e au frein, sa rapidité même 
tourne au profit de l’homme qui a su le doimpter, 
et désormais le bateau montant voyagéra avec la 
même vitesse que le bateau descendant » Vitesse qui, 
la vérité, sera toujours moindre que celle du fleuve, 

moins toutefois qe le bateau montant ne joigne 
Pétrange avantage d’avoir à combattre ‘un courant 
rapide, Pavantage plus étrange encore d’avoir à COM. 
battre en même-temps un vent impélueux et direc= 
tément opposé. Ainsi, le Voyageur ii patient invoquera 
désormais la contrariété des vents pour actélérer sa 
marche, et la rapidité des torrens pour s’élever plus 
promptement vers leur source. re 

Quelle est l’{tonnante mac/ine qui à pu produire 
cet heureux échange de force ? Elle étoit entre les 
Mains de tout le monde, èt personne ne s'étoit avisé 
de lemployer. Comment n'a-t-on pas péiisé que Ja 
même industrie qui triomphoit de la graÿilé sur un 
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plan vertical , en triompheroit à plus forte raison sur 
qn plan incliné. 

Je vais démontrer que sans avoir recours à au- 
cune machine étrangère à la navigation , on peut 
descendre sans danger et remonter en tout temps 
tous les fleuves de l’univers et jusqu'aux cataractes 
elles-mêmes. 

L’eau d’un fleuve est un corps grave qui descend 
en roulant sur un plan incliné dont le sommet est 
le sein des montagnes et la base le niveau des 
mers. 

Tout flotteur qui se meut aussi vite que le cou- 
rant, doit être considéré comme une portion de 
Peau du fleuve. Sa valeur, comme poids dans le 
système général , est exprimée par le volume d’eau 
dont il occupe la place. 

Tout flotteur retenu immobile, ou qui se meut 
autrement que le courant, est un obstacle, et sa 
valeur, comme obstacle, se mesure, non sur l’eau 
qu'il déplace par son immersion, mais sur l’eau 
qu’il arrête ou qu’ii repousse par une partie de 
son volume ou qu'il retarde à raison du frotle- 
ment occasionné par le surplus de ce même vo- 
lume. 

Je suppose une corde passée sur une poulie hori- 
sontale retenue à un point fixe. 

Si les deux bouts de cette corde sont égaux en 
longueur et en grosseur , et qu’ils soient flottant et 
étendus dans la direction d’un courant d’eau, cet 
appareil formera un genre partiulier de balances 
que j’appellerai balance fluviatrle. 
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Si les deux branches de la corde éloient inégales 
en longueur , l’excès de la branche là plus longue 
Sur la branche la plus courte, agiroit sur la poulie à 
raison du frottement qu’il occasionneroit, et l’équi- 
libre seroit rompu ; mais, si à l’extrémité de la 
branche la plus courte, où placoit un obstacle qui 
reçût du courant , à quelque titre que ce fût, un 
entrainement égal à celui qu’il imprimoit à l’excès de 
la branche la plus longue sur la branche la plus courte, 
-Péquilibre seroit rétabli. On pourra donc faire abs- 
traction de cet obstacle accessoire, et raisonner comme. 
si Pon devoit obtenir aux extrémités d’une corde 
inégale , les mêmes résultats qu'aux extrémités d’une 
corde égale. 

Si l’on attache aux deux bouts de cette corde , 
deux flotteurs égaux en ports et en volume, au- 
cun d’eux n’obéira au courant, et ils resteront 
immobiles ; mais , si étant égaux en poids, ils 
étoient ndgaux en volume , l'équilibre setoit rompu; 
le plus volumineux arrétant dans son cours une plus 
grande masse d’eau , recevroit une plus forte somme 
de mouvement ; il seroit entraîné ; le moins volumi- 
neux seroit forcé de remonter le courant, et tous 
deux vogueroient , luñ vers l'embouchure du fleuve, 
et l’autre vers sa source , avec une vitesse accélérée 
qui approcheroit sans cesse de celle du fleuve , sans 
jamais pouvoir l’atteindre. 

La même rupture d'équilibre auroit lieu si les 
deux flotteurs, égaux en volume total , devenoient 
inégauzx en poids ; mais cette rupture n’auroit lieu, 
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en ce : cas y que parce que le plus pesant auroit alors 
un plus grand volume: immergé. 

Si deux floiteurs, égaux en, poids, .et consé- 
quemnient. en volume immergé ; présentoient, une 
partie inégale de leur volume , l'équilibre  seroit 
rompu , et celui des deux flotieurs qui auroit pré- 
senté au courant une plus grande portion, de son 
“volume, seroit entraîné, et forceroit l’autre flotteur 
à remonier. 

Si deux flotteurs, énégauwx en poids , et. consé- 
quemm: nt en volume CMIMEr£É présentoient au 
courant une portion inégale de leur: volume, ils 
pourroient acrivér à Pét td’équiibre ; il séroit même 
possible que la différence des volumes opposés au 
courant, fût telle que l’équilibre se trouvât rompu 
en faveur de celui qui auroit le mocndre volume 
imInei gé. | | 


Deux flotteurs adaptés, à. la. balance fluviatile:, 


agissent donc l’un sur lPautre, toujours comme Os 
tacles, et jamais comme pri Telle est la règle 
génvrale, et iuvariable; les exceptions particulières 
ne font que la confirmer. :. 

Si deux, flutteurs, en équilibre entr’eux , se trott- 
vojén tout-à-coup: plongés dans des courans viné- 
gawx , .léquilbre seroit rompu ; et le ‘flottéur 
plongé daus le Ste, le plus. rapide, seroit en- 
trainé. Ne | ce 

:Si toutes choses étant égales OU rÉCLPrOQUES 5 
au-dessous du niveau , les deux floiteurs préséntoient 
à l'air un -volume.égal, l’équilibre subsisteroit par 
tous les vénts possibles ; mais si l’un d’eux présentoit 
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à-Pair unplas grand volunrie ;il vogueroit dans la 
direction: du vent, sûit en Morftant ; soit en descen- 
dant , et l’autre flotieur vogueroit en sèétis Con- 
traire. 

Lorsque Pétjuitibvé est une fois rompu entre deux 
flotteurs Snépendus à la balance’ flaviatile ‘il ne peut 
pius setrétablir , et il se rémpta de plus en plus; 
car la corde!, déverue à chaque instant plus mégale , 
favorisera sans cesse le vainqueur aux dépens du 
vaincu , et deviendra ainsi une Seconde cause d’ac- 
célération. 

Quelque sunériorité “ pmusse avoir la puissance 
du” flbtieur descendant sur la résistance du floiteur 
montant, si le premier n’est pas aidé parle vent, 
il nobtiendra jamais une vitesse écale à celle du 
courant ; mais il en approcher toujours d’autant 
plus près et d’autant plûs promptéinént que l’osbtacle 
rétardateur sera moindre, Si cet ob:ticlé vient à aug- 
menter graduellement , le flotteur descendant a 
sraduéllement de sa vitesse; mais, en perdant de la 

vitesse, il acquerra de la puissance , et son effort 
ne séra jamais plus 2rand.que lorsque sa vitesse sera 
nulle; car, ce ne sera qu’alors que sa puissance se 
composera : de la vitesse totale de la portion du 
courant qu'il arrête, au licu que lorsqu'il se meut, 
il w’agit qu'avec la vitesse du courant , diminuée 
d’une somme égale à celle de sa vitesse propre. 

S'il arfifoit que les deux flotteurs remontassent 
et déscendissent des courans inégaux , le mouve- 
ment accéléré pourroit se convertir en mouvement 
_ gallenti ; la différence entre les courans parcourus, 

À 4 
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pourroit même être telle que les flotteurs vinssent 
à rétrograder , et arrivassent à l’état de repos après 
plusieurs oscillations. 

Si enfin la cause quelconque qui, dans le prin- 


cipe , avoit occasionné la rupture d'équilibre veaoit : 


à cesser, le changement dans la cause pourroit 
non-seulement ramener l’équilibre , mais même le 
rompre en sens contraire , et faire rétro:rader les 
deux flotteurs jusqu'a leur point de départ. Vous 
concevez, dès - lors , que je puis, à l’aide d’un ré- 
gulateur , rendre ces changemens périodiques, faire 
naître le mouveinent alternatif du sein d’un mou- 
vement uniforme, et employer à vaincre toutes les 
résisiances imaginables , l’excès de puissance que le 
flotteur descendant aura acquis momentanément sur 
le flotteur remontant: . 

Le temps viendra bientôt où je pourrai mettre 
sous les yeux de l’Institut national , toutes les consé- 
quences pratiques que J'ai tirées de ce principe fé- 
cond ; mis je ne dois, dans cet instant, vous en- 
tretenir que de ce qui a rapport à la navigation, 
et il me reste, à cet écard, à faire Papplication de 
la théorie que je viens d’établir. 

Si un fleuve couloit en ligne droite, et qu’il fût 
possible d’aoir ua cable assez long pour atteindre 
aux deux extrémités, et assez fort pour résister à l’obs- 
tacle qu’il auroit à vaincre, ii ne s’agiroit plus que 
de multiplier, soit le nombre, soit le volume im- 
mergé des floitteurs de la source pour faire par- 
courir aux flotteurs de l'embouchure la totalité du 
fleuve. 


. 
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Mais la nature est ennemie des lignes droites; 
et les leviers de l’homme mont qu’une puissance 
bornée. 

Il faut donc établir un nombre de balances flu- 
viatiles ou d’échelons proportionnels au nombre des 
sinuosités du fleuve, et àla force des cordes qui 
elle-même devra être proportionnelle à la rapi- 
dité du fleuve , et à la résistance des flotteurs as- 
cendans. 


\ 


Ces échelons seront une bouée d’ancre , un pi- 
lotis ou tout autre point fixe, auquel seront adap- 
tées à demeure une poulie et une corde assez longue 
pour. aïtéindre un peu au - delà de léchelon 
suivant : | PCI 

Au moyen de ceite série de balances fluviatiles , 
les flotteurs montans se trouveront en communi- 
cation avec les flotteurs descendans ; et si, comme 
il arrive le plus souvent, la quantité de ces derni?rs 
est supérieure à celle des premiers, il ne sera be- 
soin, pour remonter Je fleuve, d'aucune autre ma- 
chine.que des bateaux descerdans eux-mêmes qui, 
s’accrochantsuccessivementauxextrémitéssupérieures 
de chaque corde , entraineront facilement tous les 
bateaux montans ; de sorte que pour obtenir un 
remontage sans inierruption , il ne sera besoin que 
de régler la marche des bateaux descendans, de 
manière à ce que l’un-d’eux ne puisse jamais dé- 
passer un échelon, que. lorsqu’il sera remplacé par 
un autre descesdant. 

Si lenombre des bateaux descendans étoit moindre 
que celui des bateaux montans , on rempliroit cette 
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lacune, non-seùlement parles trains ordinaires jmais 


. 


encore par des trainsartifiwiels , composés de sibiliés 
futailles remplies d’eau, par de vieilles, carcasses 
el par des bateaux montans eux-mêmes qui, après 
aveir déchargé leurs marchandises dans de port su- 
périeür , se lesteroient de/sable ou d’eau pour ’des- 
cendré jet si toutes ces gmuques étoient:.insuff- 
santes, al ne s’agiroit pour: les tripler que de faire 
présenter le travers aux bateaux de:cendans.* 

; Gette-correspondanterne sera‘pas seulènrent ütile 


aux bateaux montans;t élle le sera aux :baléatix 
descendans eux-mêmes, quiayant alors un contre- 
“poids suffisant pour les retenir , une corde ‘potit‘lés 


guider, et la facilité de gouverner résultant de Pexéès 
de vitesse du courant sur.leur vitesse propre, pour- 
rout sans craindre le naüflrage ni l’échouémént , 

descendre les fleuves les plus rapides dans'le térnps 


-dest plus grandes, comme -dans eclui des plus bâsses 
eaux vbraveront lesvénts les plus impélüeux "et 
-éconvmiscront d’ailleurs le tirage d'hommes ou-d’ani- 


maux, dont il seroient ‘forcés de faire usagé “our 


pouvoir gouverner sils n’avoient pas’ lé sécours ré- 
tarditeurides bateaux montans ;-et sil arrivoit que 


le bateau déscendant ‘vint à s’engraver!, il auroit 
l'avantage d'être facilement remis à flot, à l’aïde de 


"sa correspondance avec Je Bateau montañt ui, se 


placant'alors en travers;etse réunissant atHesôin 
avec deux ‘ou ‘trois ‘bateaux ou trains desceñdäns, 
parviendroit facilement à FORCER le descendant 


‘à flot oué: D 


“Onpourroit donc, sans aucun inconvénient , iñ+ 
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terdire dès-à-présent toute espèce de halage, <ur- 
tout dans les rivières rapides ; deux mois sufliroient 
‘poury établir là Navigation par échelons, et ce 
nouveau mode ‘de navigaïon rendroit tout-àa-Coup, 
aux arméesjume quantité considérable d’excellens 
chevaux de tfait, au commerce des ' férremens ‘ét 
des matériaux de’ toute! espèce et à l’agriculture 
d'immenses lisières d’excellént térrein que lehallage 
condaminoif à la’stérilité, ét qui} désormais, seroienñt 
consacrés à des plantations d’arbrés , genre de.cul- - 
ture indispensable au bord des'fifières pour empê- 
cher lPéboulement we terres ét retarder P'ÉRARORE 
tion des eaux. (1). ? / 

Mais, je n'ai pas dû me flatter d'obtenir Vhet- 
reuse innovation que je ‘préparé (2) avant d’avoir 
prouvé, par des établ'issemens en grand , la supé- 
“‘riorité ‘de malméthode, LE | ; 

Les bateaux dont on se sert pour le au À 
des fleuves sont loin, par leur construction , d’at- 
teindre le but « qu’on auroit dû se proposer 3; mis, 


3 
en attendant'que le temps et l’expérience aïent dp- 


(x) C’est:sans doute un spectacle aussi bisarre qu'affligeant 
pour un observateur éclairé, que de voir la boue de nos grands 
chemins précieusement encaissée entre 2 hautes murailles de 
verdure , tandis que l’eau préciense de nos rivières n’a pas um 
buisson qui Fa protège contre l’ardeur dévorante des raÿons 
solaires , etl&8üfile desséchant des vénts. 


(2) Mes vœux, à cet égard , sont bièn désintéressés ; car, 
si la navigation par échelons s’établiäsoit , tous les moyens 
accessoires que j'ai imaginés ne seroient plus d'aucune uli- 
Lté, et mon privilège.d’inventeur tomberoit ayec eux. 
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pris à donner à ce genre de machiies le perfec- 

tionnement dont elles sont susceptibles , j'ai dû 

m'occuper des moyens de tirer parti de celles qui 
existent. 

Daus le hallage frere , une grande partie de 
da force est perdue pour le remontage. 

D'abord l'inégalité des. rivages, qui tantôt se trou- 
vent au niveau de l'eau, et tantôt.plus élevés que le 
-mat auquel la- corde de tirage est attachée , est 
cause qu’une portion de Peffort de, l’homme ou des 
animaux se consomme à enfoncer ou à soulever le 
bateau : or, dans Je premier cas, la perte de force est 
double ; car, plus le bateau s’enfonce, plus l'obstacle 
augmente : au second cas , le remontage devient, à la 
vérité, plus facile; mais ce que l’on gagne à cet égard 
ne compense pas ce que l’on perd par le portage du 
fardeau qu'il faut sousiraire du poids total du bateau 
pour diminuer son immersion. 

En second lieu, le patron d’un bateau montant est 
toujours oblisé de gouverner au large pour éviter 
l'effet naturel du tirage oblique qui le porte vers le 
rivage : ce n’est donc pas seulement lavant du ba- 
teau, c’est le flanc du gouvernail, et, par suite, le 
flanc du bateau même que le patron oppose au cou- 
rant: dès-lors celui des flancs du gouvernail ou du 
bateau, qui cesse d’être prolongé dans la ligne da 
courant , résiste au tirage avec une forsæproportion- 
nelle à sa hauteur et.à sa longueur, etqui croitcomme , 
les sinus des angles qu’il forme avec la ligne du 
courant. 

En troisième lieu enfin, la corde de tirage porte 


: 
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presque toujours ou dans l’eau , el alors elle a à vain- 
cre la résistance du courant qu’elle redouble par son 
mouvement er sens contraire, ou sur Île rivage, et 
alors les sillonset les sinuosités qu’elle rencontre lui 
font perpétuellement décrire des courbes plusoumoins 
prononcées , et consomment , en pure perte , une 
grande partie de la force employée au tirage. 

Ma méthode fera disparoitre toutes ces résistances 
superflues :le bateau , constamment prolorgé dans la 
direction du courant, sera tiré horisontaiement, et la 
corde ,étendue dans la mêmé direction , n’épronvera 
que le plus petit et le plus uniforme des frotterens. 

Mais si , pour remonter les mêrnés bateaux, j'ai 
une moindre résistance à vaincre , ma corde pourra 
donc étre plus foible que les cordes de hallage : celles- 
ci, flottant sans cesse sur des corps durs et anguleux, 
souvent arrêtées par des obstacles ou teurmentées par 
des secousses, et passant, d'a leurs, perpétucllement 
de la sécheresse à l’humidité, s’usent ou pourrissent 
en très-peu de temps; elles exigent, d’ailleurs , uïe 
quantité considérable de cordages accessoires qui 
éprouvent une partie de ces inconvéniens, et sumout 
celui du passage de la sécheresse à l'humidité. Ma 
corde, au contraire, restera toujours immergée; Ja- 
maiselle ne frottera ni sur le fond du fleuve; ni sur les 
flancs des bateaux ; jamais aucun nœud , amcune 
‘hoche ne déravgera l'harmonie de ses fils: travail- 
lant sans cesse sous l’eau , la couche épaisse de gou- 


 dror qui la protège ne luf sera enlevée ni par la cha- 


| 
- 


leur, ni par les, corps euvironnans ; elle sera, d’ail- 
leurs , toujours tirée dans la direction de son axe, par 
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un effort graduel et sans secotisse, qui fera porter en 
même-temps tous ses fils. L'usage que je fais de ma’ 
corde en éloigne donc toutes causes prochaines de 
puitréfaction ou de rupture : elle n'aura done pas be- 
soin d’ére aussi cablée que les cordes ordiuaires ; et, 


core c'est toujours aux dépens de la force de tirage 
que ic callementa heu, il en résulte que j’obtiendrai, 
de la iiéire quautité de chanvre , une corde à-la-fois 
plus lonsuce et plus forte. Je pourrai enfin , à cet 


égard , jojnure la lus grande économie à la plus 
grande sureté ; car , lorsqu'une fois j’aurai essayé 
ma corde à double charge, je ne vois plus que Fac- 
tion lente de la putréfaction qui puisse en occasionuner 
la rupture. ; 

Or; cette corde suffit à la manœuvre, et n’exige’ 
l'usage d’aucun autre cordage accessoire, 

La dépense mon entanée qu’exigera la fabrication 
de la corde nécessaire à l’exécution de mon projet, 
tournera donc, ‘à la longue , en une économie effec- 
tive, qui rendra aux travaux de la marine une 
partic des chanvres que consommoit la navigaiion in« 
térieure. > 

Mais cette fabrication de nouveaux cordages moins 
gros et moins cablés que les cordages empioyés à la 
navigation des rivières peut elle-même être différée, 
et je puis me servir de cordages qui existent actuelle- 
ment, avec la seule précaution de proportionner les 
gorges et les diarnètres des poulies à la grosseur et a la 
roideur des cables: +! 

Il ne me reste done plus qu’à procurer à mes flot- 
teurs descendans’auxœuels je donne leo généralde 


é 
3 
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Remonteurs , un volume ‘accidentel qu ‘on puise 
augmenter ou dimiuuer à volonté. 

PC’est ici qu’un champ vaste ét nouveau s'ouvre à la 
méchanique. 

J’aïdit que la partie immergée d’un flotteur le ren- 
doit d'autant plus puissant comme obstacle , qu’elle 
présentoit au courant un plus grand Re ; Mais 
cette portion de son volume immergé, que le remon- 
teur présente au courant, est un plan sur lequel la 


ligne du courant peut tomber perpendiculairement ot 
sous divers angles. 


LA 


Tant que le plan demeure vertical , l’efort qui lui 
est imprimé par la ligne du éourant suit la raison 
des sinus des différens angles sous lesquels il reçoit 


l'impulsion. / 


” Il.en sera de même encore lorsque le plan cessant 


d’être vertical , se prolongera de haut en bas dans la 
direction du courant. 


Mais lorsque le plan cessant d’être vertical, se 
prolongera de bas en haut dans la diréction du cou- 
rant, alors, quoique la quantité de l’eau courante à la- 
quélle il fait obstacle soit moinsconsidérable s{u'aupa- 
ravanf,; cette quantité devra agir sur lui avec une plus 
grance neige, 

En effet, dans les cas précédens Peau qui ÉranDois le- 
p'an fuyoit ou rejaillissoit avec plus ou moins de faci- 

lité, au lieu que ,dans celui-ci, Peau bondit et retombe 
| sur le plan même. Pendant ce temps, d’autres CO- 
L- lonnes affluent et lui i impriment un nouveau choc: le 


Le 


niVeau se surlève donc , €t l'obstacle vient à-la-foi 
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puissant et par le choc de l’eau qu’il arrête, et par le 
poids de l’eau qu’il supporte. . 

Mais cet accroissement de force n’a lieu que jusqu’à 
un certain degré d’inclinaison qui sera d’autant moin- 
dre, que le courant sera plus rapide, et sur lequel, 
conséquemment , l’expérience seule peut donner des 
lumières. ' : 

I! faut donc que la manœuvre des divers appareils 
dont on peut armer un remonteur soit telle, qu’elle 
puisse non-seulement développer les plans destinés à 
recevoir le choc du courant, mais encore leur don- 
ner, à volouté, le degré d’inclinaison verticale d’où 
doit résulter leur plus grande énergie. 

Ce n’est pas iout encore. Il est constant que l’im- 
pulsion des vents, le frottement du fond, et les re- 
mous résultans de ses aspérités, des diverses courbures 
et de la réaction des rivages produisent dans un fleuve 
des perturbations qui retardent ou accélèrent plus ou 
moins, dans leurs cours, les diverses couches qui 
composent la profondeur des eaux. Il faut donc cher- 
cher les moyens de connoîire la profondeur à laquelle 
le courant jouit de sa plus grande énergie, et consé- 
quemment ceux de varier avec facilité et selon les cir- 
constances, les profondeurs auxquelles on croira de- 
voir faire plonger Pappareil. 

La puissance de cet appareil sera favorisée par 
Peflort du vent le plus foible, quelle que soit sa direc- 
tion ; car, s’il est favorabie au remontage, ce sera le 
bateau montant aui accélérera sa marche en dé- 
ployant sa voile ,et, s’il est contraire, ce sera Le re- 

monteur 
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monteur qui descendra avec la double impulsion du 
vent et du courant, | 

Mais si le venttést céntraire et qu’il ait uhe vitesse 
assez grande pour ertrainer le remonteur aussi vie 


- ou plus vite que le courant, on Sérrera l’appareïl, qui 


: 


deviendroit dès-lors plus nuisible qu’utite.… x | 
Etsi, enfin, le vent est fayorable et qu’ibsoit assez 
fort pour vaincre le Courant, le bateau montant et le 
remonteur uniront leurs voiles et Vogueroni.én la rna- 
nière ordinaire, 
Tels sont les principes qui m'ont suidé dans les ex4 
périences que j’ai faites , en fructidor dernier, surdes.. 
thoues d’un poids de quatre milliers, etque Île gouver=. 


nement m’autorise aujourd’hui à répéter, sous ses: 


ÿeux.et à sesfrais, sur des Hateaux de Seineen pleine: 


charge, qui portent d'un million à douze cent milliers 


de marchandises. x hide 

| d’ai pensé que. ces expériences ; qui deviendront! 
la base dune théorie absolument nouvelle et di 
plus grand intérêt pour! la République:} étéient! 


dignes de’fixer l’attention de: Pfustitut national; je 


l'invite à voaloir bien y assister et à M'eNvirouner. 
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Liocr de Desaurr, prononcé à l’ouverture des 
cours d'anatomie eb de chirurgie de L’Hôtel- 
Dieu de Lyon , par M. A+ P£EriT , médecin 
et chirurgien en chef. À Lyon , de l'imprimerie 
de la Grenette, in:8°. de 50 pag. 
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Lars pleurs de la reconnoissance honorent plus la 

, mémoire des hommes que les éloges froids de Pad- 
miration } ét}les plus belles fleurs qui parent le 
tombeau d’un grand mañtré, y sont jettées par les 
mains! des élèves qu’il forma. 

-Quél'autre, plus que Désault, mérita ce prix 
touchant d’une vie dévouée à l'instruction publique; 
lui. dont ;lés nombreux: disciples , aujourd’hui ré- 
‘pandns dänsitonte l'Europe, y portent parstout Pine! 
fluence desson génie et de.ses travaux ? Déjà les 
étrangers ont rempli un, devoir si cher à-fous les 
vrais amis des arts. Pourquoi les français: plus tar-! 
difs, ont-ils à peine suivi un exemple qu'ils au- 
doient dû leur donner ? Aucun éloge de Desault! 
n’a-encore été entendu sur le théätre qu’illusirèrent - 
ses découvertes, et la chirurgie est redevable au 
«citoyen Petit du premier hommage rendu publi- 
quement en Francé à sa mémoire. On verra sans 
doute avec intérêt quelques morceaux détachés de ce 
_riscours, que dicta la reconnoissaure, où r_spire 


r 
« 
à ’ 
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Rt SbnSibilité ,et qu annvent les graces ‘simples d’un 
style noble et élevé. 
Nous ne jettérons tn coup - di sur Ja FA 
flistorique que déjà jai essayé de retracer dans un 


dés numéros précédens de ce journal, 


« Nous ne nous arréterons point, ‘ait Pauteur $ sur 
“les déta ls intéréssäns de la prernière vie | de Desa ults 
»“ nous ny verrions que son opiniâtreté. au travail, 


.» présage assuré de succès tou ours lents ; mais ‘cér- 


CA 


‘tains; son péu dé’penchant à la dissipation et aux 
» phasirs tumultueux , autre bieufait de ‘la nature ; 
* qui, pour münir le gén, se plai à à” Pentour | x 
» du silence et du répos », jf Lee 
Passant rapidement sur sés premières aa dans 
Part de guérir, il le voit bLiertôt s'adonnant avec 
ardeür à l’anatomie , guide nécessaire au chirurgien, 
& dont la’ main, en s tarniant d’un fer d' guloure LS: 
»'doït tracer la route qu'il doit suivre pour être 
»-utile et bienfaisarit ». Maïs que d’obstätles n éût - il 
pas à vaincre ? Combien de difficultés n émbarras- 
soient pas alors Pétude de ceite science f ? Ici l’au- 
teur observe judicieusement que les hommes furent 
toùjours plus industriéux à se créer des maux qu eme 
pressés dé remédier à ceux .que leur donna la Da 
tüfe. « Leurs bras sut dé bonne heure" éguiser un 
» er pour répandre le sang, et il leur fal ut des 


» siècles pour apprendre à courber l'aiguille. qui 
°; 


. » l’ärrête, Le poison servit au crime, avant étre 


» employé par des mains LHCREES Leè {résors du 


Le gouvérnement sont versés avéc proi fusion sur les 
» établissemens qui ne doivent qué ‘perpétüer ‘les’ 


Ni4 


a. 


» tomnie De 
Bientôt les autres écoles devinrent désertes , tous 


TK 


\ { 
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* MAUX, de: la guerre, et. tout est’ éconontie dans 


» Ceux qui doivent les réparer ». EN MES 


La dificulté de réussir aiguillonna ds. Bin 


Penvie d'entreprendre ; 5. il vint, à! Paris, «où il 
» reçut les lecons des Petit, des Sue, des Morand. 
». Ce n’est Jamais impunément que les talens s’ap- 
» prochent et s entendent, I! puisa auprès d’eux cette. 
» hardiesse , cette facilité. d’élocution , qui ue lui 

éloient point familières, et sans lesquelles la plus. 
heureuse pensée meurt dans l'esprit qui la’ 
> conçue. D. +, 


; à 


C2 


Ses progrès furent rapides >! et après cinq ans. 
d'étude , « il sentit aussi qu’il étoit maître. L’amitié 
» eut le, fruit de ses premiers essais, et ce fut pour 
» elle qu ‘il commença ses Premières leçons d’ana- 


£ 


lés éleves accour urent à la sienne ; «et la renommée, 
» fière d’avoir un nouveau nom à publier, ne s’en- 
» {re tint bientôt que de FTP AA 


Avec sa gloire , Desault vit naître ses envieux. 


Mais éle evé rapidement à une hauteur. que la mé 
diocrité ne .pouvoit attendre, il se vit placé en peu. 
d’annéés au, premier rang dans la hiérarchie des. 
réputations ; ;-s et dans la balance de l’opinion, on ne; 
». trouva bientôt qu” uu homme qui pût la tenir in 


x certaine, et opposer un mérite égal au sien. 


» Hunter, comme Desault, naquit avec le don 
» du ge ule ; coiime lui , il eut besoin dé beaucoup 
» d’opiniâtreté pour surmonter les difficultés- du 
a travail, Desault, sans appui, sans fortune et saus 
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proterteur ; Péleva par son seul talent. Hunter 
trouva dans Douglass et dans Monro des ainis 
qui surent oublier quil avoit été leur disc ple. La 
renommé de Slarp avoit attiré dans’ son amphi- 


théâtre d’ingombrables'auditeurs , lorsque Hunter 


lui succéda. Desault en forma un que n’avoit point 
encore fréquenté la gloire, et st Pyÿ fixer par ses 
travaux. Hunter publia d'excellentes observations 
sur la nature des cartilages, sur leurs malddiés, 


‘sur: Es vaisseaux lympbhatiques, sur l'utérus dans 


l’état de grossesse ; sur la rétroversion de la ina- 
trice, sur les accouchemens, sur l’anévrisme va- 
riqueux, sur les hernies dé naissance ; et tout 
le moride connoit les recherches précieuses de 


‘Desault sur la taillé , la néérose', les ämyrismes, 


la fistule à Panus, tee ‘polypes , lès maladies de 


» l’uretre , les fractures, les plaies de’tête, etc... 


ès 


2 
13 


\ 
. » 


Hunter ne porta la lumière que sur quelques points 
d'anatomie, Desault en embrassa l’ensemble, eten 
lia toutes les parties avec art. Le premier travailla 
plus pour les savans, le second fit plus pour ses disci- 
ples; l’un parut ambitionner la gloire, l’autre le mo- 
deste honneur d’être utile.L’anglais fut entraîñé sou- 
veniparlespritde système; Desaultn’expliqua jamais 
rien , et fidèle observateur de la nature, ne parla 
que son langage. Hunter ambitionna les honneurs 
académiques et les’obtint ; Desault sut lés mériter 


et les fuir. Hunter vivra long-temps dans la” mé- 


moire des hommes’, parce que chaqué société Lt 
téraire à laquelle il appartient ; s’empressa de 
Y à s 


_ 


& 
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» » recueil! ilir le résultat de. ses. travaux ou. de ses 
» » écrits, Desault sera peut: âte: oublié dans des 


» siècles. qui jouiront encorè du fruit. de sa mé- 
LU» tbode, parce qu'il n’a joint écrit , et que la re- 


» connoissance , comme la mémoire, s’use en tra- 
>» versant les ES: +: 
ares L’académie de chirurgie ; en. aidant Hbc 
] sault , avoit cru jouir plus facilement de ses travaux 
» ét 5 ses talens : mai: il cessa bientôt, de lui en 
» » porter le tribut, Il se d‘ylaisoit dans ces assemblées 
» souvent tumultueuses, où intérêt de la science est 
» presque toujours dominé,'par l'amour-propre ou 
» J'euvie. Son esprit droit ne) voyoil qu'un chemin : 
» pour aller à la vérités et quand on l'en détourmoit 
» par des sophismes, il ne peuvoit se persuader que 
» ce fût de bonne-foi, et ne cherchoit pas même 
» de réponse à à un mauvais areument; d’ailleurs; 
» sa pensée n’étoit point rapide ; et quand ou dé- 
» rangeoit l'harmonie de ses idées , il avoit besoin 
» de la réflexion pour y établir! Pordre ». 
Nonuné en 1581, chirurgien, de VHôtel - Dieu ; 
Desault se vit plus que jamais entouré des  vocifé- 
rations de la jalousie. « On: répétoit à grands cris 


:» qu'il étoit le premier anatomiste du monde, mais 


» qu’il n’entendoit rien à la pratique de la chirurgie. 
» Cette tactique est usilée dans le monde; on est. 
» rarement loué par le côté. qui offre le plus de 
». qualit $ estimables. Joignez - vous à, voire état 
quelqu’idée superficielle des beaux arts? un iné- 
decin soutiendra que, vous êtes un bon litiéra= 


œ 


- 
‘ 
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» teur, un excellent poëte, un bon musicien ; mais 
» il sé taira ou dira qu’il ne vous connoît point 
» assez (sur Jes véritables idéés de votre art, 
» Il poussera la perfidie de lPéloge , jusqu’à ne sa- 
» voir louer dans Boerahave que la mélodie de sa 


» flutté ;''ou däns Haller , que le charme de ses 


» poésies ». 

- C'est en perfectionnant toutes les parties de son 
art, en établissant la première école de ce genre qui 
ait ide eu Europe, et qui a peuplé de Chirurgiens 
lés nombreuses armées de la république, en réfor- 
mant les abus de l'Hôtel - Dieu, que Desauit ré- 
pendit à ceux qui feignoient de ne le pas croire en 
état d’y ‘exercer en chef la chirurgie. Nous ne 
suivrons point le citoyen Feut dans les intéressans 
détails des travaux et des découvertes qui ont ins- 
crit son nom en lettres immortelles dans les annales 
de la postérité, trop promptes, hélas! à s'ouvrir 
pour lui. Le lecteur én a vu un tableau esquissé 
dans un des numéros précédens par les mains de 


Pamitié reconnoissante. Nous terminerons seulement 


cet extrait par ces éxpressions touchantes du citoyen 
Petit, qui, en peigant le respect des élèves de De- 
Sault pour sa mémoire; annoncent les principes et 
les maximes qui dirigent les cours de chinique ex- 
terne de PHôtel- Dieu de Lyon. « Nous ne te fai- 
» sons point encore notre dernier adieu ,0 toi qui fus 
» notre maître et notre ami ! Cet éloce, aujourd’hui 


_ 


» commenté, va se continuer chaque jour; chaque : 


» jour nôuüs allons parier de toi, de ton génie, dé 
Y 4 
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_» tes: inépuistables ressources. Puisse - tu éntéridre 
» notre voix au sein des tombeaux que tu rabites, 
» et sentir encore quelque joie, en voyant de com- 


bien de respect nous entourons ton image » 


LA 
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Me 8 te au forum Robnariirs par. 
. Le chevalier de F'REDENHEIM , Suédoës » 
auw mois de janvier 1789. à communiquée par 
J. J. OBERLIN. | 

FA principale place publique de Rome , qui, depuis 
le temps de Romulus, servoit aux assemblées du peu- 
ple pour y traiter des affaires de la commune, étoit | 
appelée le forum. C'est là que le peuple” déliléroit 
sut les magistrats à élire étsur les. lois à sanctionnersc’est 
là que s’exertdient les jugemeus populaires; c’est là 
que se troûvoient les rostr@, cette tribune bélèbre sur 
lequellé Gicéron et tant. dé. grands homnies dé- 

p'oycient leurs, falens oratoires. F 
César Auguste, Nerva, Trajan, bâtirent d’autres 
forum qui porloient ne noms ;-1il y avoit, -en 
ouire, des marchés publics, ainsi nommés, tels que le 
Jorum boarium, piscatorium, etc. D’après Far 
von, c’est là la première Ait ou du terme qu'il 

| 
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dérive de ferre ; ; porter, parce qu’on y Ér les 
marchandise. à vendre. 
Omn’est pas bien d'accord sur Pétendue et les li- 


mites qu’avoit Pancien forum Romanum ; connu 


aussi sous le now de forum magnum : cependans la 
connoissance de son emplacement peut servir à l’in- 
iellisence de nombre de passages des auteurs classi- 
ques , et la peine qu’on a prise pour les éelaircir , 
ne doit point être rangée dans la classe ges travaux 
inutiles. Pour RARES la discussion de cet ebiet , il 
convient d’avoir sous les yeux une carte topographique 
de la ville de Rome. On pourra se servir de celle 
donnée par Faolda da V'alduggia et Rossi (1) ; ou 
de celle de Ligorc (2): la carte de J. B. Nollr est 
destplus belles et des plus instructives (3) : devenue 
rare, elle a été 2ravée de nouveau par Benedetti en 
1773. De nos jours les chevaliers Péranesc, père et 
fils, se sont illustrés par les belles planches qui offrent 


les vues de Rome ,ses édificeset ses ruines : iks’y en 


trouve une qui Are lé Campo-Vaccine. Ce lo- 


cal.est encore. bien représenté dans'une des vues de 


L 

(G) Cette topographie , aussi b:lle que rare, a paru à Rome 
en douze feuilles, en 1705, sous le titre suivant: Nuose pianta 
et alzata della città di Roma... disegnata et intagliata da G, 
BL; Falda da V'alduggia e data al publico da G. G. de Rossi. 
Réduite à une seule planche, elle a été publiée par Fr. Halra 
et Vander Aa in Grœvi Thess Antig. Roman. 1. IF, à la 
tête de Nardint. AY 

(2) Effgiss antique Romæ in tabellam redacta à P. Ei- 


|. gorto, Elle se trouve in Græyii Th. 4. R., 1. LIT, àlatéte 
_ de Donati, 


(3) Piauta topografica di Roma ; ARE nel 17.4 p. 


Le 
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Rome:, dessinées par de it > et M par 

Conv. Ruysch (à). 

Le forum romanüwm est aujourd’hui : compris 
dans le cæmpo-vaccino:, lequel océupe ‘tout l’es= 
pace entre Parc de Tite’et celui de Septime-Sévère, 
de manière que l'arc de Tite et l’église de Santaz 
. Maria-Täberatrice, au pied du mont Palatin , le bore 
nent au midi; la S:nta-Maria della Gorsolaie ne) 5 TA 
l'occident le capitole , au nord ; à lorient, église 
de Saint-Adrien:, jadis le ral de Satunies Pég'ise 
de Saint-Laurent in Miranda , autrefois le temple 

Antonin et de Faustine, et celle des Saints Côme ét 

Damien, anciennement le temple de Romulus et 
Bernus. 

TL s’agit de savoir sile, forum romanum aev au- 
drefois la: mêiie étendue que ce campo-p&ccino ; 
qu'il ne faut point confondre avec le forum boa- 


run, lequel occupoit un vaste emplacement com+ - 


pris entre les monts Palatin et A ventin , le’ grand< 
Girque.et le Tibre. Donaté (5) a démontré que c’est 
per erreur que quelques auteurs ont D ER 
forum s’étendoit depuis l'arc de Tite jusqu’à celui de 
Septime-Sévère ; qu’il étoit ; au contraire, rétréci 
dans des bornes beaucoup plus étroites entre le tem- 
ple de Jupiter-Stator, dont il reste trois colonnes sur 
pied, près de Santa:Maria-Libératrice et le capi- 

(4) Descriptio faciei variorum locorum urbis Rom 1am an- 
liqu® quam novæ; deforma:æ à Livino Cruylio, in Grævts 
Thes. AR: L'IT, 

(5) Roma yetlus et recens ,. 4. Romœæ 1648; et ÆAmsteh, 
1695 , et répétée ir Græmi Th. A. R,1, IE. 
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tole. Quant à sa longueur, # pense qu’il s’'étendoit de 
Poccident à l’oricnt entre la Santa- Maria deila Con- 
solazione et l’éslse de Saint-Adrien (6). | 

Nardini(7) n’est pas dun avis bien différent. Sui- 
vant lui, la largeur du forum s’étendoit du midiau 
norddepuis le vieux mur d’un grenier du côté de Santa: 
Maria-Liberatrice et les trois colonnes mentionnées , 
jusqu’à l’aré de Septime - Sévère, et cette colonne 
isolée, qui se voit placée devant; pour sa longueur, 11 la 

fixe depuis le nétit temple de la Santa-Maria delle 
= Grazie , et point'du tout spuis le’temple de:la Con- 
solation jusqu’à l’église de Saint-Adrien (6). | 

Ces limites, assignées au Jorum , répondent à 
l’opinion de Fitruve (9), qui renarque qu’en géné- 

_ ralla longueur de ces places surpassoit leur largeur 
- d’un tiers. : 

Le forum romanum étoit entouré de portiques €t 
de boutiques d'ouvriers et de marchands; des chan, 
geurs y avoient aussi leurs bureaux (10): entre ces 
halles et ces boutiques se trouvoient bâtis des temples 
etédifices considérables : il y avoit aussi des écoles pu- 
bliques (11). En outre, il étoit embelli par des statues 

. des dieux et des hommesiillustreés, dont On. Panvi- 


(6) 77.1. IT} ch." 15—16. 

(7) Roma antica 4. Rom. 1666, et traduite en lalin per 
Grérviue Th. A. BR. t. IF. 
YF LT ja: 2.- 

-(9) Dearchitectura, 1. P', c. 1. * 
(to) 7. Livigs, 1, TI, c 35531. XXFVT, cas 

(ur) 7 Tavius , l, LIT, ©. 44. 
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nius (12) a me la liste, On y voyoit, entr’autres, 


les douze statues dorées des dicux Consentes (13)5 
devant les rostra des statues de trois Sybilles, celte 
de Gamille, des envoyés du peupleromain tués par les 
Sidenaies etp ar les T|lyriens ; ailleurs, la state d’Au- 
À. guste, Les statues équestres de Sulla, de Domitien, de 
- Coustaniin ; le grouppe de FAP Es et, Rémus, al- 
latés par la louve (14). Au comitiim étoient Mdrées 
“les stalues de Pyihagore et d’Alcibiade, d’Horace- 
Cociès Ù eue 18) Pline parle aussi de pein res 


dant le forum étoit décoré (16): lamuit ilétoitéclairé 


par des lampes (17). 


Les édifices les plus remarquables qui hordoient le 
forum , éfoient au uord du côté du capitole. Le tem: 
pile dé la Concorde; dont il reste encoretrois colonnes 
d'ordre ‘ioniane sur la pente du mont Capitolin et 


Vars de Septime-Sévère , 4 lorient; le secretarcum. 


senatus , lequel PRES avoir été un, An le sénat 
délibéroi en secret: 4 sa place. se trouvé aujourd’hui 


le temple des 88. Martine et, Luc, qui sert d’acadé-. 
ie aux poiuttes. Devant étoit placée la statue culos=" 


sale de Märforio, jadis apparemment celle de quel- 
quelque fleuve , dont Je tronc exerce encore de n0s 


Cr2) Antiquæ urbis Ymago, 4. Pinot, 1558 ÿ et in Gr 
Th A. A. LTIIT. 

(33) Jarre dé R. R.1. I, c. I. 

(14) Plin. H. Nat. “i AXXXIF, ÊTe 12..Appianus de bellis 
civil, EF c. 132, 

(5) Plin. Le. 


. à \ 
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(17) Frog, Lucilu apud Nomum, w. Forum, 


‘ 
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jours, tous les matins , la c: riusité dès Romains ; puis 
le ‘palais du trésor public ou ærartum ; le temple 
de Saturne, la magn.fique basilique de Paul Emile, 
dont les set ae Phrygie faisoienit l'admiration du 
public (18). De.ce côté se trouvoit encore le temple 
d’Antouin et de Faustine, et sur la place même du 
forum la colonne milliaire , le dotcolum et le tibu- 
- nal du prêteur près de Paute! appelé puteat libonis , 

dont la forme se voit sur une médaille de la famille 
Scribonia (19). Enfin au midi, du côté du mont Pa- 
latin, vers l'endron qu’occupe Santa = Maria-Libéra- 
-trice ,éboit le comctium ,placé, selon les üns, au /o- 
rum mème; selon d’autres, au-dehiors. La vérité pa- 
roit être que sa façade ou son portique donnoit sur 4e 
_ forum, et.queda place même s’étendoit par-derrière 
dans le campo-vaccino. C’est au comitium que 
le peuple s’assembloit dans les comices des Curies z 
il étoit d’abard en plein air, et ne fut couvert que 
Panuée qu'Annibal vint en {talie (20). A côté du co- 
mitium , plus baut , se trouvoit la græcuslasis , 
salle ou palais où lon recevoit les envoyés de la 
Grèce et d’autres pays avant: de les introduñé au sé- 
_nat (21); de l’autre ôté , lacuria Hostilia , où s’as- 
“Sembloit le sénat : devant étoient les rostra pelera., 
tribune ornée des proues des navires pris sur LEShabi- 
tans d’Autium, éur laquelle les orateurs harunguo:ent te 


(18) Cicero ad Ait. l. IF, ep. 16. Plin. H. Nil. XXAWI, 
(24 7 a 

| (19) Faillant NN. famul. Fcm. t. IT, 

; (20) Lisius , 1. XXFTIT , c. 36. 

à €21) Vario de £. L, 1. Iff;c. 32 
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peuple (22), Sa forme est représentée sur une médaillé. 
dé la famille Lotlia (25). 

Cest au jortique du comitium qu’appartenoïent, 
“selon Nardini (24), les trois belles colonnes de mar- 
bre de Paros, d'ordre corinthien avec leur architrave 

2 2 
hautes de plus de soixante-deux palmes, qui sont sur 
P s" 
pied devant Ja Santa-Maria-Liberatrice, Les raisons 
que cet antiquaire allègue pour ne point les attribuer , 
come on fait communément , au temple de Jupiter- 
Stator . sont d’abord que F'itruve ne comprend pas 

; q P P 
Jupiter parmi les divinités aux temples dequelles con- 


venoit l’ordre corinthien (25); et puisqu'il appert, par 
un passage de Tite- Lire , que le temple de Jupiter- 
Stator étoit près de la maison de Tarquin-le-Vieux ; 
tout près du mont Palatin, et dontles ferêtres donnoient 
sur la rue neuve, ia nova (26), ce qui s'accorde 
avec ce que dit le même auteur, que Romulus fit vœu 
de bâtir, à Jupiter-Stator , un temple près de Pan- 


cz 


cienne porte du palais, à l’extrémité dé la vallée qui’ 
se trouvoit entre les monts Capitolin et Palatin , sur 
la place même où avoit été arrêtée la honteuse fuite 
des siens (27). Nardini ajoue qu’il n'est pas croyable 

>) Livius, L WANT, 0. 14. Plin. 1. XVI: 6.5. 2 0 
+(23) Vaillant NN.ÿfam. Rom.t. 11. | 
VE Pics. 

(26), L. I, c. 41. Quum ,claror impotis que multitudinis vèe 
sustineri pesset , ex superiore parte wæd@ie it per JEhOSI as Ur He 
vamviam rersas, hobilabaf exirt Rex { L'erguinius) ad Juris 
Statoris , populun: Tarrèquil Alloguitur. 

(2) LT, c.12. Burmanacies fusa "est ce veterent portans 
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qu’un édifice, de cette hauteur et de ces belles propors 
lions ait été élevé au temps de Rome naissante ; que 
d’ailleurs  Parchitrave estornée de sculptures magni- 
fiques en-dehors vers le forum, mais qu’elle ne 
montre ni décoration , ni même. politure de: l’autre. - 
côté, où elle étoit destinée à recevoir la charpente du 
toit. LI paroît, d’après cela ; que: le pavé déconvért en 
1773 près de ces trois colonnes , à quatorze palmes aus 
dessous du sol actuel, a été pluiôt celui du comitiums 
- que du temple en question. | 

Quoi qu'il en soit, la découverte des fondemens et 
d’un pavé de portique , faite tout réceminent à quel- 
que distance des mêmes colonnes, mét Pemplacement, 
et les limites du forunr, de ce côté-là, hors de doute, 
Cette fouille a été la, première eonnue ,. qui ait 
élé pratiquée dans cet endroit : plusieurs autres, 
ont eu lieu précédemment en d’autres lieux du Jorunrs 
et des environs. C’est ainsi qu’en 1567 on découvrit, 
près de la douane , une colonne de anits ; qu’envi- 
ron au même temps Mafliané vit tirer, d’une fouille 
faite entre le temple de Saturne et celui d'Antonin et 
Faustine, de grandes colonnes, des tables et beaucoup 
d’ornemens d’architecture en marbre, dun travail 
exquis: cetauteur est d’avis qu’il y avoit là la basi- 
lique de Paul Emile (28). Nerdini rapporte ces 
ruines au temple de, Castor et Pollux. De plus on 
trouva, en 1742 , le grand conduit ou canal de la 


cgerat Rômanos loto quantum jforo. spatium est, nee; procul 
Jam à porta Palatii erat , ete. 

(28) In wrbis Rom topographia 1, IT ;c. 4; iræus 

Thes. A. R'K IIS | | 
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cloaca marima , fait de pierres de Tivoli, à 45 
palmes sous le sol du forum d’aujourd’hui , et tout 
près , mais plus haut, unipavé de quarrés de marbre 
jaune, qui paroissoit tirer vers la place -où étoient les 
rostra vetera (29) ; en 1763, à la place marquée 2, 
beaucoup de pièces de marbre mélangé et blanc, 
dontilsera parlé tantôt ; en 1768, à la profondeur de 
trente palmes, quantité de fragmens de colonnes de 
marbre violet, de granit rouge et de brescia. | 


Onne sera point étonné de ce rekaussement du 
sol de Rome sur la place du forum , quand on saura, 
qu’au -dehors , dans le cam;o -vaccino ; près de 
Santa-Maria-Libératrice , on a trouvé, en #773 ; à 
quarante palmes en terre , beaucoup de restes de: 
murs 3 et qu’en 1576, le sol du temple de la Paix, avec 
un mur avancé, tournant tout autour, épais de huit 
palmes , haut de cinq, à côté duquel passoit ia 
via sacra , fut découvert à quatorze palmes au-des- 
sous du sol des degrés dé la façade de l'église defran- 
cesca Romana. | re 

La découverte dont il ést question à présent est due 
aux soins de M. le chevalier de Frétenheim ; Sué- 
dois, membre des académies des beaux-arts de Rome, 
de Bologne, Parme , Mantoue, Florence el Venise, 
lequel, après en avoir obtenu la permission du pape, 
commenca Ja fouille le 3 noveu:bre 1788, dans l’en- 
droit situé vers la Sauta- Maria delle &re zie, devant 

Ja fonderie des clocies, et la fit cond aire vers léstrois 


 : ; 
(29) Ficoroni le pestigta e raritd di Roma aïtica 4;it Roma 
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tolonnes prétendues du temple de Jupiter-Stator, 


. dans la plus grande partie orientale du forum. Ayant 


creusé jusqu'à vingt-quatre palmes de profondeur , 
On tiouva un chapiteau corinthien de marbre fin, 
d’une extrême beauté et d‘licatesse , de même qu’un 
fragment d’une table de marbre , sur laquelle est gra- 
vée une liste de Kalateurs, de Pontifes et de Flamines 5 
en outre , les ruines de grands bâtimens, beaucoup 
de blocs de marbre fin, des ceintres d’arches et des 
parties de voûtes écroul‘'es, ornées en dedans de fi- 
gures et de feuillages, très-bien travaillées en stuc. 

Cette découverte encourageä le zèle de M. le Che« 
valler et des trarailleurs ; d’autant plus que 
ceux-ci y trouvoient leur compte dans la crande 
quantité de marbre de la voûte et de briques mar- 
quées de Consulata, qui réponcent au règne d’Ans 
tonin-le-Pieux, lequel, come ou sail par Jules 
Capuiolin (30 , a rebâti de ce côté-là la Gr'ce 
ostasis qui dounoit sur le forum. D'un côté de ces 
ruines, parurent les vestiges d’incendies, dont l’his 
toire romaine fait foi. Suivant :Tacite (31), toute 
cette partie de Rome, depuis le (rrand - Cirque, 
jusqu’au mont Esquiin, fut brûlée au fameux in< 
cendie du temps de Néro: ; c’est alors que ces grands 
édifices doivent s’être écroulés. 

Poursuivant la fouille , on découvrit les restes 
d’un graud bâtiment, lesquels, rion-seuler.ent en- 
combroient le sol de la partie découverte , mais 
communiquoient encore à des murs qui se continuent 


(30) In sité Antonin: Pir, c. B, 
(51) Annal. 1, XF, co, 41, 


Tome F1. | Z 


954 Archæographie. 

sous celle à laquelle on ma pas touché. Les dé- 
combres étant ôtees, parut un sol comrosé de grandes 
tables de marbre blanc, épaisses d’environ un de:ni- 
palme , longues et larges de six, qui sembloient avoir 
été taillées à la règle pour rendre le passage plus 
de niveau. 

Ce n’‘toit pas-là le sol du forum , comme quelques 
personnes prétendoient, mais plutôt d’un portique 
placé à son entrée ; ce qui est prouvé d’abord , 
parce que ce sol se termine d’un côlé par des 
degrés ; et que la fouille ayant été pousée à douze 
palmes plus bas, on rencontra un autre sol fait 
de grandes tables de marbre, couleur d’oisnon , 
de 5 pouces: d'épaisseur , lequel estassis sur un troi- 
sième ; fait de moilons de marbre travertin et de 
petites pièces de tuf et de fragment d’autres pierres, 
le tout mêlé de chaux et de sable au lieu de pouzzo- 
lane, ce qui formoit une masse de couleur de cen- 
dre , laquelle posoit enfin sur un massif de grosses 
pierres de tuf de la hauteur d’un palme et demi. 
Toute la fouille a été faite dans la longueur de 206 
palmes : sa largeur est de 131 palmes; sa profon- 
deur de 36 palmes, répond à celle de 24 pieds de 
France ou de 8 mètres environ. 

On voit par -là, combien le sol de l’ancien fo- 
rum est au-dessous du terrein actuel; et quel as- 
pect imposant devoit offrir autrefois les monts Ca- 
pitolin et Palatin, beaucoup plus élevés , par consé- 
quent , qu'ils ne le sont aujourd’hui, Aussi, pen- 
dant tout ce travail, uve foule de citoyens Rornains 
accouroit chaque jour pour voir reparoître ce sol 
foulé par les pieds de leurs ancétres. 
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On avoit déjà fait en 1763, à quelque distance 
de notre fouille, une autre vers la place marquée 
L ; où l’on trouva non:ibre de fragmens de marbre 
mêlé et blanc, semblables à ceux dont on a parlé: 
Mais on n’y découvrit pas de sol de märbre; ce 
qui prouve que dans cet endroit on avoit dé;à 
creusé en d’autre temps, au lieu que la place dé: 
Couvertie par le chevalier de Frédenheim , a Cté une 
place vierge, 

Il auroit été à souhaïter qu’il eût pu continuer à 
pousser la fouille en Pélargissant vers l'endroit 
où l’on a rencontré les restes dés murs ; On auroit 
fait des découvertes utiles , si ce n’est pour satis= 
faire l’avidité, au moins pour la topographie 3 
Mais tout le travail cessa par le départ de M. le 
chevalier , le 4 mars 1789. Il est réservé à d’autres 
emafeurs d’antiquité d'aller en avant pour trouver 
le reste de l’enccinte du forum , de cette place jadis 
si intéressante. M. le chevalier a franchi le pas; il 
€n a trouvé Pentrée : le portique qui le bordoit près 
des trois colonnes, les fondemens > les débris des 
arches ornées de stue figuré , le pavé ; tout cela 
en fait preuve, 

Il west pas douteux que dans ces Pottiqües se 
trouvoient fichées des tables de marbre , contenant 
les fastes ou listes des consuls , des autres Mapis< 
trats, des colléges de prères, peut - être aussi des 
loix et statuts, On sait que le cardinal de Farnèse 
trouva en 1546 , dans un local peu éloigné du 
nôtre , où étoit le cométium , les fragnens des fastes 
Cousulaires, transporiés au Capitole et appelés de- 
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là les fastes Capitolins , publiés par On. Panvis 
nius (32) et Gruterus (33). 

Le monument des Kalateurs, indiqué ci-dessus, 
vient à l’appui de notre assertion. {1 mérite qu’on 


s’y arrête ; le voici 


KALATORES PONTIFICVM ET 


FLAMINVM.: 

P. CORNELIVS. IALYSSVS. 

D.VALERIVS. ALEXANDER. 

TI. CLAVDIVS. HIRONAS. 
Forsan TETTENVS. T.TETENENVS. FELIX, 

L. CORNELIVS. HELIVS. 

C. ASINIVS. HIERAX. 

M. ANNIVS. FIDVS. 

J.IAVOLENVS. FHOEBVS. 
Forsan FALERNVS. APP.ANNIVS. FALLENVS. 

TI. CLAVDIVS. D VS. 


Les caractères de cette inscription sont beaux et 
quarrés ; l’orthograplie en est juste, et parmi les 
affranchis dont la liste nous offre les noms, il y 
en a deux appelés Tibère Claude. Ces circonstances 
rendent la conjecture probable , que le monument 
est du temps de l’empereur Claude ou de celui de Né- 
ron. Les Kalateurs dans Homère (34), sont des 
crieurs. À Rome c’étoit des esclaves ou des affranchis 
qui faisoient cette fonction auprès des magistrats et 
des prêtres, dont les uns convoquoient par leur moyen 


(32) Fasti triumphi Roman. ex monumentis , fol, Ven,. 
1557. 

(33) 1n Thes. Inscript. Rom. p. 289 seg. 

(34) Jliad, 1, AV, v. 419; KÆKLF, v. 577. 
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le peuple aux comices (33), les autres aux sacri- 
fices , et lui interdisoient le travail pendant les féries 
publiques (35). Gruterus, d’après Mazocchi et On. 
Panviné, rapporte une pierre trouvée à Rome, 
oùil est fait mention d’un K4L4TOR FLAMINUM 37); 
et Paprès Smetius , il a publié le mouument de sé- 
pulture suivant (38) : Q. Cæcrzro-FEROCI KALA. 
TORT SACERDOTI TiTrALIUM FLAVIALIUM STu- 
DIOSO BLOQUENTIÆ, VIXIT ANNIS XV ,MBNSE I, 
preeus X XIII1, #ILIO OPTIMO AC REVEREN- 
Tissimo M. Garrus Cnanrwus. Ces Sacerdotes 
Tétiales FKlayiales , étoient des prêtres attachés, 
au culte des empereurs Flave et Tite Vespasien , 
mis au rang des dieux. Ailleurs il est fait mention 
d'un KALATOR FRATRUM ARVALIUM , item d'un 
Kararor VII yrrorum Eruvurorum (39), etc. 
Suetone rapporte parmi les gr mmairiens célèbres, 
un Cornelius Epicadius , affranchi de L. Corn. 
Sulla, Æalator sacerdotio augurali. Notre mo- 
nument est le premier qui offre tout un collée de 
pareils Kalateurs. D’après tous ces exemples, il 
n’étoit guère permis de douter de son autienticité, 
comme l'ont prétendu faire quelques antiquaires de 
Rome, jaloux d’un capatore forestiere. L'histoire 
de la fouille suffit pour la garantir ; et Pantiquaire 
célèbre, M. Ennio Visconts, attaché au muséum 


(35) Tacitus annal. 1. XIIT, c. 27. 

(36) Servins ad Virgilii georg. 1, TI, ». 268. 

(37) P. 305 , n. 3. 

(38) P. 304, n. 9. / 
(39 Pitiseus in lerico antig, Rom, ». Kalator. :5 
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Pio-Clementinum du Vatican, dont il donne 
la déccription au public, Pa si bien reconnue qu'il 
a bien voulu faire un premier précis de toute la 
découverte ; lequel sert de base au présent mémoire, 
Le pape ,; auquel M. Fiédenheim a fait hom- 
mage du marbre , l’a recu gracieusement, l’a fait 
placer dans le musfum dont je viens de parler , et a 
récompensé le zèle de M. le chevalier, en le grâtis 
fiant de trois volumes de la description de ce ca- 
binet, et luien promettant la suite dans une lettre , 
où il dit: « C’est à votre bonté, Monsieur, que. 
je dois la table de marbre trouvée dans la 
fouille où vous vous plaisiez à scruter les restes 
de Pantiquité. Cette table est intéressante par la 
. liste des Kalateurs, des Pontifes et des Klamines 
elle m'a fait un sensible plaisir ; je lai fait placer 
dans le cabinet du Vatican, et je vous en réitère ici 
toute ma reconnoissance ». Aussi M. Ennio Vis- 
conti termine le précis dont je viens de parler, 
en faisant l’éloge le plus flatteur de Pintérêt que 
M. le chevalier avoit mis à faire des découvertes 
qui serviront, dit-il, à la conncissance de Panti- 
quité et à la topographie du célèbre ‘forum , et 
en témoignant ses regrets de ce que la fouille n’aroit 
pas été continuée. 

M. de Frédenheim, employé par la cour de Suéde 
dans la partie diplomatique, me confia à son re- 
tour d'Italie, Phistoire de la fouille, avec ses notes 
et observations, pour en rédiger, un mémoire qui 
devoil être imprimé à Rome , avec les gravures du 
chevalier Piranesi. La révolution, survenue , & 


_ 


_ Forum Romanum. 359 


porté obstacle à lexécution de ce projet. Je saisis 
l’occasion que me fournit le Magasin encyclopédique , 
pour ne pas priver plus long-temps le public d’une dé- 
couverte qui fait honneur à un étranger , et à laquelle 
les Romains même ont porté envie. 

En indiquant les dimensions , j’ai gardé les palmes 
romains , tels que les portoient les renseignemens 
qui m’étoient fournis. Il sera facile de les rapporter 
au mètre, lorsqu'on saura que seize palmes d’ar- 
chitecture romains font onze pieds de France , et 
que le mètre vaut à-peu-près irois pieds onze lignes 
et demie; ou plus court, que trente - sept palmes 
valent huit pieds de France et demi, | 


EXPLICATION DE LA PLANCHE. 


À Jardins et Villa Farnèse , sur ‘e mont Palatin. 

B Murs conligus à la salle de Domitien. 

€ Murs élevés au bas du mont Palatin, pour soutenir la par= 
tie du palais, bâti par Caligula. 

D Eglise de S. Théodore, près de laquelle étoit situé le 
temple d’Auguste. 

ÆE Avaaces de la demeure des Vestales. 

F Les trois colonnes qu’on croit avoir appartenu au 
temple de Jupiter Stator , mais que Nardini prétend avoir 
fait partie du portique du Comitium. L 

G Eglise de S. Maria Liberatrice. 

H Fontaine avec un bassin de granit , placée à-peu-près 
au milreu du Campo Vaceino. 

Y Bätimens modernes qui oecupent la place de l’ancieg 
forum Romanum. 
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K Colonne de marbre canelée qui paroit avoir appartenu à 
quelque -ortique dudit forum. 

L Batimens modernes sur e mont Canitolin. 

M Palais du Sénateur de Rome au Capitole , bâti sur les 
ruines de l’ancien tabularium , ou archives, 

N Ruises du temple de la Concorde sur le penchant du mont 
Capitolin. 

O Eglise de la Sta., Maria delle Craie, 

OQ Eglise de la Consolation, 

P Trois colonnes du tewpl de Jupiter Tonnant, 

PP Arc de Septime Sévere. 

Q Eglise de S. Joseph des menuisiers ( S. Giuseppe dé 
Falegnami) , batie sur les ruines du Carcer Mamertinus 
ou Tullianus. 

R Eglise des SS. Martine et Luc, académie des peintres, 

S Avances du forum d’Auguste. 

T Eglise de S. Adrien, bâtie sur Les ruines de l’Ærarium. 

V Eglise des. LEfrents in Miranda, jadis le temple FAR 
tonin et de Faustine. 

% Eglise des 8S. Côme et Damien, autrefois le temple de 
Romulus et Remus. 

Y Bätimens qui occupent l’ancien forum de Jules César. 

Z Temple de la Paix. 

AA Arc de Tite. 

BB Eglise de S. Francesca Romana. 

a. Place où s’est faite la fouille de M. de Frédenheim, 
laquelle appartenoit au forum Romanum. 

b. Fouille faite en 1773 dans l’intérieur du temple pré- 
tendu de Jupiter Stator, où s’est trouvé , à 14 palmes 
au - dessous du 6ol actuel , un payé pris pour celui 
dudit temple. 

€. Fouile faite en 1773, près de S. Maria Liberatrice , où 
l’on a trouvé des murs à 40 palmes au - dessous du sol de 
Rome, 

d, Fouille faite en 1576, On y trouva le sol du temple de la 
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Paix , avee uné avance de murs , large de 8 palmes , haute 
de 5, à côté de laquelle passoit une rue, peut-être la 
pia sacra , à 14 palmes au-dessous du sol, sur lequel 
posent des degrés de la facade de la Francesca Romana. 

e. Fouille faite en 1567 , près &e la douane , où l’on trouva 
une coloune de granit. 

. f, Fouilie faite en 1568 , prèsde l’arc de Septime Sévère et de 
l’église de S. Luc, où l'on trouva, à la profondeur de 
30 palines , des fragmeus de colonnes de couleur vio-+ 
lette , de granit et de brescia. 

g Fouille frite en 1730. On y trouva un passage pour en= 
trer au mont Palatin. 

h. Fouille faite en 1763, d’où l’on en tira quantité de 
pièces de marbre mélangé et blanc , semblables à ceux de 
da fouille du chevalier Frédenheim : mais il ne s’y trouva 
point le sol dont on a parlé, preuve que l’on y avoit déjà 
creusé précédemment. 

1. Foui le faile en 1778, où se trouva une colonne de granit 
du diamètre de 6 palmes et demi. 

k. Foui le faite en 1779, où se trouva, sous le sol de Rome, 
un chemin ou rue qui conduisoit à l’are de Tite, 
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ÆErpreseurerBuNc und Gexchichie von Ame- 
rise etes ,c’est-à-dire , Grographie générale 
et Éistotre: es Etnts- DRE &e Amérique sep- 
tentrionale, par CrisrTopus - Daxrez Ésr- 

LiNG, traduit de l'allemand. 


Drous vingt ans que les Etats-Unis de Américue 


£xent l'attention, l’intérêt qu’ils in: pirent s’est accru 


:0 


pif chaque jour. La révolution française, loin 

d'afoiblir cet intérêt, n’a fait que le fortifier. Amis 
et enermis de la révolution’, tous ont voulu connoïtre 
la république américaine,les uns comme le modèlesur 
Fequel ils devoient régler leurs efforts et-leürs esné- 
rances , les autres comme un asile où ils pouvoient 
allerchercher de nouveaux et de plus paisibles foyers. 
Les Etats-Unis présentent dans le nouveau moude, 
aux philosophes, aux politiques , aux naturalistes, 
aux comnierçans , aux agriculteurs , des mines miîle 
fois plus riches que ne le furent jamais pour Îles 
Espaouols, celles du Mexique ; mais ces mines n’ont 
encore produit que peu de trésors +: les voyageurs 
se sont arrêtés à la superficie, ou du moins se soni- 
ils coulemiés d'en rapporter quelques paillettes, On 
a beaucoup écrit sur PAmérique, et PAmérique 
est à peiue connue : la plupart des écrivains n’ont 
donné qu’un croquis, au lieu @ofiir un grand. 


L 
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tableau. On ne fera pas le même reproche à M. Ebe- 
Eng : il s’est tracé un p'an Irès-vastes et le succès 
avec lequel i! Pa exécuts jusqu’ici, annonce que s’il 
a été hardi dans son entreprise , il.p’a pas été té- 
Méraire. Il a en l'intention de faire connoître l’A - 
mérique sous tons les rapports qui peuvent in 
té-esser l’homme civilisé ; il a voulu que l’Européen 
vit et parcourüt cétte partie du monde sans passer 
les mers ; il a cherché à écarter toutes les erreurs 
qui sont l’effit de l'éloignement, de la prévention 
ou de Penthousiasine. 

Il n’a encore Paru que deux volumes de l’ou- 
vrage d’Ebeling ; mais, comme ils contiennent là 
géographie et l’histoire de six des Etats-Unis, il sont 
plus que suffisans pour faire apprécier le plan et la 
méthode de l’auteur. 

Ge plan et cette méthode sont même développés 
dans l'introduction à la géogtæhie des quatre Etats, 
connus sous le nom ce Nouvelle-Angleterie, c’est- 
à-dire, des provinces de Newbampshire , de Mas- 
sachuset , de Rhôde Tsland et de Connecticut, L’au- 
teur à classé sous les titres suivant tout ce qu'il 
avoit à écrire, et tout ce quon peut désirer de sa 
Voir sur ces provinces. 

1°. Origine du nom de chaque état. 

2°, Situation et étendue de chaque état. 

39. Climat, Température, salubrité de l'air , ma 
ladies ordinaires, etc. 

4° Propriété du terroir ( beschaffenheit des 
Bodens ) ; le titre sembleroit annoncer leg qualités 
du terroir ; mais C’est plutôt une descriplion du 
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terrein. T’auteur y fait connoître les chaînes demons 
tagnes , les grandes plaines, les côtes, les caps, les 
isles , ect. | 
Eaux. La source , le cours, la largeur et 
Pembouchire, des grandes rivières : le nombre et le 
nom des peiites rivièrés qu’elles reroivent ; le point 
jusqu'où elles, sont navigables, les lacs qui se trou- 
vent dans Pintériear du pays, les BOIPHES que for- 
ment les côtes, etc. 

6°. Production. T'aulteur ne parle dans cet ar- 
ticle que des productions naturelles, c’est-à-dire ; de 
celles du sol sans culture, telles que les métaux 
qu’on tire de différentes mines, les bois de diverses 
espèces, tous ces arbrs à fleurs qui donnent un 
aspect si riant aux forêts de l'Amérique; le raisin 
et les autres fruits saux vages, les plantes médici- 
nales, celles qui entrent dans la composition des 
couleurs, les légumes qui peuvent servir à la nour- 
riture de l’homme, etc. 

7°. Agriculture. Cet article est d’une très-grande 
étendue ; il nous apprend les différentes sortes de 
grains qu’on recueille dans la Nouvelle- Angleterre , 
et les diverses espèces de bétail qu’on y élève , bre- 
bis, bœufs, chevaux , etc. Il fait connoître les bons 
pâturages, les excellentes prairies, les vallées fer- 
tiles des quaire provinces ; les essais qu’on a faits 
dans quelques-unes, comme dans le Connecticut , 
pour élever des vers à soie; en un mot, tout ce 
que Pagriculteur peut retirer de son industrie , jus- 
qu’au produit des rûches à miel , d’une basse 
cours Elce 


: 


Amérique Septentrionale. 363 


80. Bêles sauvages. Cet article indique les pel= 
leteries qu’elles fournissent , les espèces multipliées 
de reuards, de loups, d'ours , etc., ainsi que le 
gibier, les oiseaux de proie, etc. 

9°. Poissons et pêches. Cet article est du plus 
grand intérêt, parce que la pêche , outre qu’elle 
fournit à la subsistance des habitans, est uue brane 
che très-consid{rable de commerce. L'auteur, aprés 
avoir parlé de labondance de poissons de me 
qu’on trouve dans toutes les rivières, donne les 
détails les plus étendus et les plus satisfaisans sur 
la pêche et le commerce de la morue et des ma- 
quereaux. Il met sous les yeux de ses lecteurs des 
tables d'exportation, année par année, lesquelles 
sont infiniment instructives. Il a join à cet article 
les amphibies, les insectes et des reptiles ; mais en 
avouant que ceite partie n’est pas encore très - bien 
connue, sauf quelques -espèces de serpens et d’in- 
sectes. 

10°. Habitans. Sous ce titre, l’auteur fait con 
noîire la population des divers états, les provinces où 
ily a des nèsres, celles où il se trouve des Indiens, 
le caracière et les inclinations des habitans, leur cons- 
titution physique , leurs dispositions morales, leur 
éducation, la mesure ordinaire de leurs connoissances 
dans les différentes classes, lès sources d’instruciion où 
ils peuvent puiser, telles que des écoles très-multi- 


plires, et les journaux, qui le sont encore davantage à 


leur genre de vie, le degré de bonheur dont ils jouis- 
sent , leurs plaisirs , tels que la danse, la chasse, etc. 
L'auteur n’a pas négligé de parler en particulier des 


“ 
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femmes , qu’il peint belles, intéreïsantes , aimabless 
fort occupées des soins de leur ménage , et s’'adonnant 
D seniens quelle que soit leur aisance, aux travaux 
domestiques, filant , cousant, batiant sa beurre , f&1- 
sant du fromage, ete. 

117 Religion et Sciences. Cet article comprer d 
deux objets qui pourroient étre sépares : d’un cûté, 
les différentessectes, la tolérance des diversétats,etc. ; 
de l’autre , lesuniversités, les académies , les collèges, 
les autres écoles, etc. 

12°, Gouvernement. L'auteur donne la division 
de cliaque état en comtés, ct fait connoître les détails 
les a importans de l'administration , sur-tout ja part 
qua au gouvernement chaque propriétaire par le 
droit de suffraggé"ete. 

130. Manu fac es ce! Commerce. Cet article est 
Eu de l’agriculture : il s’é- 


encore plus étenduñ 
iend à tout ce qui ci cupé l’industrie des habitans, le 
cidre , le rhum, les raffineries de sucre les fa;ence- 
ries, les dentelles, les toiles , soit pour ménage, soit 
pour voiles; les 3) AE les papéteries, les 1inpri- 
meries, les toiles et étoffes de coton , ia construction 
des bätimens, les fabriques de chapeaux, celles de 
rubars, les tanneries, la préparation du blanc de ba 
leine , les moulins à poudre, les fonderies, etc. L’au- 
{eur a soin de faire connoître la cherté de ia mains 
d'œuvre et le prix des matières ME ress il parle 
aussi du commerce de transport et de celui qui a pour 
oLjet les productions du sol, Celui-ci ensbrasse les bois 
de construction , les mâts, les jones, les bois de sciage, 
les côtes de baleine, les grains, le rhuwu, les porames , 
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la viarde salée, la morue, les maquereaux, le fro- 
mage elle beurre, les chevaux , mulets et bœufs wi- 
- vans, les pelieteries, etc. Tous ces détails sont term5- 
nés par des tables d'importation et d’exporiation qui 
ne laissent rien à désirer. 

140. Histoire. T/auteur remonte jusqu’à 1620 , 
époque Ge l’établissement des premiers Colous, et 
il conduit ensuite ces colonies jusqu’à nos jours, 
jusqu’à la révolution , dont il fait connoître les 
causes, la imnarche, le développement , eie. Dans 
cet intervalle de plus d’un siècle et demi, sont 
rapport es toutes Îes concessions faites par l’An- 
gleterre ; soit à des compagnies, soit à des parti- 
culiers ; les établissemens formés en conséquence 
sur difiérens points; les guerres soutenues contre les 
Indiens , les fédérations particulières, etc. 

Il est facile de juger que louvrage de M. Ebeling 
est une espèce d’encyclopédie sur Amérique. C’est 
le résultat des recherches les plus longues et les plus 
opiniätres. T’auteur a puisé dans les meilleures 
sources : il ne s’en est pas tenu aux voyageurs les 
plus connus, tels que Burnaby , Chastellux, Brissot, 
Castiglioni , etc. Il a consulté les histoéres particu- 
Hères des divers élats, les comptes rendus en dif- 

» ‘férenstemps au parlement d’Angieterre, avant la ré- 
k volution, les journaux les plus estimés, etc. 

Outre les quatre états connus sous le nom de 
Nouvelle-Angleterre , M. Ebeling a donné dans son 
second volume, la géosraphie et Phistoire de “état 
de Newyork , et de la province de Vermond , qui 
- forme le’ quatorzième état depuis sa réunion aux 
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treize premiers, en 1782. [l paroît que le projet de 
PM. Ebeliug est d'appliquer son plan et sa méthode 
à chaque état en particulier , de maniere que , lors- 
que son ouvrage sera ach:vé , aucune partie de 
l’Aurope ne sera mieux connue que le moindre iat 
de la république américaine. 

Rien ne seroit donc plus important qu’une boune 
traduction de cet ouvrage : nous apprenons qu'on £6 
propose d’en publier une en français 3 cette tra- 
duction aura encore plus de mérite que l’ou- 
vrege original, puisque l’auteur qui a donné les 
deux premiers volumes il y a trois ans, qui a recu 
et qui recoit encore chaque jour des renspigremens 
très-précieux , les communique au traducteur, l’aide 
dans le choix qu’il doit eu faire, et le met ainsi à 
même de donner à son iravail toute la perfection 
dont il est susceptible (1). 


(x) Cette traduction paroîtra à Hambourg , chez P. F, 
Fauche, libraire ; et à Paris, chez H. J. J'ansen et compa- 
gaie, imprimeurs-libraires , Cloiire-Germain-Auxerrois. 
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Voraces de C. P. Trunsere au Japon, par 


le cap de Bonne - Espérance , Les isles de La 
Sonde, etc.; traduits, rédigés et augmentés 
de notes considérables, sur la religion , Le 
gouvernement, Le commerce , l’industrie et Les 
langues de ces différentes contrées , particulié- 
rement sur le Javan et Le Malai; par Lours 
LANGLEs , conservateur des manuscrits orien- 
taux de La bibliothèque nationale , et profes- 
seur ve Persan, de Tatar-Mantchou, etc. , 
à la même bibliothèque , et revus ; quant à 
La partie d'Histoire naturelle , par J. B: La4- 
MARCK , professeur d'Entomoiogie ct d’Hel- 
mentologie , au Muséum national d'Histoire 
naturelle, avec des planches ; 2 vol. L=-49 
et 4 vol. in-8°. À Paris, chez Obré, rue Tia. 
versière ; n°. 047. 


D: tous les royaumes de l’Asie, le Japon est tou- 
jours le moins connu 3 Cuardin Struÿs et Tavernier 
n’ont donné sur ce pays que quelques notices ime 
parfaites ; Kempfer est le seul qui nous ait trans- 
-rais sur ce peuple si singulier des détails variés , 
ciroonstanciés et étendus : mais depuis Kempfer, 
le Japou doit avoir éprouvé beaucoup de change- 
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mens 3 d’ailleurs , les sciences n’étoient pas de 
son temps à la hauteur où elles sont parvenues 3 
il étoit donc nécessaire que ce pays fût visité par 
un savaut qui réunit divers genres de connoissances 3 
et personne m'éloit plus en état de tirer parti d’un 
pareil voyage que C. P. Thunberg, un des plus 
célébres disciples du grand Linnéus, et l’on peut 
même dire son successeur dans lPuniversité d’'Upsal. 
Le voyage de M. Thunherg, traduit en alle- 
mand , et presque dans toutes les langues ; m’étoit 
connu en français que par la notice ‘que Remi 
Wallemet fit imprimer en 1766 , dans les mé- 
langes de littératures étrangèrés, rédigés par A. L. 
Millin, sur la Flore japonoise et sur son auteur. 
Les hommes qui aiment Pinstruction , désiroient 
depuis Jlong-temps une traduction française de ce 
célèbré voyage. M. Gruvelle a rempli Panné der- 
nière-une parle de cette altente, en publiant un 
extrait du voyage de Thunbérg ; traduit en partie 
de lextrait composé en allemand , par Forster, 
avec plusieurs morceaux choisis dans l'ouvrage même; 
cet extrait se vend chez Fuchs ,-rue des Mathurins. 
La traduction compleite du voyage étoit d'autant 
plus attendue que cet extrait avoit donné un grand 
désir de connoître l'ouvrage entier : les savans aux 
quels nous la devons, sont trop connus pour douter 
du mérite’ des observations dont ils l'ont enrichies. 
La traduction et la rédaction sont dues au cit 
toyen Langlès, conservateur des manuscrits orien- 
taux de la bibliothèque nationale ; il s’est permis 
non pas des changemens dans l’ouvrage , mais de 
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ranger quelquefois les articles dans un ordre plus 
méthodique , afin d'éviter les répétitions, 

Il rend compte du sstême qu’il a suivi pour cette 
rédaction dans une courte préface ,. à ‘la suite de 
laquelle on trouve celle de l’auteur; il y donne un 
apperçu de ses observations dans les trois régnes de 
la nature. 

Le volume est précédé d’un portrait de M. Charles 
Thunberg , décoré de l’ordre de Vasa et entouré des 
deux plantes dont le geure porte son non, La T'hun- 
bergta Jivanica et’ la Thunbergia Ca: enses la 
préface de M. Thunbere est terminéa par une liste 
dés sociétés littéraires dont il est membre ou associé, 
el par un caetalosue des dissertations nombreuses 
qu'il a composées. 

La vignetie du premier volume représente la vue 
du Cap. d 
… Le professeur Thunberg rend compte de ses pre. 
mières études et de son voyage en Hollande ; il 
y obtient amitié du célèbre Burman, qui, charmé 
des connoïssances de ce jeune initié au mystèié de 
Aa nature, cherche les moyens de contenter sés desirs , 
en lui procurant l’occasion d’un voyage dans l'Inde. 


M. Thunberg se rend à Paris Pour-y suivre le 
cours de médecine et de chiru rguie 5 il fait un grand 
éloge de la manière dont ces Conmoissances éto ent 
enseienées alors ; ces détails sont les plus importans 
de ceux qu’il doune sur la France, et principale- 
ment Sur Paris, et peuvent servir à PHistoire lit 
téraire de la médecine française à ceite époque, 
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M. Thonberz y sans laisser échapper aucnne occa- 
sion de visiter les savans et les cakiuets, retourne en 


A + 
‘Foilande également par mer. Arrivé à Amste dam , 


il y apprénd que ses vœux vont être satisfaits ; que d® 
riches Hollandais ont fait dés fonds pour l'envoyer 
dans PEnde ,:en Int imposant seulement Pobligation 
de recueillir au Japon , pour le jardin botanique 
d'Amsterdam et pour leurs jardins part'culiers , da 
senrences de toutes sortes de plantes en général, 
spécialement , pour être transplantés , des pi-ds d ar- 
bres et d’arbrisseaux : qui puissent supporter lPin- 
tempérie de nos climats, et subsister l’hiver en pleine 
terre. | 

M. Thunberg a consigné dans la &édicace de sa 
flora japonica, et sûrement aussi dans son voyage, 
le nom de ces amis des sciences et de l’humanité. 
Il est étonnant que le C. Lang'ès ne les ait pas fait 
connoitre : ces hommes bienfastns sont MM. Vry 
Temmiok , consul d’Arasterdam et commissaire du 
jardin de médicine ; , Van der, Poll, aussi consuk; 
Jean var der Dentz et David tèen Hoven, tous deux 
sénaleurs. 

L'intellisence de la langne hollandaise devenant 
absolument nécessaire à M. Thuhhers, il ne-né- 
glisea rien pour Pacquérir ; il résolut aussi de passer 
deux années gu cap de Bonne-Espérance avant de 
partir pour le Japon. 

M. Thunberz s’ermbarque :e 30 décembre 1771 5 il 


décrit les événemens de la traversé: , et s'attache sur- 


tout aux détails relaufs aux maladies des gens de 
er, 
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I arrive au Cap le 9 avril. Là commencent les dé- 
tails relatifs à son séjour au Cap et à ses di fférentes 
incursions dans l’intérieur des terres jusqu’au ” sep- 
tembre 1772 : il sème ses récits d'observations cu-, 
rieuses sur la zoologie, la botanique, léconomis ru 
rale, Pétat. politique , les mœurs et les usages des. 


_hobitans. ‘ 


Le Cap est aujourd’hui assez connu par les voyages 
des savans qui, depuis Kolbe et Hop, ont entrepris de 
le visiter, Ces savans sont Sparman, Gordon, Masson. 
et Levaillant. Ce que M. Thunbe rg ajoute à leur récit 
ne peut qu'être infiniment utile pour les progrès de 
l'Histoire naturelle : ils sont simultipliés, que je suis 
forcé de renvoyer à l’ouvrage même. J’en extrairai 
seulement quelques-uns. , j'osn 

La ville du cap est entourée de mursassez solifie pour 
pouvoir résisier contre l'attaque que les naturels du 
pays pourroiententresrendre. Les maisons ysont toutes 
bâties en briques, blanchies en dehors, ordinairement , 
d’un ou de deux étages, rarement plus hautes: les 
toîts en sont plats, avec un chaperon peu élevé, cou- 
verts d’une espèce de graminée ou de roseau (resiio , 
tectorum), qui a été décrit , pour la première fois, 
pär Linnéus fils, dans le supplément au système vée | 
gétal. Le ATEAL RL Thunberg a aussi donné une mo- 
nographie sur les res{io , vouveau genre de grami- 
nées. Les ouragans, qui sont très-fréquens dans cette 
pointe de Afrique, et qui y causent souvent des dé- 
gts considérables, ne permettent pas l'emploi des 
tuiles pour en couvrir les toits, ni de donner aux mai- 


sons une élévation plus considérable. La maïson du 


Aa 
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gouverneur , et celle qui sert de magasin à la compa- 
nie, sont peut-être les deux seules à trois étages. 

* La ville a trois placés publiques : sur Pune se trouve 
l’'églisé réformée: c’est la seule ; elle ést graude et 
belle 3 deux pastouis calvinistes la desservent. La 
maison-dc-ville est Fâlie sur la Seconde de ces places, 


” « , . 14 4 
aussi grande que la prenlière. La troisième place sert 


de marché pour les gens de la campagne, qui ÿ ven- 
dént leurs de; rées ; sur la même place on a construit 
un corps-tle-Larde k principalement destiné pour sur- 
véiller les incendies. 

Pour mieux défendre la ville du côté é de la mer, on 
vie nt d'établir plusieurs nouvelles baiteries sur le para 
même de la mer. La citadelle, qui devroit remplir ce 
but, fut construite à une époque où il falloit principa- 
leiñient chercher à déf-ndre la ville, du côte de la 


terre, contre les aggressions que les Hotteutots au- 


roient pu tenter. Mais, comme par la suite on s'est. 
‘appérçu que les canons de la citadelle ne battoient 
pas suffisamment la rade, on a éu recours aux nou- 
vellés latteries depuis a guerre de l'Amérique, où 
lon craignit au Cap, l’arrivée d’une escagre fran- 
‘cäise : ces latterics, au nombre de quatre, sont dans 
un très-bon é!at de défense , et peuvent en imposer à 
une flotte formidable. 

On voit aux environs de la ville, un grand nornbre 
de vergers et de beaux jardins potagers, dont la vé- 
célation se trouve dans :e meilleur état possible : l’eau 
que l’on emplo'e pour arroser ceux qui se trouvent 
hors de la ville, est conduite dans de petites rigoles 
qui descendent des montagnes voisines. Parmi ces 


» 
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jardins, celui qui appartient à la compagnie hollan, 
doise se distingue particulièrement : ce jardin, qui 
sert de promenade publique , est ouvert à tout le 
onde ; il forme 44 quarrés, entourés d’une haie 
fäïte avec des chènes et des lauriers de plusieurs 
aunes de haut. La ménagerie de la compagnie est, si- 
tuée au bout de cé jardin ; she est ttoujours riché ën 
animaux curieux. 
Les potagers du Cap fournissent aux vaisseaux ( qui 
v.relâchent après des voy ages souvent longs et péni- 
bles, les végétaux dont ils ont besoin pour se rafraîchir. 
Un grand nombre de plantes potagères que l’on cul- 
sin au Cap, dégénèrent avec le temps: pourles avoir 
toujours dans la plus grande perfection possible , les 
habitans ont soie de renouveler souvent leurs graines r 
qu’ils font ordinairement venir de Hollande, Les 
choux-fleurs sont exempis de cette dégénération ; ils 
‘surpassent, en qualité et en grosseur , ceux de l’Eu- 
rope, et les Hollandais tirent du Csp la plus belle 
graine, qu’ils vendent assez clière aux jardiniers d’Eu- 
rope. Les pommes, poires, et autres fruits ; paroissent 
acquérir au Cap plus de grosséur qu’en Europe; mais 
il s’en faut dé beaucoup qu'ils ÿ Soient d’un aussi bon 
goût et d’un parfum aussi exquis que dans leur pays 
natal; ilsont, d’ailleurs, le défaut de ne point être de 
garde. Il en est de mème des pêches, qui, au Cap, 
n’acquièrent jamais le même degré de perfeclion que 
dans les contrees méridionales de l’Europe : on est ic 
dans l’usage de les sécher, soit avec ou sans le noyau, 
de la même manière que l’on fait en Europe avec les 
prunes et les poires, 
À a 4 
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Plusieurs espèces d'arbres d'Europe apportésau Cap, 
le ché ‘êne , le peuplier noir 4 ttc. se dépouillent de leurs 
feuil! laps comme dans leur pays natal, tandis que les 
arbres indigèn #s Copservént leur es toute l’an- 
née. Les Hollandais ont essayé plusieurs fois de 
aluraliser le tilleul au Cap ; mais cela n’a 
jamais réussi ; il paroitque les OUtagans , qui ÿ sont el 
fréquene, s'opposent à L écro sement de cet arbre ; 
les noisetier , les go illiers, cerisiérs, et autres 
arbres analogue > LAy! pi spèré ent pas non plus; ils dé- 
génèrent er peu d’anné es, et pe ROSE des fruits 
‘que très-rare ent. 


Le nyrthe que l’on a intro: fuit au Cap y. atteint la 


hauteur d'in abre , niais il ue pousse pas de ra- 
méaux , et son tronc n’est jamais bien droit et d’une 
épaisseur ui Leu con: idérable : on l’'emploie cepen- 
dan: pour la fut tiatit on des baies et clôtures, entremé- 
Les d’autres arbres ; il conviènt assez bien à cet usage, 
son bois étaat flexible, et cédant facilement aux vents 
sans Cass re % Ré 
L'hiver du Cas finit aux den moisaoût et sep- 
tmbre: le froid y:est alors assez sensible, sur-tout 
matin et soir sil tombe. ordinai. ement beaucoup de 
pluie, ou bieni! soutile un. vent qui est d'autant plus 
pérétr ant, 
qu’en MT rat 
es d®s bâtimens étrangers qui viennent 
re >e relächér au Cap, font ordirairement un 


qu’on y est moins chaudeinent habillé 


cuminerce très- lucratif avec diflérenies marchan- 
disés : ‘e vin, la biéire,, le tabac, toutes,svries de 
cncailieries, des habits, des'souliers, du verre, et 
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différens meubles, sont les articles qu’ils y vendent 
avec le plus de profit. Plusieurs espèces de comes- 
tibles, comme jambons , viandes salées, saucissons, 
langues fumées, barengs, morue, saumon, sont en-. 
core d’un bon débit. 

Le professeur Thunberg séjourna au Cap Pespace 
de trois ans; et, pendant ce temps, il a fait plu- 
sieurs excursions dans lint-rieur du pays. 

Pendant une de ses excursions, M. Thunberg lon- 
gea « une montagne nommée S/angen-Aap., qui 
». peut passer pour une des plus singulières de son es- 


» pèce. Isolée des autres montagnes voisines, ells res- 


» semble à un amas de rochers, et n’est nastrès-haute. 


» D’un côté, «st une fente ou cavité large et profonde, 


» d’autaut plus digne d’atiention qu’elle seit de re- 
» irait: à ious les serpens des environs; ils viennent y 


e chercher la tranquillité: pendant tout le temps que 


» dure leur engourdissement. Aux approches de lPété, 
» dès que les chaleurs commencent à se faire sentir, 
» On voit diff replies espèces de serpens, roulés en- 
» semble en anneaux très-volumineux, sortir de cet 
» antre pour se répandre dans la cimpazue, et cher- 
» cher dans leurs asyles favoris, une nourriture ca- 
» pable de réparer les pertes qu'ils ont faites pendant 
» l’hiver ». 


Des bords de la rivière Hartelbeest , où rette mon- 
tagne est située, Thunberg gagna Swe/lendam, ré- 
sidence d’un sous-couverneur , et repartit presque 
aussitôt pour le pays d’_Ætaguat hal.Cherin faisant, 
il apprit à connoître les différentes sortes de bois que 
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produit cet'e parlie de PAfrique , et nota sur ses ta- 
bleties la singulgr ité suivante : 


*« Les villageois ont une plaisante us de dé. ‘à 
» vrer leurs volailles de la vermine. Les poulalliers 
» sont construits en terre glaise, de la forme et à peu 
» près de la d'mensio» d’un grand four. Quand leurs 
», volailles sont iron tourmentécs par la vermine, il 
» ne s'agit que d'allumer un-peu dé paillé dans le 
» Frs, ier pour le nétoyer. Ni 

On parloit encore ici be aucoup, dit-il un peu plus 
», loin, d’un Hottentot mort déjà depuis quelques an- 
» nées et qui avoit vécu douze à reize ans après 


» avoit perdu la mâchoire inférienre , d’un coup de : 
» corne de buffle sauvage, Cette effrogable blessüire ne 
» l’avoit pas empêché de se venger.en tuant son ad- 


» versaire. {line potuvoit plus parler ÿ maïs ilman- . 4 
» geoit et suppléoit à là mastification , en broyant ses 
w Aalimens entre deux pierres, qui forment le mortier 
» des Hottentots ; il és fourroit dans son gosier avec , 
» ses doiits. El éioit même parvenu à fumer du tabac, 4 
» en le soutenant avec la main ». 

Le passage suivant donnera une légère é idée des pé- 
rils aux quels T'himberÿ étoit sans cesse exposé dansces 
campagnes à demi-sauvages : NT 2 

« Arrivés dans Paprès-midi, auprès de la rivière de M 
» Kowkorña ; et enayant déjà passé un bras à gué Ÿ 4 
» mous nous disporions à traveiser un petit bois 4 
» tou/u. + + Mais à peine y fümes-nous entrésque M 
» mes. deux compagnons apperçurent un énorme et | 
vieux bufile mâle, seul au milieu d’une place de 1 
» quelques aunes en carré, absolument découverte , M 


> 
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eb où il n’y avoit ni arbre ni buisson, Le jardinier, 
Auge s’avançoit de son côté ; l'animal le voit et 
s’élance vers lui en. poussant des benglemens hor- 
ribles. Notre homme a encore la présence d'esprit 
de sejeter, avec son cheval, derrière un arbre, pour 


se soustrair® à l’attaque impétueuse du buille, qui 


\ PU 
fond alors sur le cheval du sergent, le renverse les 


quatre fers en l’air, et lui fait sortir les entrailles 
hors du corps. L’animal ne survécut pas une demi- 
beure. Le jardinier et le sergent cherchèrent leur 
salut en grimpant sur le premier arbre. 

» Après cette expédition, le bufile enfila le chemin, 
par où nous étions venus, et j’Élois eucore np: 1gé 
parmi les branches entrelactes les unes € dans Les 
autres, et qui faisoient assez de bruit en frappant 
sur les selles de nos chevaux et sur le bagage , pour 
m'empêcher d'entendre ce qui venoit de se passer à 
quatre pasde moi ; et comme il m’arrivoit souvent 
de nv’arrêter pour cueillir des plantes que j’empor- 
toïs dans mon mouchoir , je me tenois voloutiers 
derrière les autres, de peur de gêner la marche. 

» Le sergent avoit pris deux chevaux pour faire Le 
voyage. L'un étoit déjà éxpédié, et l’autre se tron- 
voit précisément sur ie chemin que le bufle preuoit 
pour sortir du bois. Il l’appercut, et devenu plus 
furieux qu'auparavant, il l’abatiit d’un coup de 
corne dans le poitrail. Le corps ei lesjainbes furent 
brisés ; la selle même fut percée ; l’animalexpira en 
tombant, J’arrivai précisément à l'instant où ie 
buffle venoit de le traverser. Le passage étoit si 
étroit, qu’il n’y avoit pas moyen de tourner bride, 
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» Jabandonnai donc mon cheval, et je montai sur 
» un assez grand arbre. Le !ufile neige la route 
» que nous Con: tions prendre nous- mé: nes De 
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> Du haut de mon arrre, je voyois un de nos 
» chevaux mort, un autre qui remuoit inutilement 
» les jambes pour se relever, et les deux autres, éf- 
» frayés et tremblans, ne La hs se débattre de Pen- 
» droit où ils AT eggagés ; mais Je ne voyois 
» ni m’entencois aucun de mes compagnons de 
» voyäg». Persuadé qu’ils avoient été victimes de la 
» premiere furie du buffle , je me mis à les cher- 
» cher pour voir si Je pourrois leur être encore de 
» quelques secours; mais ne découvrant aucune in- 
» dive sur le champ dé bataille, je pris le part de 
» les appeler , et ne tardai pas à les appercevoir transis 
# de peur et Cramponnés comme deux chats au tronc 
» d’un arbre, avec leurs fu-ils chargés derrière leur 
# dos, ét ne pouvant proférer une seule parole ». 

TFhunbere se hasarda deux fois dans l’intérieur de 
Afrique, en parcourant des endroits presque in- 
habités, et en s’écartant toujours des chemins les 
plus courts et les plus battus. Il y rencontra’diverses 
péñpiades de Hottentots, plus hideux , plus misé- 
rablés encore que ceux du Cap, tels, par exemple, 


que les Boschmans, fléau perpétuel des collons Hol- 


landais, et qui ne subästent, en quelque sorte, que 
de pillage; du reste « ils endurent la faim très- 
» paissiolement : ils se contentent de se serrer le 
» ventre jusqu'à ce que leur nombril touche, pour 
» alisi dire, à l’épine du dos. Mais ils se dédom- 
» ES bieh quaud Icurs provisuns le léur pers 
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mettent ; enfin leur estomac est d’une complaisance 


peu commune et d’une élasticité très-commode pour 
le genre de vie qu’ils mènent ». 


» La Caflrerie renferme un peuple moins abruti ; 
les hommes y sont d’une plus haute taille , mieux 
faits, plus hardis et plus courageux que les Hot- 
tentois, plus adroits à mauijer le zagaie. Ils por- 
tent à chaque bras des anneaux d'ivoire assez 
larges. Possess-urs de troupeaux immeises, 1ls les 
défigurent d’une étrange manière, tantôt en leur 
découpant la peau du col qui pend en longues 
lanières, tantôt en forçant leuxs cornes de prendra 
les formes les plus bizarres ». 


» Leurs danses ont:un genre de beauté singulière 
Deux et même plus se mettent sur le côté ou sur 
le dos , et se batancent sur les doigts des pieds eux 
frappant aussi les talons, et remuant en même-temns 
tous les membres en mesure ; tous leurs muscles, 
particuhèrement les yeux, le front, la bouche, 
le menton, toute la tête et le col sont en action. 
La musique est un Chant grasseyant et grossier , 
entremêlé de temps en temps d’un siflement qu’ils 
poussent en retirant les levres et laissant voir leurs 
dents. Les femines courent autour des danseurs en 
sautant , suivant la mème mesure et en agitant La 
tête et les autres membres ». 


Pendant ses divers séjours au Cap, Thunberg eut 


de fréquentes occasions d'y étudier le gouvernement 
et les hommes. Le premier est une sorte de despo- 
tisme milaire; les hommes, depuis le souverueur jus- 


‘ 
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qu'au moindre habitant, sont livrés sans réserve au 
soin d'acquérir des richesses où d’augmenter celles 
qu'ils possèdent. Là, tout cède en appar: nce aux in- 
térêts de la compagnie des Indes, qui dans le fond 
sont journellement sacrifiés à la cupidité de ses 
facteurs. 

La philanthropie n’est pourtant pas tout-à - fait 
étrangère à cette extrémité du monde : muüis outre 
quelle y senrble une espèce de phénomène dont 
personne n’a d'idée, peu s’en faut qu’elle n’expose 
au dernier supplice ceux qui écoutent ses généreuses 
inspirations, Thunberg en rapporte un exemple qui 
mérite d’être cité. ‘ 

Il vient de décrire le naufrage d’un vaisseau de 
Ja compagnie des Indes. » Immédiatement après, 
» ajoute-t-il, dès la pointe jour , on prit les plus sages 
» mesures pour sauver les marchandises apparte- 
» nantes à la compagnie ; mais je/ne remarquai pas 
_» qu'on se fût seulement occupé des hommes. Trente 


» soldats de la citadelle, commandés par un jeune 


» lieutenant, eurent ordre de se rendre au lieu du 
» naufrage , et de bien veiller à ce qu’il ne se commit 
» aucun vol. On dressa, en même - temps, une po- 
» tence avec un placard qui meuacoit de la corde, 
» sans aucure forme de procès, tous ceux qui ap- 
» procheroient. Ainsi, les bourgeois compalissans 
» qui étoient venus de la vie exprès pour donner 
» quelques secours aux malleureux , furent obligés 
» de retourner sur leurs pas, après avoir été té- 
» moins, ainsi que moi, de lextrème dureté et de 
» l’insouciance de plusieurs chefs, qui ne paroissoient 
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» pas même s’appercevoir qu'il y avoit sur lé navire 
» des hommes afloiblis par la faim, la soif, la fatigue, 
» et plus encore par le désespoir... Un vieillard eu- 
» ropéen ,nommé Woltemad , chargé du soin des 
» animaux vivans de la ménagerie, avoit un fils 
» Caporal dans la garnison de la citadelle, et qui 
» fut un des premiers commandés pour aller à 
», Parden-Eytani ; où l’on devoit poser la garde 
» pour la sûreté des marchandises qui seroient re- 
» tirées du naufrage. Ce digne père emprunte un 
x cheval , et va de grand matin porter une bou- 
» teille de vin et un pain à son fils, qui avoit un pres- 
» sant besoin de ce restaurant ; il étoit de si bonne 
» heure, qu’on n’avoit pas encore dressé la fatale 
» potence, et placardé les horribles affiches qui en 
» indiquoient la coupable destination. Taudis que ee 
»_vielilard s’entretenoit avec son fils, il entendit les 
» cris des malheureux qui se lamentoient sur lenavire 
» échoué, Plein de confiance dans son cheval, qui 
» nageoit en efiet fort bien, il s’'avance jusqu’au bâ- 
» timent, en ramène deux personnes. Euhardi par 
» ce premier succès, il répète six fois ce dangereux 
» voyage , et sauve ainsi-quatorze hommes. Son che- 
» val lui paput si épuisé qu’il ne croyoit pasdevoir re, 
» tourner. Cependant , ému par les cris et les prières 
» de ceux qui restoient, il ‘’élance encore au milieu 


» des flots, et ce d-rnier acte de générosité lui coûta 


» Ja vie. Son cheval environné'de tous côtés, saisi par 
» la queue, par la bride, succomba sous le nom- 
» bre et le poids; et tous furent noyés. Courageaux 
» et trop obscure Woltemad, puisse le souvenir de 
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» tonhéroïsme , transmis d’âge en âge, apprendre à 
» la postérité la plus recuiés, qu’il a existé dns ces 
» contrées lointaines un européen digne du nom 
» d’homme » ! 

Le 2 mars 1775, Tr bere s’embarqua sur un vais- 
seau qui faisoit voilé pour Batavia. Cette ville, centre 
du commerce des holiandais dans ces parages , est 
située dans l’isle dé Java ; l’on n’y trouve ni cafés, 
pi marchands de vin. Les bourgeois n’ont pas la per- 
mission de loger où d’avoii c:ez eux en pension des 
étrangers qui paient. Un seul auberaiste a exclusive- 
ment ce priviège. Les rues ne sont point pavées, parce 
que les pierres, éciauilées par les rayons du soleil, 


incommoderoieut les esclaves qui vont pieds nuds , et 


les chevaux qui ne sont point ferrés. La ville possède 
une imprimerie, d’où il est sorli de bons ouvrages, 
une bibliothèque nombreuse et un Fel observatoire ; 
mais ce dernier édifice est abandonné depuis la mort 
du savant qui l’a fait construire. Une chaleur acca- 


blante interdit toute espèce, d'occupation, depuis neuf 


heures du matin jusqu’à quatre heures de Paprès- 
midi. Le reste du temps et sur-tout la nuït, l’on esten 
butte aux persécutions et au piqueures des mosquites, 
La chaleur continuelle , les brouillards qui sejournent 
dans l’athmosplière , la puanteur qui s’exhale des or- 
dures que l’on jette dins la rivière, le mauvais ré- 
gime diététique rendeni ce climat très - iusalubre ÿ 
aussi Baavia est-il surnonmé /€ tombeau des 
européens. Le Malai t'a lan, ue sénéral-ment usitée 
parmi les indiens, qui forment une Lartié considéra- 
ble de sa population. Ce; endant ies Javans ont une 

: langue 
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langue particulière. Thunberg donne un vocabulaire 
Malai, et comme il entre dans oucun détail sur 
Ja langue javane, le citoyen Langlès y supplée par | 
des observations et un vocabulaire très-iinportant. 

Les Javans sont de couleur jeune ; ils ont les yeux 
noirs et peu eufoncés, le nez pelit et écrasé, les che. 
veux longset noi s. Hsn’éemmaillottent jamaisleurs'en- 
fans. Leur arme principal est le:{ris ; espèce de cou 
teau de chasse que les hommes de tout rang portent 
attaché à un c‘inturon sur la hanche droite, et les 
bommes du peuple, derrière eux sur leuïs reins. ! 
Mois inveutifs, moins subtils que les peuples de 
l’Europe, les Javaus »’ont, pour ainsi dire, qu'une 
superficie d'intelligence et de réflexions. Ils sont en. 
général lourds ; indolens et superstitieux. Le bsbou 
et Le ionc leur fournissent presque tous les objcts de 
leurs besoins , qui sont très- bornés, ainsi que leurs 
progrès dans les arts. Ils ont trois ou quatre roitelets, 
‘qui se traitent d’empereurs et de sultans, et se qua- 
lifient à plaisir de princes des princes, de soutiens 
du monde , de lieutenans de Dieu, etc. Ces po- 
tentats , les grands qui forment leur cour , ceux 
sur qui ils se reposent des fatignes du gouvernement, 
sont, comme on s’en doute bien, subordonnés à la 
| compagnie holl:ndaise. De sages précautions, un 
. grand appareil de forces militaires, et des lorufica- 
tions en bon état reliennent dans sa dépendance et 
_ les imnaïlres et les sujets, et tout le coiminercs ex- 
- térieur. | 
De tousles étrangers établis à Java , les Chinoissont 
Tome FI, | une DNS 
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Les plus DRE , les plus industrieux ct les plus; inà 
fatigables. Ils y conservent les mœurs, les ‘usages ét 
le caractère deleur nation : jardinivrs, ‘Lee té 
fermiers publics ; ils exercent toute sorte. de profes- 
_ sions etsavent se rendre, si utiles qu ’on ne sauroit se 
| passer d'eux. | | 
- M. Thuubergavoit quitté à regret le Gap ,où il lais- 
soit tant d’amis ; comme son principal but étoit le 
voyage du Japon, il ne séjourna pas aussi long-temps 


-à-Batavia qu’au Cap, mais il eut l’occasion d’y faire 


plusieurs observations importantes sur le climat , sur 


. sa population et sur l’état des sciences , étc. 


: Il doune quelques détails très-curieux sur le Malaï, 
avec un Vocabulaire des mots de cette langue et quel- 
ques dialogues à l'usage des voyageurs. Ici le citoyen 
Langlès a joint quelques additions curieuses et impor- 
tantes ; il donne des instructions plus étendues sur la 
langue des Malais, sur leur poésie, sur les ouvrages 
dans lesquels on peut lapprendre , e$ un vocabu- 
laire de quelques mots. Javans pour le comparer avec 
celui des mots malais. $% 

M. Thunberg termine ce’ qu’il a à dire sur l'isle 
de Java, par des observations botaniques et z00olo- 

giques. Le. citoyen Langlès y a joint des détails tirés 
du vayage d’Osbeck en Chine. 

Il part de Batavia le 20 juin 1775 , maloré tous les 


.eforts qu’on fait pour l'y retenir ; il .s’arrache aux 


solicitations de. l'amitié pour remplir les obliga- 
tions qu’il a contractées en Europe, et poursuivre! 
ses courses savanies et utiles : le 13 août il arrive 
à Naugasaki. 
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Ici né Bic la Seconde partie du voyage dé 
M. Thunberg , celle qui traite de son séjour au 
Japon. | | 

Dès qu’on appercut le vaisseau , on alluma des 
feux à tous les postes de Nagasaki, et bientôt on fit une 


revue scrupuleuse de l'équipage. Les Japonais pri- 


rent de grandes précautions pour empêcher de passer 
de la contrebande ; mais le capitaine sut d’abord les 


‘éluder, TI prit un babit de soie bleue: galonné en ar- 


gent ,très-vaste , et muni, sur le devani, d’un énorme 
coussin : il étoit destiné à passer la contrebande. Ce 
capitaine faisoit ordinairement trois voyages par jour 
du vaisseau à la factorerie, et il éioit ordlinaireinent 
si chargé de marchandises ; que pour descendre à terre 


deux matelots le soutenoient sous les bras: il avoit 


aussi d'immenses culottes qui ne lui étoient pas moins 
utiles que\ son hatit. Ces ailées et. res venues lui 
valoient PET milliers de vixdales. Mais des 
ordres plus rigoureux vinrent déjouer, ses pro- 
jets : il lui fut ordonné qu’il seroit visité cotime 
les autres ; qu’il: porteroit un habit semblable à 
ceux des Européens. La populace japonaise étoit 
étonnée de sa tournure lesté et sveite ; elle croyoit 
qu’il étoit de lessence des capitaines. hollandais, 
d’avoir cette vaste rotondité qu’on Lo: avoit vue 
jusqu’alors. d'rgus 

M. Thunberg donne ensuites des détails sur és in- 
terprêtes japonais ét sur le commerce que lon f&it 
dans ce pays. 

Le gouvernement japonois pousse si loin la dés 
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fiance où la crainte, à l'égard des Européens ; que, 
pour leur ôter la tentation d'apprendre la langue du 


pays, il salarie quarante où cinquante interprètes, : 


chargés du survice des Hollandais à la factorerie et 
daus leurs opérations commerciales Plusieurs de ces 
iterprétes parlent assez purement Le hollandais ; 
« mais leur lañgue difitre tellement de celles de l’'Eu- 
» rope, tant pour la construction que pour les expres- 
» sions , qu’il déur arrive souvent d'employer les 
» termes les plus ae et les tournures de phrases 
» les plus étranges qu'on puisse imaginer ». 

Les principaux articles du commerce dont ils faci- 


Jitént les transäctipns et < qui n’est plus, à beaucoup. 


près, ce qu’il étoit dans les commencemens ; sont des 
porcélaines, des étofles cle soie , des évent tails, duriz 
fi, en échange de camphre brut, d’écailles de: tor- 
tue , dé verreries, de montres, ds safran, de’ thf- 
riaque , de miroirs, etc. Stone EE l'or et de 
l'argent est prolibée, | 

"Les Hollandais n’ont, au Japon, d’autres concur- 
. r'ens que les Chinois. Quoique tiès-voisins de cét em 
pire, ceux-ci n’en comprennent pas la langue; et ont 
autant bésoin d'interprêtes que les Hollandais. Leur 
commérce, quoique plus élendu et plus facile ,. est 
cependant moins lucraüf. 

M. Thunberg donne ensuite la ao tin de la 
ville et du port de Nagasakt, et des moyens qu'il emi- 


ploia pour se procurer la permission d'y faire des ex-. 
eursions. L'histoire de ces excursions, qui nous valent: 


tant dé nouvelles découvertes , mérite d’être rapportée 


L 


en entièr. 
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« Mon. premier soin, en débarquant, fat. cle me 


dier avcé quelques, iuterprêtes, et de me concilier 


» d'amitié des ofliciens qui, fréquentoient notre petite 


» 


Lu ] / . £ 4 à * Y 
isle. Mes connoissances en médecise me donuerent 


plus d’une fois Foccasion de leur être utile, &inst 


-qu’à leurs parens el leurs amis malades; en outre, 


:mes manières franches et ouvertes matfiroient 


leur confiance. Je n’étois pas. laitpour inspiter de 
crandes inquiétudes aux inspecteurs du commerce 

quivoyoient tièsbien qne toute mon attention se 
dirigeoit vers la méde.ine et la botanique. Je fus 
même assez : heureux. pour découvrir, dans Îes 
plantes sauvages de leur pays, des vertus irès-uliles, 


etje me prévalus de ces d'couvertes pour obtenir 


une rl ts qui ne s'accorde jamais à aucun Eu. 


péer,c'est-a-dire, de parcourir les environs de la - 
Je de Nagasaki pour y amasser des simples et des: 


graines. Je réussis d’abord dans une démarche au- 


“delà demon espéran e ; mais le gouverneur re 


tarda pas à révoquer celie permission par. uu 
motif bien plaisant, qui prouve combien nous inspi- 


ronsici de méfiance et de crainte, Quand jedeman- 


» daiaperoissionde botaniser dans la carnmpasse , le 


» 


» 


gouverneur, craignant d’iniroduire quelqwinnova-- 
tion, “hbccha dans les journaux japonais si l’on 
avoit accordé déjà une pareille permission à un chi- 
ruroien européen. Il trouva qu’à une époque assez 


reculée, pendant une épidémie très-meurtrière, les 


remèdes venaut à manquer, un chirurgien hollan- 
dais avoit eu la permission d'en aller chercher aux 
environs de Nagasaki, Tous les scrupules étoient 
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» 


\ 


>» 


» 


\ 


donc levés : cependant il examina encore l'affaire 


de plus près, et découvrit qué le Hollandais n'était 


que chirurgien en seconds ctcomme on savoit que 
pétois premier chirhsiteh ,» On conclut que je ne 


‘pouvois jouir du nême avantage. Une pareille cit 


constance est souvent d’une grande importance aux 
yeux des Japonais, qui sont d’une ponctualité in- 
concevabie : ils se piquent d’exécuter strictement les 


volontés de leur souverain sans se mêler de leé inter- 


préter ou les faire plier aux circonstances. Quant à 
oi,je ne fus pas, à beaucoup près, insensible aw 
contrordre qui me fat signifié. Mais loin de me 


décourager, je devins plüs pressant jamais s je 
fcourager, je devins plüs pressant que jamais; je 


tàcha: de persuader aux officiers supériéurs qu’il 
n’y avoit presqu’atcune différence entre un chirur- 
gen-ma;or et un chirurgien en second ; puisque le 
prémier à dû passer par les grades bfépeurt et 
que l’autre a droit d’aspirer à cette place. Des’ qe 
servations aussi judicieuses levèrent tous lés scru- 
pules du gouverneur, qui me rendit la permission 
précédemment accordée, mais si tard, que je ne 
pus en profiter qu’au mois de février. J'avois, à 
mon graud regret , passé tout l’automne à postuler 
cette misérable révocation. Heureusement que plu- 


“sieurs interprêtes s’étoient rendus mes élèvesen mé- 


decine et en chirurgie ; ils traitoient même desma- 
lades en ville sous ma direction, et je leur deman- 
dois, pour prix de mes lecons jonrnalières , toutes 
les plantes , ‘fleurs ét graines qu'ils pourroient re- 
cueillir sur les collines du voisinage. Jé recueillis, 
dans igurcouversation, d’esceliens renscigaemens sur 
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» le gouvernément du Japon et sur les mœurs des has 
» bitans, Ils me procurèreñt aussi des livres ét une 
>». foule d'objets curieux pi les sciences: et pour les 
LD arts >) ” DRE COTE, 1) 
Le 22 FA et. hdi jours éuivanss, les Japonais 
firent la cérémonie de fouler aux pieds la croix et les 
images de Jésus et de Marie. Le récit de M: T'hum2 
berg démeit « formellement Wassertion aussi fausse 
» quesridicule de quelques écrivains qui per pnAgnt 
».queMles Hollandais ne sont admis au Japon qu'après 
» avoir. foulé aux pieds les images les plus révérées 
» parnn les chrétiens. J ’ajouterai qu’on n’exige même 
_.» d'éux aucune formatité capable d’effaroucher Ja 
» conscience la plus Hmorée. Ck Île dont Je parle n’est 
. » imposé ée qu'aux naturels de tous les eudroits où le 
» christiänisme avoit jeté autrefois quelques racines. 
» Le gouvernement emploie ce moyen pour s’assurer 
» de la complette extirpation. de cette religion , et 
» éterniser la haine pour les Portugais qui l'ont igtro- 
» duite. Tous les Labitans, excepté le gouverneur et 
| ».ses gens, sont obligés de marcher sur les figures 
:» dont je viens de parler. On soutient les petitsenfans 
» sous les bras, de manière que leurs pieds puissent 
» au moins y toucher. Des inspecteurs assemblent les 
» domiciliés de chaque quartier, les appellent par 
» Jeur nom, et veillent, à ce que tout se passe avec 
.» ordre et décence. Cette cérémonie dure quatre jours 
» à Nagäsaki; ensuite on porte les images dans les 
» Cnvirons ; pour y remplir les mêmes formalités. 
Quand tout est fini, on Les dépose dans un endroit 
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de cet envoyé; CT il i avoit avec lui d’ autres Eu- 


». pour | l’année suivante : elles sont en. cuivre ;ei d'une, 
». _demi-aung de proportionpa ss 0 


M4 Thunberg ne manquoit pasenssi de visitér avec 
attention les herbes que l'on apportoit aux bestiaux 
troipfoii pariounetil y trouva dés plantes très-rârés, 
digues, de figurer dans les berbiers d'Europe mais : 
ca découvertes ps PEN sa sêne + ’on li po 
soit encore P' us pénible. 7e) UE AVES Fi 


| Ge furleiy février qu’il fit ses strié irses 
dans lesenvirons de N agasaki, mais toujours ACeorT= 
pagné d’un grand nombre de survéillans qu it falloit 
régaler, ét 1à dépensé s se Wontoit chaque Re sk 18€ où 


18  rsdales. Hi, MENT ; 


Cés excursions ont eu licu jusqu ’au temps | où Fu 
partit avec l'ambassadeur pour Jedo, le 4 mars 1776. 
CE 
Près de deux cents Japonais composoient le cortège 


ropéens que SON secrétaire et noire voyas geur : : chacun 
d'eux étoit porté dans un ROFÉMON 3 voilure singyt- 
lière qu’il est bon de déc rire. en fé 


«Les Norimons ot des esp::ces de caisses de 


», CATOSSE » faites de planches très-minces.€t da.cannes |’ 


»_de ns , avec des fenêtres, Sur le devant et,sur 
; les deux côtés aux portières. On peut s’y; ASSOUE à 
ÿ l'aise et même s’y coucier, 6 ‘pliant un. peu les. 
» jambes. L’intér'eur est revêtu d2 belles étoffes de. 
, soie ét de velours découpé. Dans,de fonduest un 
» matclat de velours avec une couveriure de la même 
» étoffe. On a le, dos appuyé sur des traversins el 
» l'en est assis sur un coussin foùd ; REG dans Le 
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» milieu. Sur le devant'sont une,ou ‘deux tablettes 
» où-l’on, peut mettre une écritoire ; des livres et 
» autres objets. On baïssel les fenêtres des portières 
» pour,se procurer de lair ou bien on les fermé 
_» avec des rideaux et des stores de bambous... Iexté- 
» rieur-de la caisse est vernisséiet orné de peinture. 
» Un bäton:passé en travers par-dessus Pimpériale, 
» sert: àla porter ‘sur, lés épaules. Le: nombre des - 
» porteurs -estiproportionné au rang du voyageur, Jis 
» sont Au moins six ,ret quelquefois plus de ‘douze. 
» Larmoitié des porteurs m4rche ävuide pour relever 
» les autres, Ils chäntentrdetems en terms pour s’a- 
» imuser) et soutenir leurs pas en: mésure », #1 111 

1 nous-faudroit beaucoup plus d’espace que nous 
n’en pouvons donner à cet article; pour x :ppor ter 
tous les traits curieux du récit de M. Thumberg 3 is 
sont d’autant plus importins ;: que d’après ce récit 
les usagés paroissent avoir beaucoup chancé depuis 
Kempfers ibne néglige aucun détail de tous eeux 
_qui penvent donner des ‘connoissances réelles ‘sr 
Pétat actuel du Japon. Je me contentcrai de citer la 
” description qu’il fait de la statue de Daibout. 

« La statue: de Daïibout est au milieu ; elle me parut 
également propre à inspirer du respect et de leffrér 
paï sa grandeur vraimént colossale: les épanies tou- 
chent les deux pilliers entre lesqueiselle est placée, 
et peuvent avoir quinze à seize aunes suédoises de ar =. 
geur ; nédnmeéins elle n’a semblé assez bien propor 
tionnée ei les interprètes nr’assuro ent que six hommes 
pouvoient asseoir commodément à la manière japo- 
noise ; sur la paume de sa main. Ccite statue est 


ep 
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lafsisé elle-même eommé: lès istatues ihdiennes } Te #4 
jambes croisées sur cn piedestal hautd’une brasses | 
elle a de longues orcil'es, les cheveux crépus et longs, 
“le corps couvert d’une dra perie ; Ja TT éle- 
vée , la gauche placée sur. etes MEN A 
» Je n’étois pas encore revenu de l'étoinement que 
m'avoit causé Ja vue ge’ce colosse ; ; quan nôus en. 
trâmes dans un autre templé quine: le cédoit au pré- 
cédent nien grandéur jui en maguificence: Sa pro- 
digieuse longueur sembloit :cômpenser ce qui lui man 
_quoit en largeur et en1kauteur. ‘fl étoit consacré à 
Quenwon ; sa statue à-frente-six mains , éloit eu- 
vironnée de celles des innombrables dieux’ et esprits 
qui lui sont subordonnés, Auprès detlui on voyoit 
six héros d'une‘taille sigant-sque ; mais-moins grands 
que: Vidole. Ils sembloieñt avoir une place particulière ; 
les autres statues ‘étoient disposées sur douze ligne 
que: l'on distinguoit bien aisément par la différence 
. de; leur taille. Celles quiremplissoient les deux lignes 
intérieures les plus voisines du dieu , étoient dorées, 
et avoient chacune vingt mains. Dertièrés celles-ci on 
: en voyo t d’autres de grandeur ordinaire et debout, 
et celles des derniers rangs étoient plus grandes que les 
premières. Chacune d’elles en portoit de plus petites 
sur la main et sur la tête , de manière qu alme fut - 
im possible de les compter ; on me dirt is il y en avoit . 
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Après le récit de cette sh au M. re 
domme des détails généraux aussi curieux que variés 
sur le Japon ; la suite des observations: météorolo- 
giques qu'il a faites dans ce pays ; auxquelles’ le 


\ 
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citoyen Langlès a joint des observalions du même 
genre , tirées des mémoires de la société de Batav.a- 
Il trace le portrait des Japonois ; il fait connoifre 
leurs mœurs et leurs nsages, et il cite des faits histo- 

riques , des anecdotes intéressantes à Pappui > 83 OpPI- 
_nions qu'il émet, - 

Les. Japonois ont un nom de famille qui ne change 
jamais ei ün nom particulier qu'is changent plusieurs 
fois: celui de Pémpereur ; pendant sa vie, est un 
secret d’état, on lui en donne un autre après sa 
mort. REX 


Les Rate changent plus rarement de nom ; selles 
prevent ceux des plus belles fleurs. 


Le. costume japonuois est vraiment national, 1} est 
le même pour tous. 


Ils se mouchent avec du papier fin à écrire. 


C’est par la noirceur de leurs dents que les femmes 
mariées se distinguent de telles qui ue le sont pase 
« Le noir qu’elles emploient est un mélange d'urine, 
» de limaille de fer et de sakki, qui pue et qui est 
» très-mordant : il s’attache-si fortement sur les dents, 
» qu’on ne peut enlever qu’en se frottant et graftant 
» les dents pendant plusieurs jours. Il faut en outre 
avoir la précaution de couvrir bièa soxgneusement 
» ses lèvres et ses sencives, en se servant de cette 
drosue:corrosive qui rendroit la chair toute bleue. 
y Certaines filles prenaeut cet ornemeut dès qu’elles 
-» ont un amant on qu’elies sont fiancées ». 


ÿ 
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Dans la cérémonie de leurs mariages, & ils chotsis- 


» Bchl, Pour recev oir la béntdiciion uuplale, un site 
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»_ pitioresque élévé hors l'enceinte des villés ; slesjeunes 
» époux , actompagnés de leurs parens, “et tenant un 
» flambeau à la main, s’avancent vers un autel fait 
» CXPTÈS. Tand's que le prêtre marmotte quélques 
» prières , la jeune personne, placée à sa droite, 
» allume un flambeau à une lampe , le fiancé allume 
». ensuite le sien à celui de son épouse. Après cette 
» eourte cérémonie ; les assistans font leur compli- 
» ment de félicitation. Un homme doit se contenter 
». une femme... Les femmes jouissent d’une pleine 
überté. Quoique le divorce soit permis, il est rare 
2; ’on profite de cette permission ». | 
Les Japonois poussent très-loin le luxe des repas ; ; 
leurs femmes ne sont point admises à l'honneur de 
manger av:c eux. Ils n’ont point d'autre pain-que 
du gruau de riz s ils ne boivent que du thé et de la 
bierre de sakki, | 4Ë 
« Ils ont des représéntations dramatiques sacrées et 
profanes; mais leurs t.éâtres sont très‘inférieurs aux 
nôtres, et leurs acieurs se livrent à des contorsions 
Ses PT. Thunberg ne dit rien de la contexture de 
leürs pièces, | 
Les lois, au Japon, sont très-sévères, et les juzes 
inflexiblés : la péiné de mort est applicable à beau- 


coup de cas. On coupe la tête dans les prisons; on 


crucifie sur la place; mais les nobles ‘ont le privilége 
de rie souvrir le ventre eux-mêmes. La police 
cet très-exacte et très-survtillante; les rues ont toutes 
desportes qu'on ferme au oARE mouvement sédi- 
üux; les habïians des villes montent la garde en per- 
sonne crainte du feu; les centinelles montent sur les 


\ 
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portes des rues pour voir si il n’y a point quelque 
preuve d’incendie. 


M. Thunbers fait connoître ensuite 4 AGE de 
leur souvérnement : il entre dans dés détails très-cir- 
constanciés sur la langue japonaise, dont il donne une 
| petitegrammaire el un vocabulaire assez étendu. 


Les courtisannes fourmiilent jusques dans les. vil- 
Jages, et jouissent de la protection spéciale du 
gouvernement. « Après avoir demeuré plisteurs an - 
» nées dans des maisons de débauche où elles ont été 
» vendues et élevées dès leur bas-âge , ces prosti- 
tuées rentrent dans la société sans le moindre dés- 
honneur , et trouvent souvent à se marier d’uue 


ÿ 


& 


manière tiès-honnête et très-avantageuse ». 


On distineue aisément, par le fard, les fem:nes 
mariées de celles qui ne le sont pas; elles se rougissent 
les lèvres et non les joues ; les lèvres deviennent même: 
violettes quand la couche est un peu forie ; les femmes 
se distinguent encore plus des filles par leurs dents 
noires et luisantes. Elles s’arrachent les sourcils. 


Un mari se croit déshonoré par l'infidélité de sa 
femme , et il se poignarde lui - même s’il en a des 
preuves. 


On bräle les morts de distinction ; on enterre les 
autres. Les enfans viennent , pendant plusieurs an- 
nées, visiter le tonibeau de leurs parens. 

M. 'Thunberg continue ses observations sur les mœurs 
et Jes usages ; il décrit quelques fêtes; il donne une 
idée des speciacies, des danses ctdes jeux au Japon; 
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et, parlant de agriculture, il faitconnoître les usages 
économiques de beaucoup de plantes; mais il renvoie, 
pour de plus amples informations, à sa Flora J 200- 
. nica , et à ses différentes dissertations botaniques et 
2 lihee: à 

Enfin, il ne néelige rien de tout ce qui peut nous 


inst: uire de l’état des arts et du commerce dans ce 


pays singulier. 
Les services qu’il avoit rendus aux x médecins j JApo= 


nais , la réputation qu’il s’étoit acquise , les amis qu’il. 


s’étoil fait, exciièrent un vif regret quand il voulut 
quitter le pays ; le gouverneur de Nagasaki employa 
les invitations les plus pressantes, l'autorité même, 
pour le retenir: mais ce fut en vain. M. Thunberg 


s ’embarqua le 3 décembre 1776 , et il mouilla le pre 


iiér janvier 1777 dans la rade de Batavia. 

Il fitencore de nouvelles excursions dans cette île, 
et elles furent FE en fructueuses pour les progrès 
des soiences. 

Le 5 juillet il Ha pour Ceylan, où + arriva le 20 
du même mois; il y demeura jusqu’au/moiïs d'avril de 
l’année suivante; visita toutes les places du pays, dont 

-l décrit avec soin les productions naturelles, ainsi 
que les mœurs et les usages. Après une si vaste col- 
léction de comnoissances el de si précieux matériaux, 
M. Thurbere devoit désirer de revoir sa patrie ; il 
quitta donc Ceylan et fit voile pour le Cap. ” 

À peine y fut-il arrivé, qu'il y apprit qu’on lui 
rendoit, en Europe, la justice qui lui étoit due, et 


= 


qu’il avoit été nommé démonstrateur de bota ique à , 


la place du professeur Liunéus, qui lui-même avoit 


\ 
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.Succédé à son illustre père. IL.saisit donc le dépari du 
Premier vaisseau ; et le 29: septembre 1778, il entra 
dans le Texel. se 
| Après avoir revu ses amis d’Hollandé, ilne voulut 
point revenir en Suède saus avoir vu Londres, sans 
avoir visité les riches collections de M. Bauack , et 
sans avoir reçu des informations de MM. Dr:ander v 
Forsters, etc. M. Banck le recut avec ceite affabil! té, 
cette cordialité qui le caractérisent,et qui rendront son 
nom à jamais cher et mémorable dans les sciences. 
Euñn, après avoir encore augmenté le trésor de ses 
connoissances, M. Thunbers partit-pour la Suède n6t 
il revit ; lex mars 1780 , sa patrie, qu’il avoit quittée 
depuisneuf années. 
Tcise termine le recueil des voyages de M. Thun- 
berg; mais le volume est encore enrichi de quelques 
morceaux curieux , tels que la description et la figure 
de quelques plantes et de quelquès: animaux T8ppor- 
tés, par M. Thunbérg. Cette aduition est la moins 
importante, parce que, comme je l’ai dit, les détails 
les plus curieux sont consisnés dans la ALora Japo- 
nica et dars les diflérentes dissertations de M. Thun- 
berg. :. 

«Une des additions les plus intéressantes est celle du 
traité des poids et des mesures et. des monnoies , due 
M. Thuuberg avoit pub'ice séparémenten 1779,€t qui 

a été iraduite en allemandeten hollandais, avec sept 
planches. 

Peui-êlre les auteurs auroient-ils dû rendre ces ad- 
ditions plus nombreuses,et donner un extrait des d{K- 
rentes dissertations que M. Thunberg a publiées sur 
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les objets qu'il arapp brtés du Japoñ. On eût été bien 
aise de voir réunis les prificipaux ‘réSultats consignés 
dans ces morceaux épars, et qu'on cherëhe diffcile- 
ment dans les collections ’académiques, qu'iln’est pas 
toujours aisé de ! se procurer ; cela peur être Pobjet 
d’un supplément que nous engageons les ARE à 
publier. | | 

Une ample table dés matières Étoit tr ès-nécessa re 
à un ouvrage qui contient autant de détails, et c’est 
une chose qui manque À la plupart de nos ouvrages, 
et qui en rend l’usageextrémement difficile. Cette tra- 


duction est accompagnée d’une table trestétendue'd's 
matières. Nous aurious désiré qu'on en eût joint une 


des espèces des trois rgnes qui sont cités dans lou- 
vrage, et sur lesquelsil y a quelques observations. * 
M. Langlès a terminé le dérniér volumé par une 


no:ice alphabétique et raisonnée des ouvrages qu'il a 


cités : cette notice est très-curieuse , très-bien faite ; 
elle donne la connoissance de plusieurs livres 
presqu'ignorés, et indiqne tous ceux dans lesquels on 
peut trouver des nutionssur les contrées que M. T'hun- 
bèrg a parcourues. 4," 121 4 EN 

Nous ne craienons pasde le répéter: cette traduction 
est un des ouvrages les plus importans qui aient paru 
depuis'lonwg-temps ; ‘et on doit savoir gré aux libraires 
qui, pour le publier, se sont adressés à des hommes 
versés dans lési@onnoissances analogues, et dont Îles 
commentaires ot ajouté un nouveau degré d'intérêt 
à un livre déjà si estimable par lui-néme. 
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Ærrocre e Polinice poemetto estemporaneo di 
FraxcescO GrANNI, @rgomento, proposto con 
metro e rime obbligate. In Siena , dai Torchc 
PazsinéCarli, 1795, in-8°. — Etéocle et Poli- 
nice , petit poème improvisé par François 
GIANNI , Argument proposé avec des rimes et 
un mètre obligés. Sienne , chez Pazzini Carl, 
1795, in-8°. 


LE talent d’improviser semble &tre une production 
du sol de lItalie ; il tient à la facilité de se donner un 
degré ‘’exhaltation capable d’exciter une foule d’idées 
et à la langue douce, abondante et flexible, dont les 
improvisateurs se sont rendus toutes les formes fa- 
milières, 

A l’époque de la renaissance des lettres beau- 
coup de personnes improvisoient en latin. On peut 
lire, dans l'Histoire de la poésie italienne, ‘du 
‘Quadrio, celle des plus célèbres de ces improvisa- 
teurs, et celle des improvisateurs en langue vulgaire 2 
la liste en est très-nom breuse, 

On voit, dans cette histoire, que presque tous les 
improvisateurs sont nés dans la Toscane ou dans 
l'Etat de Venise ; c’est à Véronne , et sur-tout à 
Sienne, que ce tal:nt s’est perpétue sans interruption. 
Les femmes ont aussi partagé ce genre de gloire : 
Quadrio cite avec éloge trois im rvisatries ; mais 
aucune w’eêt parvenue au degré de réputation de 


Jome FI. Ce 
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Corilla, née à Pistoie , et couronnée à Rome comme 


l’avoit été Pétrarque. Il n’y a point de voyage em 


Jtalie où on ne lise quelques détails sur cette im provi- 
salrice. 

Le plus célèbre des imprevisateurs italiens par l’é- 
tendue de son esprit et l’universalité de ses connois- 
sances, a été Bernardin Perferti, né à Sienne en 1680. 

François Gianni, déjà connu par plusieurs poëmes 

extemporanés , a senti son feu poétique se rani- 
mer à la vue du tombeau de &e célèbre Siennois. Une 
émulation semblable à celle qui anima le Corrège à 
Vaspect des tableaux de Raphaël s’empara de lui, et 
il compos: deux poëmes stunt celui dont je 
présente l’analyse, et un autre qui sera bientôt 
publié. 
Cette: édition est soignée; elle est précédée d’une 
dédicace à la marquise M ansinP isa Dropnile Sale : 
vient une courte préfaëse , puis les noms de ceux qui 
ont proposé les rimes. 

Le poeme est composé d'environ 80 strophes: en 
tête de chacune est ni rime qui à été donnée à l’im< 
provisateur. 

Ce petit poëme est , comme tous ceux de ce genre 
souvent plus énergique et plus pompeux par les ex- 
pressions que par les idées : on y trouve cependant 
souvent de l'élévation , et toujours cet enthousiasme, 
cet oestro poetico qui fait le mérite dé ces sortes de 
compositions. | 

F’ordonnance de ce petit poëme est sage et 
bien conçue Une furie sort de l’enfer, où Œdipe, 
le cœur plein de remords et d’angoissés, pleure som 
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crime énorme daus l’éternelle nuit ; el'e s'adresse à 
Etéocle, et excite sa fureur contre son frère ; de là elle 
vole vers Tydée, qu’elléem}rase di même feu , et Ile 
persuade Polynice de combattre Etéocle > Qui menace 
de loin sa patrie. Elle apparoît de «même au violent 
Capanée, qui ñe connnoît d’autre destin que son bras 
puissant, puis elle s'enfonce dans: le Ténare qui l& 
vomie. LS: US LÉO HL A 
Avant de tenter le combat et de livrer l’assaut > Ty+ 
dée; l'œil füriéux et l'olivier à! la main ,/s’adresse # 
Etéocle ; il lui reproche sa trahison à * LEE" 


— Dechind del corso l’anno s: 
E siedi ancor nell’usurpato scanno 2 
198 ALI 8: | 
Deb } pria ehe s° offra de’T'ebani al guarde 
Montagna di cadaveri agghiacciati 
£ pria che ruoti Capaneo gagliardo 
U gran brando su i merli soggiogati, 
Dal soglio scendi , e non restar più tarde 
TInfelice bersaglio a tanti armati : h:4 
Ve’ 002 quai lumi seintillanti , € truci 
Su i bruni seudi lot giurauo i Duci, 


cie 


j Eh its, 


Etéocle n’est: point intimidé-de ces terribles mes 


naces; Tydée, qui entend sa réponse diautäine ,; Jette | 


à terre le branche d’ohivier, tire le -glaive, et jure 
que l’aurore”ne se levera point Sans que les murs 
de Thèbes ne soient renversés. Mais Etéocle ne se 
trouble point, RAA Er CARE Ro GE 


Ma un tirannieo cor, che sempreèvie, 

Non palpita in usberga insanguinäto } 

Ma sol con odio torbido , e servilé » © 

Nel velen si conbda , et nell’agguato. ar 


Ccs 


- 
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Cependant Cynthie se lève environnée des om 
bres et des songes: Tydée se retire ; il frémit, 
comme Médée , quand elle déchira son frère 
Absyrthe : 


I labbri morde , e per grand’ ira piange, 
E furente col piè batte il terreno ; 

E al fero gesto aununziator di guerra 
Tremar tu senti , e rimbombar la terra. 


Il arrive enfin sur le promontoire du Sphinx : plus 
d'espoir de paix ; l’assaut va se livrer. Le poëte in- 
voque Slace pour lui servir de guide ; tous les chefs 
se rangent autour de Polgnice et de Tydée. On amène 
un bœuf ; il tombe sous la hache sacrée, y et son sang 
coule sur les ses boucliers. 


E tutti in quello e le destre , e le spade 
Tinsero a gara , et a un tempo le visiere. 


On ne peut disconvenir que c°tte imitation rend 
bien foiblement les beaux vers d’Eschyle dans sa tra- 
gédie des Sept Chefs devant Thèbes, et que la tra- 
duction que Boileau en a donnée dans le traité du Su- 
blime est bien supérieure. | 


Sur un bouelier noir, sept chefs impitoyables 
Epouvantent le ciel de sermens redoulables : 

Près d’un taureau mourant qu’ils viennent d’égorger ,, 
Tous , la main dans le sang , jurent de se venger. 


La fureur qui, dans ce moment , s’empare de 
toute l’armée , me paroît exprimée avec bien plus 
de verve, 
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Calar su i volti , e all’ infedel Cittade 

Drizzar gli sguardi , e le minaece altere: 

Un sacro gelo la grand’oste invade, 

Treman picche , cimieri, archi, et bandiere : 
E il tremendo iterar del giuramento 

Udi Tebe , e crollosse in tal momento. 
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Capanée, le terrible Capanée , s’avance; il me- 
nace Jupiter, Bacchus et la cité: à son aspect l’onde 
de l’Esménus fuit épouvautée; Adraste et Amphiaraus, 


l'ame remplie de la fureur de Dirce et d’autres chefs, 
son! sur ses pas. 


E qual dell’api il susurrante rombo 
Ferge nell’alvear confusamente , 

Tal delle grida il bellico r:rmbombo 
Assorda ii ciel , che attonite lo sente ; 
Æ come Aquile poi cadono a piomba 
Sulla preda, che palpita fuggente ; 
Cosi ratti piombar sul muro ostile, 
Albergo vil di Regnator più vile. 


Etéocle ne se contente plus de combattre sur leg 
murs ; il descend : aucun sentiment ne peut vaincre 
son orgueil ; Pambition emporte sur tout. 


Eteocle sbarra minaccioso i rai 

Dagli ardui merli , e ratto alfin discende ; 
Che l’orgoglio il mor vince d’assai, 

E il coniglio al lione emulo rende ; 

E di madri , e dispose i fiochi jai 

Non più l’usurpator feroce intende ; 

Ma solo ascolta l’abborrevol suono 

Del} eloquenza barbara del Trono. 


Il appelle de loin Polynice : la furie reparoît et exs 
Cc3 
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vite leur rage. Amphiaraus se présente sur son char ; 
mais la terre tremble, s’entrouve et l’'engloutit. 
Enfin, Etéocle et Polynice se rencontrent ; chaque 
guerrier reste immobile appuyé sur sa lance ; ils 
s’attaquent: déjà le sang d'Etéocle coule , et la furie 
le suce pour qu’il se répande plus abondamment. La 


pâleur de la mort est déjà sur son visage; mais 
le monstre pense encore, dans ce moment, à se ven- 
ger par une trahison : il feint de vouloir pis 1 la 
paix à son frère , et lui plonge le glaive dans le 
éein. Polynice tombe en poussant un cri horrible : 
tous d:ux se roulent sur l’arêne, et expirent en s’im- 
primant mutuellement des morsures de leurs dents 
écumeuses. 

Le poëte ne s’occupe pes à chanter Capanée, que 
1a foudre de Jupiter ne peut intimider ; T'ydée , qui 
brise avec ses dents le crâne de Ménalippe ; la fin 
tragique et épouvantable des deux frères, attire seule 
son attention. Antigone, la sensible Antigone , leur 
donne la sépulture. Le poëte ‘termine par cette 
strophe : | 


Dai cadaveri umor d’ira trasuda , 

_ S’è ver che l’ira in sen de’morti è viva : 
Par che d’ambo la bocca si dischiuda 
À nuove ingiurie ; eppur di voce è priræ. 
Scosse l’ali la Furia allor più eruda, 
Con cui quel rugo, e la Città coprive, 
£ alfin d’un soffio inegual violento 
L’odiabil polve lor disperse al vento. 


Cette analyse suffit pour fa're connoîïtre le talent de 
SL. Gianni pour la poésie éxtemporanée, Ce n’est pas 


SE 


Eteacle ét Polinice. 497 


Sans raison qu’on le regarde comme un digne succes- 
seur du Perfetti. 


Ce qui ajoute encore nonau mérite réel de ce poëme, 
Mais au mérite de l’avoir fait, c’est que la société étoit 
assemblée pour entendre un poëme sur l'enlévement 
de Céphale, On donna à M. Giauni cet autre sujet , 
qu’il a traité commenous venons de {e voir. 


à A. L. M: 


LITE ER AT SRE. 


LETTRE critique sur Le roman de Clarisse. 


Vous avez lu, Lila , l'éloge de Richardson, 


composé par un écrivain FR et célèbre , dont- 


11 semble que la nature avoit voulu faire un poëte, et 
qui fut malgré elle un philosophe. Vous trouvez un 
peu d’exagération dans l’enthousiasme du panégyriste. 
Née àa-là-fois vive et sensible, l’histoire de Clarisse 
commence par vous causer & impatience et de 
Pennui, et finit par vous faire éprouver de trop fortes 
angoisses. Mais vous n’osez faire l’aveu de vos sensa- 
tions. L’anathême prononcé par Diderot vous fait 
peur, « C’est une grande malédiction, fait-il dire à 
» une mère, que de sentir et de penser ainsi: maïs si 
- » grande que j’aimerois mieux tout-à-l’heure que ma 
» fille mourût entre mes bras, que de l’en savoir di: 
» pée. Ma fille! ,.. oui, jy ai pensé, et je ne m'en 


» dédis pas », 
Cc 4 
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: Vous vou'ez que mon opinion détermine la vôtre. 
J'aurai du moins de quoi rassurer la délicatesse ti- 
morée d: votre goût ; car je puis vous dire que Vol- 
tairen: Ju s: pi leroman de Clarisse autrement que 
vous. La prolixité des détails le rebuttoit dans les pre- 
miers volume, Sa vivacité natureile en étoit impa- 
tientée ; et la lecture des derniers l’aflectoit jusqu’à le 
rendre malade. Cherchons à motiver cetie manière 
de sentir par une critique réfléchie : voici en abrésé 
les raisons sur lesquelles elle pourroit être fondée. 

Je considère ceroman comme divisé en trois parties; 
la première finit 8 l’enlèvement de Clarisse; laseconde, 
lorsau’elle est en prison ; le reste du roman forme la 
troisième, 

La première partie languit à l’excès: chaque page 
y est surchargée de détails longs, inutiles, indifférens, 
et qui se répètent juqu’au dégoût : l’action n’y mar- 
che point du tout ; et parmi tant de personnages, mis 
en scène, je ne sais àqui m'intéresser ; voilà dans un 
roman le plus grand des défauts, ou iln’y en eût Ja- 
mais. La persécution des Harlove est d'autant plus 
horrible , qu’on y voit le père ohéir comme un im- 
bécille aux volontés cruelles de son fils. Clarisse 
est très-coupable, pour une jeune prude qui raisonne 
à tout propos, qui agit avec poids, et qui n’a point 
pour excuse une passion qui la subjugue et qui l’en- 
traîne ; elle entretient un commerce clandestin avec 
un libertin ; elle lui donne des rendez-vous secrets. 
Miss Howe babille au hasard sur la conduite de son 
amie, loue toutesses démarches avecune complaisance 
sans réserve, et ne lui donne pas un bon conseil ; 
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Lovelace écrit et parle du ton d’un petit maître de 
garnison. Néanmoins quelques scènes sont bien faites ; 
celie de l’enlévement sur-tout ne peut étre mieux 
traitée. 

Dans là seconde RE , Clarisse est encore très- 
coupable ; en raisonnant sans cesse, elle ne prend pas 
je seul part qu’il y ait à preadre , celui d’épouser 
Lovelace, et #il l’eût fallu, de Pÿ contraindre ; 
mais il n’étoit pas besoin de contrainte , lui- même 
s'y est offert plus d’une fois : elle fait la bégueule, 
la difficile, et puis eile s+ plaint à sa chère Miss 
Howe de la froideur avec laquel'e il a proposé ce 
mariage. À la fin de cette seconde partie, les re- 
tours de Lovelace éveillent la curiosité, et jettent du 
mouvement dans l’action ; mais ses mœurs, ses ar- 
tifices bas révoltent ,indisnent , dégoûtent ; et Clarisse 
n’intéresse point excore. Notez que l’on ne conçoit 
pas comment la famille des Harlove, après évasion 
de leur fille , ne la cherche pas, et n’attaque pas 
en justice son ravisseür qu’ils haïssent ; on n’entend 
plus parler d'eux au’à la fin du roman. 

Clarisse une fois jeitée en prison devient intéres- 
sante, et ne cesse plus de l'être 3 sa conduite est 
noble , ses discours sont simples, sans faste. L’in- 
térêt qu’on prend à elle est d’aulant plus pur , que 
son persécuteur éloigué d'elle, n’interrompt point les 
douces. émotions qui, s’épanchant do son ame cé- 
leste , se répandeni Gans celle du lecteur, sans aucun 
mélange d’amertume qui les altère : elle n’a près d’elle 
que Belford, Me. Smith , M+. Lovich, personnages 
sensibles, qui ne semblent placés dans le tableau 
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que pour-en réfléter l’attendrissement sur le lecteur. 
Le style du traducteur qui, dans les premiers vo- 
lumes, est si souvent lâche, embarassé de paren- 
thèses, obscur, devient ici clair , facile et touchant. 
Il pénètre d’une tristesse douce et profonde. 

Au surplus, Clarisse est en tout un grand et bel 
ouvrage. Il faut observer que les défauts du commen- 
cement contribuent peut-être au succès de la fin. Si le 
roman eût été moins long et moins diffus, si on eût vu 
Clarisse , après les premières imprudences , exposée 
tout de suite aux insultes de Lovelace , on l’auroit 
trouvé moins à plaindre. 

Je crois le caractère de Lovelace hors de nature: 1} 

ne sait ce qu’il veut ; il aune Clarisse et veut l’épou- 
-ser : mais il veut auparavant la déshonorer. Personne 
n’eutendra cela. Son orgueil ; dit-il, veut triompher de. 
la résistance de cette jeune prude. Mais son orgueil 
triomphe:t-il, lorsqu’assoupie par un narcotique, elle 
est réduite à un état de léthargie où elle ne participe à 
rien ? 

Les Anglais cherchent à peindre la nature; ils ÿ 
réussissent souvent : mais souvent aussi ils l’outrent 
sans jamais l’embellir ; ils aiment horrible, sale et 
basse. Le goût francais peut leur servir de reproche et 
de modèle, 

S. A, 
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Brsrrorréque britannique, ou Recueil extrait 
des ouvrages anglais DATE el autres, 
des Mémoires et Transactions des Sociétés el 
Académies de la Grande- ue gne , d’ Asie ét 
d'Amérique ; rédigé à Genève par une Soctété 
de Gens de Lettres. — On souecrit à Paris, chez 
Dupont, libraire, rue de la Loi , n°. 14; Maradan, 
libraire, rue et cimetière André-d-s-Arts, n°,9; 

, Buisson, libraire, rue Hauie-Feuille , n°. 20. 


\ 


Lis journaux sont très-multipliés aujourd’hui dans 
diverses contrées de }Æurone; en France, on ne pu- 
blie guères que des journaux politiques : le Magasin 
encyclopédique est le seul où toutes les parties des 
sciencessoient traitées avecquelqu’éteadue.Nousavons 
cependant aussi quelques journâux spéciaux ; j'ap- 
pelle ainsi ceux où l’on cons sue tout ce qui est relatif 
à un art ou à une science en particulicr, tels que le 
Journal des Aris, le Journal des Mines , etc. : 
mais ces entreprises ne peuvent se soutenir qu'avec 
le secours du gouveruement. En Allemagne et en An- 
gleterre , au contraire, les journaux de cette espèce 
sont favorablement sbneit Bis et trouvent un très-grand 
nombre de souscripteurs } il y en a sur toutes les par- 
ties des sciences et des lettres. 

Mais il y a un genre de journaux qni semble tombé, 
eelui qui, sans s’agréter à uae seule branche de 
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sciences, embrasse le système des connoissances de 
tout un pays: telles étoient les Bibliothèques Ita- 
lique , Germanique , Anglaise , etc. MM. P ctet et 
Maurice , de Genève, viennent de faire rentître heu= 
reusement ce genre de littérature, qui a aussi un grand 
degré d’utilité , et qui a pour nous d'autant plus 
d'intérêt, queles relations littérairesavec 1 Angleterre 
sort depuis long-temps interrompurs. 

Le but desauteurs de la Bibliothèque britanniqu= est 
derechercher,entreles nombreuxetexcellensouvragts 
anglais non-traduits , de quoi fournir deux fois par 
mois au public, un numéro de huit à neuf feuilles 
d'impression, sur les matières qu’embrasse la classi- | 

Æication suivante : 


Physique générale et particulière dans toutes leurs branches. 

Mathématiques pures et mixtes. 

Agriculture. 

Histoire naturelle , Arts, Métiers. 

Histoire civile , Politique et littéraire, ancienne et mo- 
derne , Mémoires , Antiquités , Médailles. 

Morale, Droit naturel , Economie Politique, Commerce, 
Manufactures. 

Voyages , Relations des Pays étrangers. 

Ouvrages d’imagination , Théâtre, Littérature anglaise, 
Romans , Contes, etc: 


Les ouvrages périodiques dans lesquels ont puisera 
sont les suivans : | 


Monthly Review. 

Critical Reriew. É 
Annual Register. 

New annual Register. 
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British Critick. | 

London Magazine. 

Analytical Review. 

* London Medical Journal. 

Annals of Agriculture ( Young }. 

Philosophical Transactions. 

Transactions of the Society of Lendon. 

Amis ir. Lo déve. DEBAT: 

A nue D à et trot der DE NTADOREBLet, 

Id , . . . . ofthe Royal Society of Edimburgb. 

IN EG RU EL,) J'Îrish Actdemf. 

Id. … , .:, of the Linaæau Society. 

Memoirs of the American Academy of Arts and Sciences. 

Proceedings of the African Association. 

Europæan M:gazine. 

Archæologia, or Miscellaneous tracts relating to Anti- 
quities , published by the Socieiy of Antiquaries of 
London. 

Asiatic Researches. 


Les extraits et traductions rédigés par cette socicté et 
choisis dans ces divers ouvrages, et dans d’autres pro- 
ductions qui paroissent journeilement, formeront dans 
l'année 6 volumes zn-B0, de cieq à s1x cents pages. On 
y ajoutera un septième volume de ume formatet de 
même étendue, qui comprendra les événemens poli- 
tiques de l’année , sur-tout dans leurs rapports avec 
l'Angleterre ; un abrégé des débats du parlement; un 
tableau des naissances dans la ville de Londres, et 
des morts classés par le genre des maladies ; un état 
. des grains exportéset importés en Angleterre et en 
Ecosse ; les prix les plus hauts et les plus bas des dif- 
férens fonds publics pour chaque mois ; les secours 
accordés par le parlement; le produit net de toutes 
les (axes, etc, | 
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Nous devons donnér une idée des sources dans 
lesquelles les auteurs se proposent de puiser les sujets 
de cette espèce d’'Incyclopédie périodique , et indi- 
quer l’importance relative qu’ils donnent à certains 
obiets, de | 

On connoît en Angleterre un ordre de produét'ons 
littéraires dont rien de ce qui s’imprime eñ France ne 
peut donner une idée juste ; ce sont certains journaux 
publiés depuis un grand nombre d’années par des So- 
ciétés de Savans, et qui ont mérité la réputation'et 
les succès les plus étendus. Ces productions , desquelles 
ils tireront ume partie de leurs matériaux ; ne TESsem= 
blent que de nom à ces {cuilles éphémères qu’on voit 
maitre et mourir en si grand nombre, et que leur 
nouvéauté seule fait lire ; ce sont des ouvrages d’une 
très-grande ctendue, entrepris dans un but utile’ et 
érieux, enivis ave: une activité infalioable, travaillés 
âvec tout le soin et le talent que demandent limpor- 
tance des matières et la muliiplicité des objets. 

Les transactions philosophiques de la société royale 
de Lontres, et les registres de toutes les sociétés qui 
ont pour but lencouragement des Sciences et des 
Arts, offrent un ricbe trésor de connoissances POSi= 
tives, parce que Ges sociétés sont distinguéés par une 
émulation active, par un zèle patriotique ; par un 
esprit de sagesse et de suite; et que la nation pour 
laquelle elles travaillent n’accorde guère +on appro- 
balion qu'aux faïtset aux résultats solides. L 

IIS se propostnt encore ds choisir parmi les més 
moires des sociftés Âméricaines, instituées dans un 
but aralogue, tout ce QUI pourra intéresser ou ins- 
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truire. Enfin , les ouvrages particuliers qui pourront 
fournir au travail qu'ils projettent, seront extraits 
dans le même esprit. 

Ils chercheront à suivre utt ordre qui facilite la 
réunion des matières analogues ; on en donnera une 
table annuelle , et on aura sur-tout en vue de faire 
_de ce recueil un ouvrage de bibliothèque qui puisse 
être regardé non-seulement comme un indicateur 
fidèle des richesses de la littérature Anglaise | mais 
comme un magasin où ces trésors seront déposés en 
nature et rangés avec ordre. | 

L'agriculture seule occupera environ la septième 
partie de :la totalité de l'ouvrage ; en cela ils ont un 
but particulier. | 

T’Angleterre peut être regardée comme le pays 
de l’Europe où l’agriculture est le mieux entendue, 
soit que l’on s’attache à saisir l’ensemble de son sys- 
ième général de culture et ses résultats sous les Tap= 
ports politiques, soit que l’on ait égard à la masse 
des connoissances positives qui constituent cette science, 
soit que lon considère le capital employé à laculture, 
et la pratique de la généralité des cultivateurs. Les 
‘exemples à tirer de l’agriculture sous l’âpre climat de 
l'Angleterre, et sur un sol généralement peu fertile , 
ont l’avantage d’être applicables à ‘tous les pays plus 
favorisés , tandis que les exemples qu’on tire des pro 
diges de culture dans lés sols féconds , sont d’une uti- 
lité beaucoup moindre pour ceux auxquels la nature à 
refusé une fertilité semb'able: 

Les principes de la culture anglaise forment un 
corps de doctrine complet, et leur justesse est appuyés 


_ 


416 THélanges. 

par les faits les plus convaincans. C’est par son agri- 
culture que. l'Angleterre se rend indépe ndante des 
évènemens sous le rapport du besoin L: plus pressant 
des Etats , la subsistance du peuple ; et cependant les 
principes qui fondent cette sécurité, les faits qui la 
justifient sont peu connus en France , où l’on a recu 
de Ja nécessité, à.plus d’une époque , des leçons si 
iortes, et où tout sembleroit devoir porter Fatten- 
tion des citoyens sur ces objets. 


Ce n’est pas assurément que la science de l’agri- 
culture n’y ait occupé de bons esprits, et que l’on 
n'ait Ne à écrit en France sur cette matière ; 

mais limitation rai onnée de la méthode d’un peuple 
observateur et froitt , avancera plus la science en peu 
d'années ; que tous les livres des thCoristes à imagi- 
nation ne pourroient Je faire dans un siè. le. 


Un auteur anglais , célébre par son génie, par ses 
travaux, par l'étendue de ses connoissances prati- 
ques en agriculture (x), à ‘ait entrevoir aux Fran- 
çais , qui réfléchissent , combien, sur le beau sol de 
la France, la culture est eucore soutnis® à des mé- 
thodes barbares. {l a rassemblé dans divers ouvra- 
ges, et en particulier dans ses Ænnales d’agricui- 
ture , tout ce qui lui a paru utile en faits et en 
principes. Cette source , ainsi que les mémoires des 


diverses socittés d'agriculture et les livres éminem- 


(1) Arthur Founz ; auteur du Voyage en France en 1789, go 
et 91, et d’un grand nombre d’ouvrages d'Agriculture et 
d’Arithinétique politique, Il est actuellement à la tête du dé- 
partement d’Agriculiur, 

ment 


AS - 


SORA EE 
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ment distingués sur cet art , sont faits pour attirer for- 
tement Paltention. 


Lorsque les sujets lPexigeront, ils joindront des 
planches explicatives, Enfin , ils s’florceront de soi- 
Lner chacune des branches de leurs travaux , comme 
si elle en étoit l’objet unique. 


Tls ne renoncent paint à parler quelauefois à l’ima= 
gination de leurs lecteurs, ni à amuser leurs loisirs; on 
saitque les romans tienrrent une place distinguée dans 
la littérature anglai.e ; ils s’attacheront de préférer:ce 
à occuper leur esprit et à nourrir leurs médita- 
tions. 

Les lecteurs curiéux d’observations météorologi- 
ques en trouveront dans ce journal une suites com 
plète, faite dans la climat de Genève, qui offrira 
un objet d'intérêt nouveau pour les physiciens dans 
les observations sur l’évaporation de la terre, fournies 
par un appareil particulier. Elles parcitront chaque 
mois. 

Le format , les caractères et le panier du journal 
‘seront les mêmes que ceux de cette annonce , et -le 
prix de la souscription de l’année ; pour les sept vo- 
lumes , sera de 36 livres de France; ou pour six 
mois, de 21 livres de France, espèces (2), payables 
‘ d'avance. On pourra souscrire chez ‘les Libraires 
sous-nommés , ou directement à GENÈVE , à l’adresse 


de M. M. A, Picrer , Professeur de Philosophie 


_ 2) Pour la France 42 À. et 24 L. espèces , franc de port, 
_ Tome FI. | Da 


| 
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et Membre de la Société royale de Londres ; ou 
de M. F. G. Maurice, qui «ont du nombre des 
rédaéteurs, et à qui toute la correspondance relative 
au jourval devra être adressée , en affranchissant 
les lettres et l’argent ; et à Paris, aux adresses indi- 
quées ci-dessus. 


Deux numéros de cet important journkl ont déjà 
paru ; le premier contient des expériences curieuses 
de M. Thompson sur la chaleur, dans lesquelles on 
voit sur-tout pourquoi les fourrures les plus longues , 
les plus fines et les plus serrées sont aussi les plus 
chaudes ; on y voit autant de savoir que d'esprit et 
de talent pour les expériences. , | 

L'article de l'Agriculture contient Pextrait du dis- 
cours prononcé par le président du département 
d'Agriculture et le projet d’un rapport général sur 


les moyens de la perfectionner, où l’on voit qu'il . 


y a en Angleterre au moins 22 millions d’acres où 
incultes ou mal cultivées qui pourroient donner une 
augmentation de 27 schillings ou 33 francs par acre de 
3375 toises carrées, 

Les recherches sur les Rae de homme dans les 
différentes classes de la société, par M. Gisborne, 
sont un ouvrage important de politique et de morale ; 
depuis. le roi jusqu’au simple citoyen. Les rédacteurs 
en, citent un grand nombre de passages intéressans, 
sur-tout pour la France, 


L'article de Littérature contient, sous le titre de 


Henri et Emma, une imitation du comte de Prior 
écrit il y a plus d’un siècle. ; 


‘ 
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Lecahier finit par des annonc:s de plusieurs livres 
nouveaux, des recherches sur l’eau et Pair app'iquéés 
aux moulins, sur.les couleurs permanenies , sur la 
culture au semoir ; des anrcdoes sur de grands 
personnages francais ; le Roman des temps gotiques ; 
la comédie intitulée ia Roue de fortone ; en£n, un 
tableau du rapport entre les mesures, les poids et 
les mounoies de France et d'Angleterre, pour ser- 


vir à l'intelligence de tous les calculs qui se trou«. 


veront dans la suite de ct intéressant recueil. 


Le second numéro est plus important que le pre« 
mier ; nous reprocherons aux auteurs d’avoir em< 
ployé, dans celui-là, le po me de Prior, qui est 
connu par tant d’imitations et de traductions. On 


trouve dans le second des noiices sur les eaux ther- 


T 


males de l’Italie , une description d' canal d'Edys- 
tone et des détails sur sa construction ; une notice des 


mémoires de la société d'Afrique , de la relation de . 


lord Macariney , etc, etc. \ 


c 
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. 
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Sarur , aimables lieux , où la douce sagesse 
Présidoit les ébats de la folle amitié , 
Où le lys, caressant la fleur de la jeunesse, 
Dans ses bruyans plaisirs se mettoit de moitié 
Salut, joli séjour , où, sur des lits de rose 
Le myrthe de l’amour se mèloit au laurier; 
Où, près de la beauté , le vertueux guerrier \ 
À qui jamais son éclat r’eu rmposé, 
Unissoit, sans péril, la molle volupté 
Aux charmes de la gloire et de la liberté ! 
Asyle orné par la nature, 
_ Et qu'avec peu de frais l’art revdit enchanté ; 
Modèle d’'Eiysée, où l'ame üibre et pure 
Oubtieroit volontiers son immortalité , 
| Rouvrez pour moi les sources du délire # 
Des frimats ennemis déclarez-vous vainqueur ÿ 
Rappeiez près de vous l’haleine du zéphyré ; 
Et, panni vos parfums , rapportez dans mon cœur 
Les plaisirs les plus deux de l’éteruel empire. 
Graces, jeux, ris, amours, à vous essaims brillans “ 
Qu’unissent à jamais de célestes guirlandes ; ; 
Vous , formés par les Dieux pour enchanter les sens 
Etrecevoir pour eux Les mortelles cffrandes, 
Je dirige mes pas dans vos états ch:rmars. 
Faites-moi voir cet enfant d’Epicure, 
Dont l'esprit agréable et la næïveté 
L'ont fait daus votre sein qu’ignore l'imposture ; 
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Proclamer hantement le Dieu de la gaité. 
Que sa main , conduisant ma timide jeunesse , 
Me mène enfin dans votre heureux séjour ; 
Qu’eile m’offre la coupe où l’on boit à l’ivresse : 
Je lui sacrifierai, sije plais à ’amour. 
Dieu charmant, qu'emibellit la fidelie innocence , 
Dent les plus beaux attraits naissent de la pudein , 
Et dont les feux ne brulent que ie cœur , | 
Que l’amitié forma de sa plus pure essence , 
Au pied de tes autels j’implore ton appui. 
Parois , aimable Dieu , viens , reçois mon hommage. 
Mais que vois-je ?.... l'Amour et Béllone avee lui ?.... 
Beilone aux traits cruels , aux yeux tout gros de rage ?. 
Divinité sanglante ! idole des héros ! 
Est-ce au sein des plaisirs , qu’excitant ta furie,, 
‘Tu veux du monde encor détruire le repos ? 
O reine des combats ! suspends ta barbarie, 
Et ne nous forces plus à des lauriers nouveaux ! ; 
Assez notre valeur captiva la victoire : 
Laisses-nous , en vainqueur, soupirer à la paix. 
Gémissant sous le poids d’une pénible sloire, 
Sérons-nous plus heureux après d’antres succès ? 
Ah ! bornes tes exploits sur ce fameux rivage , 
Où le Rhin enchaïné se brise en mugissant ! 
C’est ici qu’est la paix : tout l’univers l’attend. 
Qui peut mieux qu’elle ici couronner notre ouvrage ? 
Frivole espoir ! inutile discours ! 
Le signal est donné pour ouvrir la carrière ; 
Bellone a secoué les torches de la guerre: 
‘ La cruelle triomphe au milieu des Agnours! 
En vain de. ,..,4...., le séjour plein de charmes, 
S’efforce encor d’arrèter la valeur : 
L'Amour p'’a plus d’autels , tout déserte ses armes, 
Tout ieprerd à-la-fois celles de la fureur. 
Déjà, 
Le Rbin voit, sur ses bords , par mitle enfans de Mars 
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près d’Urdingen, la terre se déchire ; 
1 
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Que la force encourage et que l’ardeur inspire , 
S’élever fièrement des énormes remparts, 

Ft poser das leurs flancs la'foudie qui respire. 

Sur les rives d'Arnbeim , il n’est plus de vaisseaux : 
Jaloux de seconder les AA de la " 
Jusqu’aux pieds d’'E ssemberg ils remontent les flots : 
Tout se dispose enfin pour forcer la victoire. 


Adieu donc, .. .....,!'eu rempli de douceurs, 
Où l’Am ur me semibloit éte dre sa puissance ; 
J'ai vu ce Dieu famenx céde: à la vaiilance : 
Je cours servir aussi sous ses drapeaux vainqueurs. 
Heureux si nos eHorts trouvent pour récompenée , 


Avrès les plus brillans succès, 
Au milieu des jauriers , L’olivier de la Paix! 


NOUVELLES LITTERAIRES, 


Lecce NATIONAL dés Sciences a terminé la 
nomination de ses associés républicoles ; ceHe--des. 
associés étrangers est ajuurnée. Il tiendra sa pre- 
mire séance publique le 15 gerininal ( 4 avril v. s.). 


Le Lycée des Arts a tenu une séance publique 
| le 30 ventose. 


Voici quel a été le résultat de ses travaux : 

T. Le secrétaire a rendu compte d’uué lettre par M 
lesuelle , dans une assemblée des cultivateurs et! 
pra * à é TA £ ps : , NS 
éducateurs des départez.ens de PIsèreet de la Drôme 


L2 


He, 


“ 
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le Lycée des Arts a été invité à communiquer les 
. détails circonstanciés du procédé de feu Berthexen , 
h la publié pour élever les vers à soie, de manière 
à faire deux et trois éducations par année , enr se pro- 
curant des cocons d’une qualité bien supérieure. Les 
éducations de l’année deruière , faites sous les yeux 
des commissaires du Lycée, ont été montrés à l’as- 
semllée , et ont excité l’admiration générale. 


II. Un membre a rendu compte des secours im- 
portaus procurés, par le minisire de l’intérieur ÿ à 
trois manufactures qui étheni prêtes à être anéan- 


ties,-et dont le da lui avoit représenté la triste 
situation. 


IIT. Détail de la suite donnée aux travaux satis 
faisans de Partiste Trehet: sur les mélanges laineux 
et cotonneux tirés de diverses plantes indisènes qui, 
jusqu'ici, m’avoient pas été utilisées , et dont les. 
produitssont très-abondans. On s’étoit d’abord refusé 
à croire , dit le rapporteur , que ces matières pour- 
roient seules être susceptibles d’être filées et mises 
en œuvre: mais elles ont déjà produit des -bas d’une 
bonne qualité ; des feñtres ; un très-bel échantillon 
de molleton et un chapeau. — Quatre arpens vonf 
être ensemencés pour pouvoir faire les expériences 
eu grand. Le ministre/de l’intérieur n’a pas manqué 
de porter sa vigilance et ses soins paternels sur cet 
accroissement important de l’industrie natiorale. 


IV. Rapport du citoyen Besson, sur le nouveau 


succès de lopération de la-tourbe charbonnée par 


« 
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Partiste Thorin , recommandée il y a déjà dix-huit 
mois par le Lycée, à l'attention du gouvernement. 
— Les amateurs ont été invités à venir voir l’expé- 

rience qui devroit être faite en grand, pour la 42e. 
fois, dans sun grand appareil, le tridi et quartidi de 


la première décide de germinal , rue Saint-Pierre, 
près l’ancienne arqu:huse, fauxbourg Saint-Antoine. 


— Le Lycée lui a d'cerné une médaille. 


V. Médaille décernée au professeur Blondin 


pôur ses livres élémentaires, ‘pour l'étude abrégée 


des lançues latine » italienne , francaise et anglaise. 


VI. Couronne décernte à lartisté Haupoix 5 
méchanisien, pour la construction remarquab e de 
son rLicrometre,, à Paide duquel lés matrices dés 
assionals ont élé @ivisées. — Sur le rapport de Pernwy, 


astronome. y 


| 
\ 


VIE Raprort de Désaudray sur le procédé, en’ 


grand , du filigrame coulé par lPartisie Michel, 
| ! 


horluge:-méchanicien , demeurant rue ct maison ji 


la Vicille-Monnoie. En rendant toute jus! {ice au 


citoyen Tugot, premier réservateur du filigrame 
en France, le Lycée a: décerné, une couronne à 
Michel pour cet im,ortant perfectionnement. 
VIIT: Lo. érité, conte en vérs, par le citoyen 
Le Monnier, connu par ses charmantes Fables. _ 


GC tte Jecture a été vivement applaudie, : 


r 
IX Rapport de Désaudray sur les talens de Henri 
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Rogué, cuviir-tourneur en fer et acier , et sur un 
trait d'humanité et de courage de cet artiste , à l’âge 
de quatorze ans (1). — Une médaille lui a été dé- 
cernée, 


Ces traFaux ont été entremélés de diversessais de 
musique qui ont élé vivément applaudis. — Quatre 
jeunes citoyennes amateurs y ont brillé tour-À-tour : la 
citoyenne Mayer , âgée de dix aus , dans une arictte 5 
la citoyenne Lebrun , dans un concerto de violon ; 
la citoyenne Caron , dans un concerto de piano 3 
la citoyenne Pain , dans un conceño de violon- 

elle (2). 


oi 


La citovenne Dangeville , actrice célèbre de 
l’ancien théâtre francais, vient de mourir dans sa 
quatre-vinpt-cinquième année. 


ea rh ea 


(1) C’est lui qni s’est précipité dans la Seine , à Rouen, 
au Moment où le citoyen Perrier, emporté par le éor- 
rant , allo't y périr, et qui est venu à bont de le sauver 

(2) À peine cette dernière eut-elle fini, que le citoye: 
le Monnier | qui venoit de lire un conte intitulé La Férité F 
lui adressa <es deux vers : 


De vos charmaens accords quel est donc le por:sotir ? 


Philis, ils m'ont distrait du plaisir de vous voir. 
La jeune artiste à répondu sur-le-champ : 


Fous me. louez! votre bonté 
Parmi lès grands maîtres me rance® 
Ciaignez de ne donner un jeu de sant. 
Ïl est flit'eur d’avsir une lonange 
Du clantre de la Vérité. 
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Où parle beaucoup du PROJET DE PAIx PERPÉ- 
TUELLE, par Emeranuer KANT ; ouvrage dont le 
Moniieur a fait mention au numéro 103, le3) den 

vier 1796 ( vieux slyle ). 


Ou publiera Eisutôt une traduction francaise de 


cet ouvrage chez Frédéric Nicolovius , libraire à 
Koenisberg, en Prusse ; et chez H. J. Jansen et 
compagnie, imprimeurs-libraires, cloître Germain- 
l’Auxerrois, à Paris. 


Prrer-DauLus, premier président de la conven- 
tion Batave , auteur de plusieurs ouvrages d'histoire et 
d'économie politique, vient de mourir. 


te . 


” Te célèbre Raynal est mort le 16 ventose à 
Passy , dans sa 84.° année, Il se promenoit ‘encore 
à pied du Paris il n’y a pas quinze jours. Il avoit 
gagné un rhume, et à la suite un catarre. Il gar- 
doit le lit depuis quelques jours: dans la journée du 
16, ils’estlevé, comme de coutume ; il s’est rasé 
‘ lui-même et habillé. Vers six heures du soir , il étoit 
au lit ; il a entendu la lecture du journal, a fait quel- 
ues observations critiques sur les opérations qu’il an- 


noncoit. À dix hores il n’étoit plis. Le juge de paix 


de la section des A Ro Ha pas jugé à propos 
de Pinhumer , avant de sevcir si le gouvanement ne 
croiroit pas devoir rendre quelques honneurs aux 
resies du plus éloquent écriva n qui nous restéte 
Raynai tra #ioit à use nouvelle édition de son 
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histoire philosophi tue, F1 s’étoil adressé au directoire 

. pour obtenir, des gens de la république, dans les 
Pays étrangers , des renseignemens dont il avoit b. “ 
soin sur le commerce actuel des diffirentes nations, 
sur les compagnies des Indes , et quelques autres ob- 
Jets relatifs à son ouvraze, Le directo re s’étoit ém- 
pressé de se rendre à ses vœux , et de demander 
ces renséignemens à nos ambassadeurs à la Haye : 
“à Copenhague , à Stockolm, en Espagne et en 
Italie. ” 

On sait que Raynal a laissé parmi ses manuscrits 
une histoire de la révocation de l’édit de Nantes, en 
quatre volumes ; mais on assure que, sous la tyrau- 
nie Dre , il avoit brûlé une partie de ses 
papiers. | 


es 


Miss Boscaren qui habite la maison de Thomson 
à Richemond, a fait ré -arer le Banc sur lequel le 
porte avoit coutume de s'asseoir dans son jardin , y 
a placé la table sur laquelle il écrivoit ses vers , et a 
fait mettre à l'entrée eite inscription : 


Here Thomson sung the season and their change. 


Jci Thomson chanta ie cercle des saisons. 


LE docteur Sibthorp, professeur royal de botani- 
‘que, dans l'université d'Oxford , est mort le 14 
février à Bath. On attribue sa mort à l’exci ès des 
fatigues qu’il a essuyées dans ses deux voyag:s en 


| . 
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Grèce , pour l’avancement de la botanique, Il a légué 
une coilection précieuse en herbiers et en livres à la 
bibliothèque de Puniversité. - 


a 


æ 


. L'auteur .des deux intéressantes productions con- 
nues sous le titre d'Evelina et Cecilia, Miss Bur- 
ney en promet une troisième , qui sera intitulée : 
Camilla ou Peinture de La jeunesse. L'ouvrage 
est proposé par, souscription. [l aura 5 vol. in- 12, 
et doit paroitre au premier juin ; ; da souscription € Le 
d’une güinée + 

LE père de Miss Burney, déja connu par une 
histoire de la musique , annonce de son côté des 
mémoires sur La vie et Les écrits de Métastase. 
3 vol. in-80., avec le portrait de l’auteur , gravé 
par Heath ; 1 livre sterl. x schill. Robinson Pater- 
Nosser Rou. 


Le citoyen de Beaufort vient de mourir à Maes- 
tricht ; il éloit membre de la société royale des sciences 
de Londres, et connu dans la littérature par en ou- 
vrege estimable , intitulé : La République romaine, 
ou Plan général de l'ancien gouvernement de 
Rome (à la Haye, 1766 , 2 vol. in-4v. ) et par un au- 
tre sur l’/ncertitude des cinq premiers siècles «de 
d'histoire de Rome. 
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M. Develay a envoyé au directoire exécutif un 

exemplaire de son arithinétique d'Emile ; on a in- 

séré dans les journaux la réponse que le ministre de 

Pintérieur lui a faite au nom du directoire ; en 
voici lPextrait : 


« Le directoire exécutif a recu avec satisfaction 
l'ouvrage de M. Develay , démonstrateur de physi- 
que expérimentale, à Lauzanne, ayant pour titre : 
Arithmétique d Emile. I se plaît à en témoigner sa 
reconnoissance à Pauteur , qui a parfaitement EXpOSÉ 
dans cet ouvrage les avautages du nouveau systême 
des poids et mesures. 


Des prétentions aussi modestes que les vôtres ; avec 
des titres aussi recommandables, méritoient bien d’être 
accueillies par un gouvernement libre ; qui chérit les 
sciences et qui regarde ceux qui les cultivent, quelle 
que soit leur nation ; comme les véritables apôtres de 
la raison, et les plus fermes appuis de son pouvoir, 
qui n’est fondé que sur elle. Je me félicite, Monsieur, 
d’être son interprête auprès de vous, et d’avoir l’oce 
casion de vous assurer de toute mon estime, 


Salut et fraterniié , 


Signé, BENEZECH i 
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me mme es ose me . ” - - ere 
> 


LIVRES DIVERS : 


MATHÉMATIQUES. 


Encrceroræpre der mathematischen Wissens= 


Lchafien, c'est-à-dire , Encyclopédie des 
Sciences mathématiques ; seconde édition ; 
enréchie d’une Bibliographie mathématique , 
par J. J. Buson , professeur à Hambourg. 
À Hambourg, chez Hoïfmain, 1795, n-8°. 


NT NÉ R LA L0O 6 I E. 


Hrsrorre du Charbon de terre et de la Tourbe , 
suivie de la méthode d’épurer ces deux com- 
büstibles , et d'en employer avec, utilité et 
avantage les différens produits , par PFEIFFER, 
traduit de l'Allemand par H. J. JAnsEn. 

De limprimerie de H.J,Jansen et compagnie , 
plate du Muséum, an IV de la République fran- 
çaise : prix, 2 iv. en numéraire. 


C’est à M. Pfeiffer qu'est due, en Allemagne; 


la découverte de la méthode d’épurer le charbon de 


terre ‘t la tourb.. L’histoir: de ces deux combus- 
 tibles, tracée par lu, ne peut donc être que très= 


C4 


favorahlefneut accueillie. 
BIOGRAPHIE. 


Lezen, schriften, etc, c’est-à-dire, L@ vie , Le 
> , , s 16 


! 
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écrits et Les mœurs de Tnaomas Munrzra, 
chef de La révolte des. paysans dans La Thu- 
ringe , par GEORGES - THÉODORE STPRO&EL , 
pasteur à Wohrd. Nurem'erg et Altdorf£ 4 
chez Mopath et Kussler , 1795, en-B°, 


L’estimable auteur de cet ouvrage ; connu par 
plusieurs autres du même genre , vient de payer le 
tribut à la nature.— Dès l’annés 1527, Mélanchton ‘: 
avoit publié une Histoire de ce fameux chef des 
Anabaptistes et des Eathousiastes : il n’avoit pas 
trouvé d’historien depuis. Strobel à bien rempli la 
tâche qu'il s’étoit imposée. 


LITTÉRATURE GRECQUE. 


ANTHOLOGIA GRÆCA , Sive poëtarum græcorume 
Lusus ; ex recensioné Brunckic; cndiees et 
commentarium adjecit Fridericus Jacobs. À 
Leipsic, chez Dyk, 4 vol. &n-8°9., 17094. 


Frunck avoit bien mérité de la littérature grecque 
par son édilion. Les auteurs de la. Bibliorhecæ 
cHiLc@ , t. I1,p.2,p.20—42 ( Amst.1777), avoient 
bien apprécié son at L’édilon présente > qui 

n’est pas encore complète, se recommande à quel- 
ques nouveaux tiires. On men désirera pas moins 
de voir paroitre celle‘que prépare depuis longues 
années un savant Français , distingué dans cette 
‘branche de la philologie ancienne, le citoyen Char- 
don-de-la-Rocheite, : 


292 . “ dupres divers. 
Vo a cons 
Hisrorns des premier ; secord et troisième 

Foyages autour du monde par Cook > MÈSE 

à La portée de tout le morte par Bsnenèen , 

avee figures eb une grande mappemonde ën 

deux hémichères, où sont marquées Les dé- 
couvertes récentes et les routes des trois VOYAGES 
de Covx , dressée par HéNrsson ; 3 vol £n-8°, 

2,100 liv. en assignats , et 10 aie en argent, 

franc de port, par la poste. C'ez Dufart, im- 

primenr-libraire, rue Honoré , n°. 100 , près St, 

Roch. Le prix on argent est invariable; mais celai 

en assignats n’est garanti que jusqu’à la fin de 

germinal prochain. : 

Cette édition n’a pasle luxe de la traduction impri- 
mée chez Pankouke ; elle n’est pas accompagnée d’un 
égal nombre de planches; mais elle est utile à ceux 
qui ne peuvent consacrer que peu d'argent à la for- 
mation de leur bibliothèque , et qui ‘ne recherchent 
que les faits dans leurs lectures. 


RoOomMANSs. 
HennrrerrTe et Emma, ou l’Edwcation de l’'A- 
mitié , avec cette épisraphe : 


O charme de la vie ? amitié tendre: et pure ! 

Vos droits seront lout-puissaus sur mon CŒUr : 

Je ne cherche que vous dans la vature ; 

Par-tout aù vous régnez je trouve le bonheur. 
in-12, de 260 pages, joie impression: prix, 1 LL 
en numéraire on en assignats au cours. À Paris, 
chez le directeur de la Décadé, rue Thérèse, 


numéro 538 


Le 


a de l'abonnement , pour l'étranger, est, 
à franc e port: 


de 9 rixdallers-en or, 
: de 36 livres en esnèces, pour l’année. 
de 20 florins de Hollande , | 


de 5 rixdallers en er, : 1 
: de 20 livres en espèces, pour 6 mois, où 22 
de xx florins de Hollinde , LU ENOS, 


On s’abonne, pour la Suisse , 


LLf né 
à Basle, chez J. R. Parrsvrecu ; 
“à Berne, chez la Société typographique, 


Pour les Pays-Bas et Liése, 
‘a Bréxelies , chez HorexrtTz. 
L Pour la Hollande, 
. La Haye, chez Van CLerr:; / 
“à Leyde, chez Murray, frères 3 
à à Amsterdam , Chez CEktoro 
Pour l’Allemage, 
à Leipsic, chez Voss et Compagnie. 
à | Pour le Nord, 
‘ à Hambourg, chez Horrxanx. 
UE: Pour Pltalie, 
, à Livourne, chez Mast ct Compagnies 
Pour PAngleterre , 
* à Londres, , chez Jonxs0%, St.-Paur CL 


CE < 4 


PRE MR TOM ne RE Pau eo de 
. 


HISTOIRE NATURELLE. 4 Darénanvre. 


Sules rapports éntre les ètres 11, critique sur les. ds 
naturels par Duchesne, p. 209 Clarisse: 


Sur le genre Myrmécophage ; Re “hi a 
pat Geofroy, 294 Zibliothéque britannique » au 
| PHYS10L OCGTE, B0 É LT E. ( 


Sur le sixième sens des chauve y, Ti dins de Ïdylle, 420: 


<\ 08: par iQ: 0e ‘Fo #97. NouvELLEs LiTTÉRAIRES 
rex CE Y MIE 


F Institut natianal,ÿ 422% à 
os lé schorl rouge, par les ciz Lycée dés. Arts; RÉ 19 39 
loyens. Vauquelin et Heet ser PRES Br 
3or Mort de Fayñal , 436 


Par OLOCTE. Éonneur rendu à arabe A7 à 
ÆAtrophie idiopalhique, par. Aort au professeur Sibihovh , 
Halle, 307 BA 
‘DIPLOMATIQUE. pt de Tool JE 428 
AAPITORNES de Brég Lei gnY , Ea Mort de Peter Paulus ibid. È 
Porte du Theït, qu: Réponse. du directoire à 1. 4 


MÉCHANIQUE: SE 
To ; Fetes 
dos des?  fieuves ; Pe Te Red on ee ” | 
Le He AE REE PE Mathématiques. : | 


Encyclopedie der mathematis= 
ÆEloge de Desault, Fa M. Fe chen HFissenschaften ) a 


Petit, M 
inéralogie. 
ARCHÆOGRAFPMIE. Frioire du Charbon de terre 
D'écouvei faite au forunr Ro- Fe b sr: 
ét de la “ourbe, | niet 
man, par M. ie: Chevalier …Bicgraphie. 


de Fredeuheim pi : 344 1 vie, les écrits et les mœurs 4 


GÉOGRAPHIE. de Thômas Muntcer, 43t | 


Zrafe; chréibang und, Geschi- 


ckte ron re a. ect, : 362 Littérature ; greeque. # 
VOYAGES. Aïthologia Gr IŒcÆy ibid 
F'oyage de C, P. Thunberg qu Mir tete 4 
M Sert due  Foyage autour du “monde , par. à 
Ætenvle et :Polrnice .poermtetto Copa He ‘#2 } 
cslemporenco . di Francesco; : Romans. | 
Game 4OT. ‘ Henrieite et Emma FAP RS % 


Dr L'INPRIMERIS DU MAG 4AsiN ENCYCLOPÉDIQUE, 


ue 


CYCROPÉDIQUE ; 


pur Fe "+ | 


R x #0 à 1 de 4e, 
Par A L Mirrim. 


4e AVIS DES ÉDITEURS, 

Res cu éebimpossible dé. soutenir plus long-temps ce J ournal a 

EL 2 auquel ila été donné jusqu’à ce jour. On sent qu'illest \/ 2 
sp trop Fat en couvrir la dépense. En lo. LE “+ 


ivre ce qui se prat: que pour d’ adtres 

édités, et qui-n’ont ui la mème été 

Wssi serrés $ ous: Prévenons D 
ie Le prix de Panpée eutière. Le 


en numéraire où en. mb DIE ENT 

x mois ; guats au cours que Les Abom ‘| AREA 

is Of nés vradent her isenenx RES 
‘un Rage | rrèmés. À 


réputat: justénent acquise Per 
sut dus seu cs ,télsque les. : ::- H 
BANIS , Caiirar», RESISRE 


& % Tome 7 Le 


pole à après leur 1 pi 
+ “écrits | impr 


“4 Le dos. # AA 1 mémoires ie: is NW 
(ter eur toutes les parties des arts et des : sciences ; on ch 
 sit-Sir-tout ceux qui sont propres à à en accél 


les progrès. 


On y ablie tés découvertes ingénibuses à # invenss, 
tions utrles dans tous les genres. On y rend compte 7 
des expériences | nouvelles , de la formation et de Pour. 
verture des Muséums. On ÿ donne un précis de ce 

que les séances des sociétés litiératres ont offert ds 
plus intéressant , une description de ce que les dépôts 
d'objets d'arts et ie sciences net ct de plus 
curieux. LCR di à 


| À On y trouve des notices sur la hi les ouvrages 

ù ‘des Saÿans, des Litérateurs et des Artistes distingués 
dont où regret! e la perte, enfin , les nouvelles tié- 
raires de toute en Ex 


| Ce Journal est composé de six Rlumes ; in- go. par 
© an, de 600 payes chacun, et de gravures en regard | 

© des articles. qui en exigent. Il paroît tous les quinze. 4 
jours un numéro de 9 feuilles. as 


On s'adresse. s pour Pbainisnlent: au Bureau du 

. Magasin Eucyclopédique, rue S. Honoré, N°. M4 vis. 

RES à-vis le passage S. Roch. ja # 
ES Hi faut affranchir les lettres et charger celles qui 
‘coulieunent des assiguats. 


EAN 


$ da " MMIFER £ $, pe 


oran sier des dents du Téesik ( ss Fa 
- Americauus ‘E.}, lues à la Société philoma+ pee... 


1 
“ 


_thique par le citoyen GEOFFROY, ch 
au Muséum & Histoire naturelle. ” a 


: ? L 
15 2 


NN: | AP LE re die 
Nov avons un grand nombre de descriptions du 


ET apir,et plu: Jjeurs traités sur son anatomie ét som 


A 


histoire 3 et néanmoins le caractère le plus impor 


- fast en zoolosie, l'indicateur le plus g'né'alément 


employé pour la détermination des genres, les dents 


. be sont pas : ‘onnues. 


Marc Graveestle premier qui ls ahtashéhent dé- 
crites: il donne au tapir dix incisives à chaque mâe 
choïre et vingt molaires. Cette observalion a été 
ensuile adoptée de confiance, et copiée par tous les me 
haturalisies qui n’ont pas eu occasion ou qui ont E 
néglivé de la répéter. Dans le nombre de ceux qui n 
publièrent des observations propres sur le tapir, on 
distingue le citoyen B«jon , qui en fit une description 
€vatomique ; mais il nous apprit seulement que cette 


‘espèce avoit quarante denis: Allamand en donna | 
‘aussi une description ; mais, comme il la fit sur un 


individu vivant, dont les mouvemens dé la trompe ne 
lui laissoient pas le temps de voir distinetivément les À 
me il se contenta de dire qu’il lui avoit paru qué 
de tapir avoithuit incisives: Allamarid se rapi:rochoit 
Tome F1. 7144 CRE à 


F 
PA 
à Hi y à 
PRES: si 
: ji » 
: Re LT 
L'AR7e LME” 
QUE = 
Cr RE J Le SANS 


434 ; do. fères. v 


pointe mousse. Néaumoins on doit encore à ces dents 


SR 
71 


SPA TENCE Ce 
DAT ATOME PIRE 
à 
Se, à SR 
Ci x EE t 


de la vérité : ; mais son obser vation _ encore fau- 
tive en ce qu’il comptoit les canines au nombre des 
incisives. 

Buflon , en transerivaat la description de ce na- 
turaliste As ses supplémens, tom. 6, ajoute une 
remsrque à son observation sur les incisivés , et dit 
en note (sans doute par réminiscence de la descrip- 
tion de Marc Grave, dont il avoït fait usagé dans 
son ouvrage tom. 2) qu’il avoit vu dix dents inci- 
sives à chaque mâchoire dans un jeune individu, 
dont là dissection s’étoit faite sous ses yetx. Ceperr- 
dant j’ose assurer le contraire. Ce même individu , 
dont il a été fait un squelette , se voit à la collec- 
tion nationale, et je lui ai trouvé, ainsi qu’à deux 
autres tapirs empaillés qui sont également au Mu- 
séum d'Histoire natureile , sfx incisives à chaque 
mächoire. | 

Les supérieures sont assez rapprochées ; les quatre 
intermédiaires ont Leaucoup d’épaisseur : elles se 
terminent par une base applatie qui $’appuie sur les 
incisives infér'eures , et, en avaut, sur un rebord 
assez prolonté en manière de bec de flûte, mais 
disposé de telle sorte que ce rebord fait presqu’un 
angle droit sur cette base : à la face externe 


de ce rebord , on remarque un petit sillon 53 M 


les deux incisives latérales ont une toute autre 
forme , sont d’un tiers plus longues et ressemblent 
davantage à des canines dont elles doivent servir à 
animal: elles sont comprimées intérieurement, et 
ont deux bords tränchans qui se terminent par une 
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le nom W’incisives, puisqu’elles sont implantées dans 
los intermaxillaire, 

Les incisives inférieures sont prolongées horizon- 
talement comme daus le cochon ; 1mais les quatre 
intermédiaires ne sost qu’un peu plus longues et 
plus grosses. 

Les canines sont presqu’également rapprochées 
LL des incisives ; les inférieures sont entièrement sem- 
blables aux incisives latérales de la mâchoire supé- 
rieure , de manière que j'ai balancé à les regarder 
comme des canines ; mais elles s’articulent avec 
les supérieures dont l’espèce n’est pas douteuse, puis- 
qu’elles tiennent à l'os maxillaire. Celles « ci sont 
xemarquables par leur petitesse : aussi étoit-i] 
inutile de leur ménager dans la mâchoire inférieure. 
des cavités ou des intervalles qui les puissent rece- 
voir ; elles s’appuyent , au contraire, sur le milieu 
de La canine inférieure qui est légèrement inclinée 
ep avant. 5 


Les molaires , ainsi qu’on le remarque dans le co- 
chon ; sont séparées de toutes ces dents par un in- 
tervalle vuide long de cinquante - quatre millimé- 
tres (1): il y en a sept à la mâchoire supérieure, 
six seulement à l’inféri-ure. Elles ressemblent pres- 
gu’entièrement aux dents molaires du cochon : les su 
périeures sont cependant plus larges, et les diverses 

. pointes dont elles sont hérissées sont aussi beaucoup 
plus longues. 

Ces dents font un nouveau rapport qui rapprochg 


4) Deux poues v. s. d SR 
E 6e 2 -& 
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le tapir des cochons : néanmoins il se distinguer 
toujours de ce genre d’animaux par sa lèvre supé- 
rieure ,; beaucoup plus prolonsée et von terminée 
par un boutoir, par le nombre et la disposition de 
ses doiots , la forme de sa tête , les ersanes dela 
génération , les mammelles, etc. 

J’ai trouvé, dans les manuscrits du citoyen De- 
laborde , communiqués à Buffon, une note dont 
celui-ci n’a pas fait usage; c’est qu’il y a deux es- 
pèces de tapir, dont l’un , toujours plus gras et }:e- 
sant de 195 à 244 kilogrammes (2), est d’un beau 
noir, et l’autre , plus petit, est d’un cendré roux. 
Ces deux animaux sont à la collection du Muséum 
d'Histoire naturelle. Je n’ose assurer que ce soient. 
deux espèces distinctes , ce qui cerendant auroit 
beaucoup de vraisemblance, si les différences de 
forme sous lesquelles leur peau préparée les repré- 
sente ne tenoient point à la préparation, Voici en 
quoi consistent ces différences : 

Le tapir noir est de forme plus trapue ; les 
jambes sont plus courtes; son chaufrein plus pro- 
fondément creusé ; les oreilles courtes et arrondies: 
on remarque , entre ses doigts de devant , 
une membrane bien apparente. L’onele ext rne 


de ses pieds antérieurs est arcqué, et celui-ci et les 


externes des pieds de derrière comprimés à leur face 
interne. 

Au eontraire , le tapir roux a le front bien moins 
élevé ; son corps est plus allongé ; les oreilles beau- 


#2) 4 à 500 livres v. 8. » 
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coup plus longues , et tous les ongles de ses pieds 
également droits et convexes. Je dois cependant 
remarquer que c?s animaux sont de sexe différent : 
le tapir dont la peau et le poil sont noirätres est le 
mêle; l’autre, cendré roux , est femelle. 

En attendant que nous ayons des observations 
faites dans les vues de nous apprendre si les diffé- 
rences que lon remarque entre ces animaux leur 
sont proures , indépendamment du sexe et des indi- 
vidus sur lesquels j’ai pris ces observations, j’ai 
cru devoir les constater ici et les rappoitéh à des 
variétés distinctes. 

Je détermine en conséquence ce genre comme #$ 
suit : 

T:A-P.1R, 


DENTES PRIMORES , VI. 


SUPERNE , primi st Bécundi inlus 
excavati , tertit longiores 
compressi ; éxtérne gib= 
bosz. 

INFERKNE , terfit minores. 
LANTARIT, 11, approzimati, superiorss minuii, ën= 
Jeriores longiores , compressi, ezæterne 
gtbbosr. 
* MoLARES , VII—VI , cuspidaii , laniarits distantes. 
_ PEDES UNGULATI, 1V—tr. 


AMERICANUS T.Nicrik. MWigricans , auriculis rotunda- 
tis , éaterioribus ungulis interne com< 
pressis. 

Rurus ; 8, rufescens , aurioulis elongatis, omnin 
bus ungulis gibbosis, 
HABITAT in Guyand, 
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ENTOMOLOGTITE. 


-ExTrAIT d'un mémoire pour servir de suite à 
l’histoire des Termès ou Fourmis blanches , 
lu à la Société d'Histoure naturelle par le 


citoyen LATretLze. 
ee | 
Lo: simples habitations de nos fourmis, ‘leurs 
mœurs et leurs habitudes fixent les repards de 
lPhomme le moins accoutumé à admirer les beautés 
de la nature. A quels autres sentimens ne seroit-il 
pas livré, si, transporté entre les tropiques, il ve- 
noit à considérer les ouvrages de certains insectes du 
pays, bien plus industrieux , et connus sous le nom 
-de termès ou fourmis ap ? Leurs habita- 


tions présentent , par leur grandeur , leur multitude 
et leur rapprochement , aspect d’un village : elles 


s'élèvent de six à vingt pieds ; leur forme est tantôt 
pyramidale, tantôt globuleuse; on croiroit voir ici 
une tourelle surmontée d’un toît écrasé et arrondi, 
Cette construction est si solide, qu’elle résiste aux 
élémens. Qui pourroit croire cependant qu’elle est 
le fruit de Part et de l’industrie d’une société de 
petits animaux , dont le corps n'excède pas un pouce 
en longueur , qui n’ont d’autres instrumens que 
leurs mandibules et leurs mâchoires ? Pénétrez dans 
l'intérieur de ces bâtimens si singuliers, vous ne 


em 
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serez pas moins surpris de la d'sposition de ses 
pièces, de leur destnation et de la différénce des 
formes des insectes qni y font leur domicile, Ts 
vous intéresséront d'autant plus que ces termès 
sont, pour ces belles contrées, un fléau qui les dé- 
solent. Ils y détruisent généralement tout, épar- 
guent que les métaux. C’est dans les mémoires de 
Smeathman et de Kœnig qu’il faut chercher le dé- 
tail de leur manière de vivre. Latreille se borne 
à développer leurs caractères génériques , et à dé- 
crire une espèce que l’on trouve ‘principalement 
dans les départemens méridionaux. Il termine son 
mémoire en établissant uu génre, voisin du dernier , 
et composé d’une bonne partie dés hémerobes des 
entomolopistes, Les insectes dont il parle dans cette 
dernière paie se trouveut Que aux ényirous de 
Paris. FOR A 


‘# 


La bouche des termès est semblable à celle-des 
ulonates de ;Fabricius. 11 n’auroit..donc pas dû les 
placer-parmi les synistates. Les caractères de l’4@ 
bitus , Pidentité de métamorphosesy donnent aussi 
des moyens de rapprochement ; mais à n’examiner 
. que la forme..et la proportion des aîles, ils doi. 
vent être classés dans l’ordre des. névroptères. 

Termès. Termes. Lin. Fab. hemorobius. Lin, 

Antennæ moniliformes , breves ,: arliculis 
14—17, disténctis. Labhium superius lineare , 
subemarginatum. Palpi quatdor,filiformes , 
inæquales ; antici longiores | guadriarticuli , 
postici articulis tribus. Mandibula cornea , v&e 

Ee 4 


A 
440 . …  ÆEntomolog sien. wi 
dida,acuta, dentate s EN P'UPPES ! ma 2jor. Maxille 
apice subcornea » ACuta.; dentata , untüs Cl 
liata , galea membranacea 4 obtusa » dorsalé, 
era. Pelatum subcylindricun., membrana- 


ceum. Labruin inembranaceum laciniis qua- 


tuor subæqualibus… 

Caput hemisphericum : verticale Ai stemmati- 
bus bunus , unter oculos sites. Th horax antice 
èruncalus ;, _postice rotundatus A dorso ferè 


plano. Alæ quatuor æquales 2. horzontales » 


üncumbentés ; Corpore triplo. longiores > OPAC® , 
deciduæ , nervis minutissimis. Abdomen SeSs- 
sile ,tempore gravidalionis 2, in fœnuna, valde 
gravidum. Tarsi articulis quatuor ; ÿ. prémi ob 
solet.. 

Larva , puppaque hexapodæ F agiles oculis 
nullis plerisque. 

Termès des racines. T. (radicum) nigricans ë 
antennis ‘ore ‘pedrbusque pallidis : ;'ocellis in- 
feris. — Hénierobius tesia6ets” “Lie _ Xe 
fusca. Pas | e) | 

Deg. — >Hemérébius marginal. “Lin. ne. 
Rossi, at Fabsà © (61 °8h em 

On trouve cét insecte dans les Ifeux''fraiset hu- 


mides , dans les prés, aux pieds des’oliviers, dans 


les dépariemens. les plus méridionaux de la France, 
en Toscane; il paroît même qu'il haie les envi- 
rons de Paris. Le citoyen Bosc y a découvert un 
nid de termès , entièrement semblable à ceux qu'il 
avoit observés dans la ci-devant Boursoene et à 
Langres, Les ravages que ses coufitures éprouyoieut 


ae À ne 2 on ee, ne nd 
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de la part de ces insectes , lui donna lieu de les r: 

marquer ; el en suivant leur marche, il trouva leur 
nid qu’ils avoient construit. près la fenêtre. de <æ 
chambre ; il ‘’appercut aussi quils faisoient tomber 
leurs ailes à l’aide de leurs \pâttes : fait attesté par 
tous les naturalistes d‘jà cités +.et par le citoyen 
Richard , qui a assuré l’avoir trèë-souvent remarqué 
sur les grandes espèces, 


. La nymphe est courte + Jamassée., d’un brun 
testacé. Ne devant point vivre-dans les té: èbres , 
comme les autres espèces, la nature lui à donné 
deux yeux 3 on lui voit encore deux commence 


Psoque. Psocus. Termes. Lin. Kab. Psylla 
Geo. | | 

ÆAntennæ setaceæ , longæ , articulis obsofetis 
Labium superius emargiactin. Palpi duc @n- 
tici subfiliformes , guatior articulati. Mandis 
bula cornea, lata , éente sinuque Qd latus 
interrum. Maxilla cornea > linearis, elongata , 
Sæplus porreci@ , apice bicrenata J'iRbagin 
Membranacea , obtusa ; dcéutra ; Sguaina dui 
phciad basin suffulta. Labiuim membrana- 
cum , apice quadrifido , laciniis lateralibus j 
ma joribus palpiformibus. Palätim dilatatim ÿ 
merréranaceum, SEA D AE 
| Capui magnum , deflezum , subcordatum 
oculis Prominulss ; ocellis tribus. Thorax £gtb- 
bus. læ quatuor magne , uervosæ , defieræ, 
subæquales > léflesu lurvinis nilidulie , S'ÆPELLS 3: 
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punctatæ. Abdomen sessile , terebra enstructuns 
in fœmina. Tarsi articulis » duobus. 

® Larva puppaqgue émagini sumilimeæ , agiles , 
hexapodæ ; herbaria , animalia exsiccala , 
utensilia paleacea , libros , plantas destruentes. 
Puppa alarum radimentis distincte. 


ESPÈCES. f 


C Celles gui sont marquées d'un asiStigue sont 
nouvelles ). 


-1. Psoqué pédiculaire, ( pedicularius ) fuscus ; abdo- 
mine pallido ; alis anticis subimmaculatis. — Larve, connue 
sous le n m de pou du bois ; ne produisaut aucun 
sensible. 


2. Psoque jaunûtre , ( Aasxicans ) fusco-varius ; alis ob= 
soletè maculetis. 


3. Psoque longicorne, ( longicornis } niger ; antennis cor- 


pore duplo longioribus. , 


* & Psoque cilié,, (ciliatus } alis superioribus nigris , 
margine crasstori ciliato. | 

5. Psoque ot, ( striatulus Y\alis incite mar 
g'ne anïico , infernisapice fasciaque nigris. 


6. Psoque fascié , (jasciatus ) alis antieis atomis fasciis« 


s 


que tribus nigris. 
* 7. Psoque morio , (morio ) niger , alis anticis inferne 


&imidiato nigricantibus, 


8. Psoque biponctué, ( bipunctatus ) flavicans , alis supe- 
rioribus punctis duobus nigris, 


9. Psoque quetre-points , ( quatuor puncfatus ) rufo-fla 
vus , alis anticis maculis quatuor nigris 3 CRIER 1G« 
diatis. 


PORN DS 


nat 


ace 


La} 


’ 
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to. Psoque six- points , (ser punctatus ) Juscus ; alis 
punclis sex nigris, 


* 11. Psoque quadrimacu'é , ( guadrimaculatus ) flaro 


nigroque varius.; alis sugerioribus corpore vix longioribus , 
imaculis quatuor. nigris. 


BOTANLOUE 


HerpArivum Mauritianum auctore Petro - Re- 
migio WICLEMET 2 præfatus est Albinus-Lu- 
dovicus Mricix , lgseo numorum Gemmarum 
Antiquitatumaque Bibliotheca Gallicana 
præfectus, Historiæ et Archæologiæ professor. 

‘— Hansren de l’isle Snint-Maurice ( VIsie-de- 
France ), par Pierre-Remi WILLEMET , avec 
une préface d'Aubir-Louis MrLLIN, conserva- 
teur du Muséunÿ des Antiques à La Bublio- 
thèque nationale, el professeur d'Histoire et 
d’'Antiquités. — A Leipsic, chez Pierre-Phi- 
lippe Wolf, 1796, in-8°, 64 pages. £ 


EP mort du jeune ZJillemncet , wmoissonné à la 
fleur de son âg», a été une perte très-grande pour 
lPhistoire naturelle et sur-tout rour la botanique. 
A. L. Mällin , qui étoit lié avec lui de l'amitié 
Ja plus tendre, n’a rien néphgé de ce qui pouvoit 
au moins honorer sa mémoire. L'impression de cet 
Herbarium a aussi pour chjet de eur ce devoir 
cher à son cœur. 
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J'ai déjà publié. dit 4. L. Millin ans sa pré-" 
face, une notice sur Pierre - Remi - François 
Willemet, auteur de cet Herbarium ; elle a paru 
daus les acles de la socitté d'Histoire sxtumllé (r), 
et elle a été réimprimée dans le Magasin encyclo- 


pédque (2) ei dans les Annales de Botanique du 
professeur Usterë (3). 


Je ne m’étendrai donc pas beaucoup sur la vie de 
ce jeune savant, qui a été trop courte pour ses 
auis et pour ds travaux aussi vastés qu’utiles qu’:l 
avoit enfrepris. 


Il suffit de dire qu’il étoit né à Nancy, le 2 avril 
1762, de Remc HW. em naturaliste distingué , 
.qui ne négligea rien pour son éducation. Le jeune 
 Willemet fit les progrès les plus rapiies dans les 
langues anciennes et modernes et dans les lettres ; 
mais l’hisioire naturelle, dans toutes ses parties, 
fÉxa sur-tout son attealion, et la botanique devint 
Pobjet pagtic ulier de ses études.’ 

La passion des voyages est ord nairement la suite 
d’un coût extrême pour l'histoire naturelle : FFl- 
lemet brüloit du desir d’aller observer la nature 
dans des lieux où elle lui offrit des objels absolu- 


ment différens de ceux que l’on voit en Europe. 


Le reiour des ambassadeurs de Tyson-Sa:b dans 
leur patrie devint pour lui l’occasion d’effectuer son 
projet : il partit vers la fin de l’année 1766. 


(1) Ad Calcem. 
(2) Pour année 1792, 
(3) Septième partie, page 129. 
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On pouvoit tout attendre de sa patience infati- 
guable , de son esprit méthodique et laborieux, de 
sa curiosité active, La France alloit compter un 
nouveau voyageur , digne émule des Tournefort, 
des Pallas , des Thuuberg , des Forster : mais la 


barbarie d’un vandale, du féroce Conv'ay , gou- 


verneur de Pondichéry ; rendit ces espérances 
vaines (4). 


(4) On Lit dans la Flore suédoise de Linneus un passage qui 
a tant de rapport à mog anti, que je ne puis me refuser 
à le eiter : il est relatif à Bartsius à qui il a dédié une 
ylante. Le voici: 


Baïtsiam dixi à Joannè Bartschio regie monfano y medi- 
éinæ doctore ; jurene pulcherrimo ; cardidissimo et certe 
doctissimo ac nationis suæ ornamento. Contracta cùim wir 
inlima amicitia in Belgio | eum inezxtinguibili plantarum 
inseclorumqgus ardore infeci ; adeo ut in rimandis minu- 
tissimis plantarum  parlibus iisdemque acutissime descrr- 
bendis paucos superiores habuerit. Pacuus Munere Medici 
ordinarii societatis Belgiæ indiæ occidentalis , Surigamæ me” 
elegit Divus Bcerhaavius ; cüm autem recusarem zonas ha- 
bilare torricas, sub arcloo 1pse nalus et educatus , miht 
concessit beatus vir ad hoc munus vocare quemcumque 
sellem ; arrisit hoc integerrimo amico Bartschio, plantarum 
sola caussa , commendalur apud  Boerlacvium , recipitur et 
Surinamas petit; ubr nescio quo Gubernatoris Surimarmæ 
odio et mmalilia numquam ipsi læta concessa Lora , hine 
tædio, insidia , pauperie, œslu , post dimidium annum obit , 
meliori fato siquis alius dignissimas vir. Qualis fuit lue 
vir docet dissertatio de calore , docebuit lilteræ ad me su- 
rinama missæ , plenæ plantarum. observationtbus curio= 
| sissimis. | 
Il est fâcheux que Linreus ne nous ait ;as fait connoître 


le nom de cet iufäme gouverseur: e’est un devoir de li- 
+ 
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. Il lui suscita les plus injustes persécutions. Con- 
fondant cette noble ambition des counoissances, cette 
ardente passion des découvertes qui fait braver aux 
Lommes qui en sont possédés la fatigue et les daxi- 
gers des excursions lointaines , avec ce'te inquiétude 
d’esprit qui forcé tant d'hommes remuans et cu- 
pides à s’expatrier pour chercher les aventures ji4l 
osa faire un criine à mon estimable et malheureux 
ami de sa généreuse eutreprise ; il lui dit qu’il n’y 
avoit qu'un homimc sans mœurs, sans état, sans 
ressources Cf sans mroyens qui püt consentir à 
quitter ses foyers pour ailer dans les états de Ty- 
poo ; et à peine - descendu sur la rive, il ne lui 


permit dé s’arrèter dans la ville que vingt-quatre, 


heures. 


Le chagrin que cet événement causa à Willemet 
aliéra sa raison, troubla son repos, et abrégea ses 
jours. Typoo l’envoya dan: sa capitale. Le dépit des 
outrages qu’il avoit recus avoit.allumé son sang ; 
il ne put résister à l'ardeur du climat; et la mort 
enleva aux lettres, en 1790, un savant estimable, à 


ÿrer à l’ignominie qu’ils méritent ces hommes méprisab'es 


qui abusent de leur pouvoir pour étouffer le génie naissant 


qu'ils devroicnt protéger , et qui ne savent pas que ces 
savans conrageux , Que la passion ncble et pure des con- 
noissances conduit dans des cimats éluignés, doivent être 
pour eux des êtres respectables et sacrés. Quant à moi, 
rien ne sauroit m'empêcher de poursuiyre la vengeance 
de ending: traitement qu'un barbare a, fait à mon ami, 
et je crois que la plus éclatante que j’en puisse Uirer est 
de faire conaoïtre 52 conduite, 
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Pamitié un -jeurne homme aimablé et sensible , 
et à une famille respectable un fils qui devoit étre sa 
gloire. : 

Willemet a laissé peu d'ouvrages: les seuls es- 
sais de lui qui aient été imprimés sont une lettre sur 
la Flore du célèbre Thunberg, et une thèse sur 
l'usage du froid dans les maladies; mais il avoit 
commencé des travaux immenses , et il atiendoit, 
pour les terminer , qu’il eût réuui encore un plus 
grand nombre d’observations. El avoit formé le pro. 
jet de réduire toutes les parties de l’histoire natu- 
relle en tables synoptiques à la manière de Morison 5 
il avoit créé pour chaque espèce un nom univo- 
que , et il avoit fait, pour composer ces noms, 
des recherches sur les noms vulgaires imposés aux 
espèces dans toutes les langues et dans tous les 
pays ; il avoit tâché de remonter à l’étymologie 
de ces différens voms; il avoit réuni sur plusieurs 
espèces des trois règnes des notes de critique littéraire 
très-piquantes ; enfin, par-tout il faisoit paroiire 
une érudition vaste et choisie; et un savoir prodi- 
gieux. 

Le plus considérable de ses ouvrages étoit un 
Systema fungorum d’après la méthode synoptique 
dont je viens de parler. Il avoit fait, sur cette 
classe de la cryptogamie et sur la cryptogan ie en- 
tière , un tayail immense ; mais ses matériaux épars 
ne peuvent malheureusement pas être réunis , parce 
qu’il faudroit avoir la clef du système qu’il s’étoit 

formé. 


Willemet ne put descendre dans l’idle de Saigts. 


» 
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Jacques où Sant- Yago , parce que leité en fut 
interdite à lous les passrgers de la suité def äm- 
bassadeurs de Tvpoo - Sulian. Le vaisseau qui le 
portoit arriva, sans avoir relâché ailleurs | à l’Isle- 
de-France. À peine W pans füut-il déscendu, qu’ 
commença à se livrer à ses occupaiions favorites , 

et lHerbarium Mauritianum est le résuhat de 
ses o!serva’ions. 

IL ÿ fut très-bien accu:illi par M. de Céré j ina 
tendant da jardin botanique ; és M. Sta ‘im: an, mé- 
décin de la faculté dé Strasboure , par M. Bôrde, 
Amédecin fr nçais. Cependant le peu ae temps qu il 
passa dans Pisle ne lui permit pas d’y faire de 
graudes excursions; il ne jut visiter que les envi- 
tons du Port-Louis E idé des T onneliers, les plaines 
de Saint-Pierre, un peu celle de Wilkëns et de 
Flic-en-Flac, 1e: jardin du roi à Painplemouse, le 
Pouce | montagne très-élèvée et trés-voisine du Porte 
Louis ; mais il reçut de grand secour: de l'herbier 


de M. Stadtiman , que ce naturaliste lui pérmit de . 


feuilleter. } 
L’Berbarium Mauritianum est le fruit de ées 
recherches. Ce n’est qu’un catalogue fait à la Hâte 
de plantes qu’il voyoit la plupart pour ia première 
fois ; mais on y trouve AM d'observations qui 
peuvent devemir pr éCieuses pour les naturalistes qui 
voudront noùûs donner üne deséription de l’Esle-de- 
Frence; et nous devons espérer que le séjour :que 
font dans cetteïsle les ciloyens Richie, savant z00- 
logiste, Barrault, Jean Macé et À bei -du-Petit- 
Mhbart, botanistes zclés ét instruits, nous piocu- 


sd. : 
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rera enfin une Faune et une Flore de cette co- 
lonie. . Fa 

Willemet m’avoit adressé une collection de toutes 
les plantes citées dans cet herbarium ; elles 
étoient indiquées par des nunéros , et chaque pa- 
pier renfermoit avec les plantes quelques remarques. 
J'ai touiours attendu que cet enyoi me parvint pour 
vérifier les espèces, et y joindré les observations que 
J’aurois pû me procurer ; mais on ne sait ce que 
celte collection est devenue , et il a été impossible 
d’en avoir des nouvelles . | 

Je crois qué les botanistes me verront pas sans 
intérêt les lravaux du jeune  Willemet, dont la mé- 
moire vivra éternellement dans mon cœur ; ils juge- 
ront , par cet échantillon, de ce qu’on anroit dù at 
tendre de lui s’il avoit pu séjourner davartage en 
Âsie. Je rends grace à mon savant et estimable ami, 
M. Ustery , qui a- bien voulu se charser de c£ite 
publication. Tous ceux qui contribuent à honorer la 
mémoire d’un ami qui m’étoit si cher , acquerrent 
des droits sacrés sur ma reconnoissance, 

L’impression de ce petit ouvrage est très-soignée s 
on y trouve quelques espèces nouvelles et même des 
genres nouveaux. Les descriptions sont faites avec 
un soin et une précision qui prouvent la sagacité 
et Pesprit d’observation de leur auteur. 
- Ce petit traité vient aussi d’être imprimé dans 
le XVIIIème, numéro des Annales de Botanique 
de M. Paul Ustery. On trouvera dans les Livres di- 
vers lannonce de ce nouveau nuinéro de c:tte ins 
téressante co! ectiou, L 
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Zerrre d’André-Nicolas Ducnssne à Aubin-Louis 
MiLuix » rédacteur du Magasin encyclopé- 
dique , sur la replantalion des arbres du 
Palais de l'Egalité. 


/ 


Vous avez bien raison, cher concilayen , d’être 


plus fäché que surpris de la quantité d’arbres qui 
se trouvent à remplacer cette année dans ce jardin, 
dont les politiques forment une promenade d'hiver 
si agréable. Nous nous souvenons délicieus-ment, 
l’un et Pautre , de cette grande allée de maronmiers 


qui fournissoit ; au plus fort de lété, un ombrage 


impénétrable et doux. Il semble étonnant à au:l- 
ques habitans de Paris d’avoir vu des maronniers 
former alors cet énorme, et antique berceau de ver- 
dure, et de voir périr les jeunes arbres de même 
espèce bien choisis, et auxquels on prodigua les ar- 


rosemens. Ils s’étonneroient moins s'ils réfléchis- 
soient que ces beaux et vieux arbres avoieñt jou, 


dans leur premier âge, de l’air si nécessaire à la 
végétation. Les maisons du voisinage ne s’étoient en- 
suite élevées que peu à peu et lorsque les arbres 
avoient déjà pris une force suffisants pour résister 
à la chaleur concentrée qui tue aujourd’hui ceux 
qu’on prétend clorre dans le même local, mais infi- 
piment plus resserrés encore que ne létoient les 
anciens, 

On pourroit aller jusqu'à douter si jamais des 
maromniers pourront vivre en pareille position : les 


… frères du Palais Egalité. 45 
plaies multipliées dont se trouve frappé le bois de 
ceux qui ont péri semblent bien l'effet de coups de 
soleil. On en voit de semblables à la plupart de 
ceux qui restent, et leur sort ne s’annonce pas devoir 
être très-heureux! Il eût été prudent d’essayer di 
verses natures de plantation; le platane > le grand 
sicomore , ‘le tilleul des bois, ou plutôt encore 
lorme guron, ou orme à grandes feuilles, pour- 
roient se trouver plus robustes que le maronnier. 
Mais, quelles que soient les espèces que l’on vou 
droit essayer, il est diverses précautions qu’il sem 
bleroit utile d'employer, même réunies. 

Je voudrois qu’on tentât d’entourer la tige des 
jeunes arbres avec de la mousse > retenue par des 
baguettes qu’il seroit facile d’assujétir par des tours 
en spirale de quelquès lianes francaises , tee que la 
clématite de nos haies > €t, entre les mains d’un 
jardinier homme de goût, la chose ne seroit pas 
difforme. 

Je voudrois encore que les arrosemens ne fussent 
pas dounés sur terre comme on l’a fit Jusqu'ici , 
mais que la nuit un jeu da pompes fit retomber-en 
pluie une partie de l’eausur le feuillage ; qui ne peut 
* recévoir de rosée dans un enclos dont l’air et la terre 
sont également dessichés, et qu’au contraire on fît 
usage de ces arrosemens souterrains employés avec 
tant de succès par des pépiniéristes intelligens. Des 
tuyaux de bois percés de trous distribuant l'eau sous 
tre la pénétreroient, par iübibation, à une’ pro- 
fondeur à laquelle on ne peut espérer de la faire 
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descendre sans en donner à la superfcie une quäns 
tilé beaucoup trop grande. | 

Maisle moyen que je regarderois comme le plus efli- 
cace seroit de contreplanter entre les arbres destinés à 
une vie durable d’auires lignes d'arbres passagers des- 
tinés seulement à protéger , par leur ombrage ; la jeu- 
nesse délicate des premiers. El me semble que des 
peupliers d'Italie seroient tout-à-fait propres à cet 
usage ; et si l’on craignoit d'embarrasser la prome- 
nade par la multiplicité des rangs d'arbres , le remède 
facile seroit de ne s'occuper que d’une moitié des 
lignes à établir ; il resteroit ainsi des aïlées de lar- 


| 


geur suflisante, et au milieu desquelles on étabiroit 
ensuite de nouveaux rangs lorsque les premiers plan- 
tés , dégagés de leurs parasols provisoires , pourroient 
à leur tour remplir le même office et offrir la même 
bienfaisante protection aux nonveaux venus. Cest 
ainsi que lon voit, dans la foret de Lions, les su- 
perbes êtres qui fournissent à Paris ce bois d'élite 
connu sous le nom de bois de compte ou d’An- 
delle, croître sous l’ombrage prématuré des trembies, 
des bouleaux, et même d’abord des cornouillers, des 
baurdaines et des fusains qui couvrent rapidement le 
terrain des coupes, et dont une expérience faite en 
grand sous lesordres du maréchal de Belie-Isle dans 
une partie dont il étoit propriétaire; prouva, sans 
réplique, qu’il seroit très-nuisible aux hêtres de 
perdre le salutaire voisinage. 

Si vous savez quelque moyen de faire goûter ces 
réflexions à ceux qui conduisent en ce moment les 
travaux ces jardins publics de Paris, je vous enga- 
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gerois à ne pas perdre un moment, Cette expérience 
déviendroit intéressante , et le succès, s’il a lieu, | 
en seroil agréable à tous ceux qui aiment la -: 
promenade: 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. 


Errers du froid de ventôse dernier ( février et 
mars 1796 ) sur divers végétaux, et particulière- 
ment sur le Poirier. 


Mrémorxe lu à la première classe de l’Institut 
national. le premier germinal, an quatrième ; 
par Charles-Louis l'Héririer, 


se observations météorologiques forment un des 
points de contact entre les sciences mathématiques 
et les sciences physiques : l’astronome doit prendre 
Pinitiative. À laide dés instrumens les plus par- 
faits, il constate de la manière la plus rigoureuse les 
divers pa‘nomènes de l’air , les degrés du froid et du 
baud , efc. C’est ensuite au zoologiste et au mé- 
decin à reconnoître jusqu’à quel point les vicissitudes 
de lPatmosphère et des saisons ont pu influer sur la vie 
animale, De leur côté , le botaniste et l’agronome ne , 
doivent pas négliger ire de recueillir tous les 
faits qui tiennent à lorgauisation végétale, Après 
s'être assurés des effets, ils doivent faire leurs efforts 
pour s’élever jusqu'aux causes des désordres divers 
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que les végétaux pourroient éprouver dans leurs or- 
 ganes ; causes dont il n’est pas toujours permis de 
juger avec une entière certitudé d’après le concours 
et la combinaison de toutes les circonstances qui 
appartiennent à la végétation. C’est enfin de Pen- 


semble de ces observations météorologiques ; appli- 


quées ainsi aux fonctions organiques et vitales des 
animaux et des plantes, et continuées sur un même 
plan d'âge en âge, que se combhiñera et se com- 
plétera peutôtre un jour l’histoire physique des 
êtres vivans. 

Le froid rigoureux que nous venons d’éprouver à 
la suite de l’hiver le plus doux a dà être d’autant plus 
funeste aux plantes, que leur végétation étoit plus 
avancée, Pour l'intensité de la gelée et pour les autres 
circonstances qui l’ont accompagné, je m'en réfère 
absolument au mémoire de notre collègue Messier, 
On se rappellera seulement que ce froid dura envi- 
rou treize Jours, savoir depuis le 7 ventose jusqu’au 
20 (26 février au 10 mars). La congélation, d’après 
: les observations faites par l’astronome Messier sur le 
thermomètre employé aux autres observations pu 
. bliées précédemment, a été de 6 degrés, 6 degrés et 
dem, 6 degrés + les 10, 15 et 16 ventose ( 29 février, 
5 et 6 mars); les 17 et 18 ventose (7 et 8 mars) le 
froid a encore continué de 6 degrés; le 12 ventose ou 
2 mars en vingt-quatre heures il étoit tombé 10 à rx 
pouces de neige: enfin, le dégel a été lent et succes- 
sif, sans aucun accident particulier. - | 

On jugera facilement qu’un froid de 6 et 6 degrés 
et demi pour l’intérieur, de Paris (froid qu’on peut 


LA 
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‘bien évaluer à 7 et à 7 degrés et demi pour les cam- 
pagnes des environs) n’a dû épargner aucune des 
plantes dont la végétation étoit commencée, Aussi les 
fleurs ouvertes ou prêtes à épanouir des amandiers, 
des abricotiers et même des pêchérs sont-elles entiè- 
rement détruites. Heureusement c’étoit le plus petit 
nombre. 

De tous les arbres en fleurs, le noisetier est le 
seul qui art résisté. À ccoutumé à fleurir dès le solsiice 
d'hiver, destiné d’ailleurs, par sa structure, à braver 
nos frimats, le froid extraordinaire de l’année der- 
nière n'ayant point nui à sa fécondité , Un froid de 6 
à 7 degrés pouvoit-il atteindre? Sa fécondation étoit 

déja consommée, puisque ses fleurs mâles, plus pré- 
coces que les femelles, comme dans toutes les plautes 
amentacées, étoient passées et tombées. L’orcanisa- 
tion des fleurs femelles répond à la saison qui les voit 
naître. Elles sont défendués par léurs enveloppes cae \ 
licinales, qui, dans le premier âge, pressent telle- 
ment les organes femelles qu’ils deviennent im péné- 
trables à toutes les atteintes de l’air. Ce n’est qu'aux _ 
approches de la maturité, lorsqu’il n’y a plus rien à 
craindre des injures de l’atmosphère, que cette enve- 
loppe s’entr'ouvrant laisse appercevoir la noisette 
qu’elle avoit jusqu’alors dérobé à nos yeux. 

Le poirier, qui fait plus particulièrement l’ob'et de 
ce mémoire, offrira cette année et offre même déja 

. un phénomène dont les fastes de la physique végétale 
et de l’agriculture ne nous fournissent pas d'exemple. 
Ses boutons à fleurs cuirassts de leurs nombreuses 
écailles annonçoient cependant un commencement de 
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végétation par leur accroissement et leur renflement 
considérables. Dans quelques variéiés, comme dans le 
saint-germain ( œa;s seulement dans le plus petit 
nombre de fleurs), les écailles commençant à s’en- 
tr'ouvrir découv roient les sommets de chaque bouton 
de fleur. | 

Les choses en cet état, quel a été L'effet de la so 
sur de semblables boutons ? ce n’est pas, comme dans 
les autres ar! res,. chaque flaur, chaque germe iso- 
lément qui se lrouve détruit dans le poirier , C’est : 
le pédo cule même du corymbe de fleurs qui a été 
morbifié ; et il est assez singulier de voir: que la 
plupart des fleurs de corymbes, dont les pédon- 
culs étoient viciés de la sorte, soient restées, saines 
et intacles, si lon en excepte un petit no ..bre plus 
avancé, dont les grrmrs seuls, ont été gelés. LL.est : : 
bien plus extraordinaire encore de voir ces mêmes 
fleurs, malgré l’état de mort auquel elles semblent 
voutes par la destruction des parties internes, du 
suppori qui les unit à. la plante, de les voir , dis-je, 
s’accroitre , se développer, en un mot ,,végéter de 
la manière la plus: sensible, sans qu’on puisse dé- 
terainer quel sera le terme de la vie de chaque bou- 
ton, ou méme de chaque fleur. 

À la. suité de lag lée, je crus, je avoue, ÿ perte 
totale de nos poires pour celte année . et c’est dans ce 
sus qu'un premier mémoire, qu'à défaut de tems 
la c'asse n’a pu entendre, avoit été rédigé. Pote 
comble de malleur, nulle exposition, nul abri même, 
r’avoient été épargnés. Le pédoucule des corymbes 
paroiswit en eliel vicié dus toutes ses parties, ef 
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ses vaisseaux intérieurs noircissoient de plus,en plus, 
Quel espoir d’ailleurs concevoir , tandis qu’à l'égard 
des plantes gelées le mal est communément plus 
grand qu’il n’avoit été présumé d’abord, et s’accroît 
presque toujours au lieu de diminuer ? 

Quoi qu’il en soit, la nature a voulu nous donner 
gun rand exemple de sa puissance, et le mal est 
déja en grande partie réparé, Ces corymbes du poi- 
rier sembloient , à la vérité ; gelés jusqu’à l’épiderme, 
ou au moins si l'écorce étoit saine , son extrème ténuifé 

ne permeitoit-elle même pas de s’en douter. TE falloit 

bien cépendant que la désorganisation ne füt pas aussi 
complète. sur ‘écorce et sur le liber que sur la subs- 
tagce médillaire et sur la substance ligneus- ; car de- 
puis j'ai reconnu que la circulation. de la sève s’est 
continuée dans les zones extérieures d’un grand nombre 
de ces corymbes. L'accioissement est mème déja assez 
sensible pour app:rcevoir.que ce Liber commence à 
se converlir en Substence ligneuse , et de nouvelles 
couches s’établisseut sur. la partie interne qui est 
morbifée, | | 

Ii. y avoit à la vérité une différence frappante 
entre la gelée de nos poiriers et celle à laquelle 
pe sont que trop sujets certains végétaux exotiques. 
Dans une plante sensible à son: action , la gelée 
téncb à désorganiser toutes les parties. Aussi n'est-il 
que trop ordinaire, de voir la contayion s’étendre des 
branches au Hronc , el de la tise aux rameaux, Ici, 
au contraire , c’est une plaie accidentelle, intérieure 
à la vérité, mais locale , qni ne peut icfluer sur 
les autres parties de l’arbre. Lo poirier, plante in- 
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digène ; n’a rien pérdude sa vigueur. Il réparerä 
d'autant plus facilement ses blessures , que nous 
sommes au printemps. Cette saison, pour les végé- 
taux, répond en quelque sorte à l’enfance des ani- 
maux. De même qu’il n’est pas d’âge où les frac- 
tures et autres blessures soient plutôt reprises et 
guéries que dans l’enfance , de même aussi il n’est 
pas de saison où abondance de la sève remédie avec 
plus de vitesse aux désordres particuliers des plantes, 
que le printemps. 

Nous’ pouvons donc n'us promettre. une récolte 
éuelconque de poires, qui sera plus où moins’abon- 


dante suivant le nombre de corymbes de fleurs que 


la nature aura ainsi en quelque sorte rappelé à la 
vie. Îl en résultera seulement que les corymbes ve- 
nant à être chargés de fruits , seront peut-être , à rai- 
son de leur morbitication interne , un peu plus fra* 
oiles , et plus exposés par conséquent À être cassés 
par les vents. 

Comment expliquera-t-on maintenant pourquoi les 
seuls pédoncules des corymbes ont été frappés de Ja 
gelée , tandis que les fleurs des mêmes corymbes, 
si l’on en excepte un petit nombre, tandis que les 
pédoncales de chaque fleur ont été préservés? La 
solution sera peut-être satisfaisante en examinant 
attentivement quelle étoit alors la situation du bou- 
on à fleurs. D’un côté , l'accroissement qui s’étoit 
déja fait dans le bouton avoit écarté les écailles 
qui le composent et le recouvrent , et-cette dila- 
tation se fait singulièrement par la base. Or c’est 
précisément à la base que correspond le pédoncule 
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du corymbe, tandis que les fleurs situées au som- 
met continuoient à être défendues parles écailles 
à peine soulevées ‘en cette partie , et qu’en outre 
les organes sexuels de chaque bouton étoiént enve- 
loppés dans les corolles et calices. D’un auire côté, 
ce pédoncule à peine naïssant, charnu et tendre, 
étoit peut-être dans la seule circonstance où il pou- 
voit donner prise à la gelée. Dans un développe- 
ment plus avancé , il eût participé davantage de 
la- nature rustique du poirier , arbre indigène de 
nos forêts qui résiste: aux plus grands froids. 

L'exemple de cette gelée prouve sans réplique un 
point de physique végétale déja connu ; savoir, 
què la substance médullaire et la substance ligneuse 
pe sont pas indispensablement nécessaires à la 
vie des plantes. Secondement , nulle expérience ne 
favorise davantage l’opinion des physiciens qui ont 
prétendu que la plus grande circulation de la sève 
se faisoit entre le bois et l’éeorce, où par écorce 
même. | | 

* Il résulte enfin, tant de la gelée dernière que des 
précédentes, en omettant les médoncules corymbi- 
fères viciés accidentellement cette année par un con- 
cours de circonstances dont la réunion doit être très- 
rare , que. l’organe de la fleur le plus sensible à ja 
© gelée est le germe. Il a été facile cette année ce 
s’en assurer ; car on trouve fréquemment dans des 
_ fleurs non épanouies l'organe femelle geié , tandis 
que les éta rines n’ont éprouvé aucune, espèce d’ai- 
 tération. Vous vo'éz ensuite ces mêmes fieurs s'ou- 


vrir et présenter un aspect aussi riant que Les fleurs 
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fertiles. Mais el'es ne répondront jamais aux espé- 
rances du cultivaieur. Privées de Jeur ovaire cui 
est brûlé et noirci, leur illusion sera même de très- 
courte durée. 

Pourquoi faut-il que la nature , en nous dépouil- 
Jant d’une partie de nos richesses pour cette année, 
ne nous ait pas d‘dommagé par. la destruction de 
quelques insectes , et de ceux par esemple dont la 
proscription est de nouveau proclamée par la Répu- 
blique. I! y avoit bien lieu d’espérer qu’une pareille 
gelée devoit nous délivrer , siadn de toutes, du 
moins des chenilles alors écloses. Mais non. Elles 
ont tell:ment résisté à nos six ou sept degrés de 
froid, que peu a rès le dégel, on en voyoit déja 
d’un à deux pouces de lorgueur, Diverses espèces M 
de papillons voltigeoieut aussi dans nos jardins. Si | 


les entomologistes ne ASE pas à notre secours, | 
s'ils ne puiseut pas dans la physique même des 
armes pour comliattre ce fléau de Pagriculiüre sans 
cesse renaissant , il est à craindre que les chenilles 
‘ne survivent encore aux décrets républicains , de ! 
même qu'elles ont bravé précédemment les arrêts W 
des Parleniens et les foudres du Vatican. 
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O2SsERYATION SUR UNE TRAOMBE BE MER. 


Exrnarr d'une lettre de C. Lavcerr » Pharma- 
cien de première classe , à R. Deseswerres, 
médécin en chef de la division de droite de 
l’armée d'Ital.e. 


‘ Nice, le 15 frimaire, an 4. 


Ju vu dernièrement à Nice , mon cher Desces 
neltes , une belle trombe marine descendante. Elle 
étit d’une grande élévation , et son mouvement 
éioit de l'Est à l'Ouest. Sa pointe électrique soule= 
voit puissamment les eaux de la mer, et la décliarse 
de Pélectricité y produisoit un mouvement alterna- 
tif et régulier de haut en bas, qui les faisoit pa- 
roitre en état d’ébullition, tandis que les particules 
dés endantés de la colonne obéissaut au même mou- 
vement , tomboient et se dispersolent comme une 
rose marine. {€ défaut de vent rendit la tromle 
stationnaire 5 elle se replia graduellement de haut 
en bas, et le phénomène cessa. 

Un spectacle aussi intéressant ne fixa les regards 
de personne; j'en fus fâché , car c’est le goût des 
sciences naturelles qui pourra seul anéantir une 
foule de préjugés qui tourmentent encore {es hommes. 


” 
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Lerrre de F, Humsoror à M. Prcrer, pro- 


fesseur de philosophie à Genève , sur l’in- 
fluence dé l'acide muriatique oxygené eë sur 
L'irritabilité de La fibre organisée, lue à l’Ins- 
titut national. 


Bareuth , 24 janvier, 1706. 


S'il est doux de travailler aux progrès des con- 
noissances humaines, il est agréable en même temps 
de fixer lattention des personnes distinguées par 
leur génie et par la place qu’elles occupent parmi 
les naturalistes. C’est cette sensation flatteuse que 
vous m'avez causée , monsieur, en me témoignant 
Pintérêt que vous daïignez prendre à mes occupa- 
tious chimiques. Vqus me demandez le détail des 
petites découvertes que j'ai eu le bonheur de faire 
sur divers objets de botanique , de physique:et de 
physiologie générale ; vous m'inspirez du courage 
en me persuadant que mes foibles essais ne seront 
pas tout-à-fait oubliés dans un temps où Île calme 
naissant ramène les muses au centre de la Répu- 
blique. J’ai trop de vauité pour ne pas céder à 
vos instances , et je n'hésite pas à vous adresser ces 
dignes, en vous priant de les recevoir avec cette 
indulgence qui est toujours l'apanage du vrai mé- 
rite. C’est depuis six ans, depuis le voyage que je 
fis en Angleterre avec George Forster ; philosophe 
aimable, enlevé trop tôt à lPhumanité égarée , que 
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je w’ai cessé de m’occuper d’observations physiques. 
J’eus le bonheur de parcorrir en mineur une grande 
partie des montagnes de l’Europe ; j'étudiai la na- 
ture sous les points de vue les plus différens ; je 
concus l’idée d’une physique du monde ; mais plus 
Jen sentis le besoin , et plus je vis que peu de fon- 
demens sont encore jetés pour un aussi vaste édi- 
fice. Quelque mérite qu’il y ait à réduire des ex- 
périences connues à des lois générales , à établir 
l’harnionie parmi les phénomènes , qui , au pre- 
mier coup-d’œil, paroissent Cn ÉRRDPDES , je me 
bornerai cependant à vous communiquer les faits 
qui ont échappé jusqu'ici aux naturalistes. Car de 
tout ce que la physique nous présente, il n'y a de 
sieble et de certain que les faits. Les théories, en- 
fans de l’opinion , sont variables comme elle. Ce 
sont les météores du monde moral, rarement bien« 
faisans, et plus souvent nuisibles aux progrès inte!- 
lectuels de Phumanité. 


Je commente par vous communiquer une dé- 
couverte sur l’irritabilité de la fibre végétale que 
j'ai faite dans le cours de mes expériences pendant 
l'hiver de 1793. Je l’ai annoncée dans mes Æpho« 
rismi ex doctrin& physiologiæ chemicæ planta- 
rum (1) ; maisje l’ai suivie avec tant de soin pen- 

(1) Ces aphorismes font partie de mon ouvrage botanique , 
qui porte le titre de Floræ Fribergensis Specimen , plantas 
cryptogamicas præsertim subterraneas Tecensens, Berol. 1793; 
in-quarto. Îls ont été traduits en allemand par le D. Fischer, 
et-cette traduotion est très+préférable à l'original par les notes 
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dant deux ans, je lai appliquée, depuis mon re- 
tour de Genève en Allemagne , avec tant de succès 
à lPorsanmisalion animale , que je puis vous la prés 
senter aujourd’hui avec un détail bien plus intéres- 
sant. Les effets surprenans des oxydes métalliques , 
du gaz vital, de eau même sur la matière animée, 
le grand phénomène Ce Ja respiration, et sur-tout 


les idées ingénieuses que M. Girtanrer (2) avoit 
énoncées sur l’oxyeèné, regardé comme le principe 
de l’irritabilité de la nature organisée : toutes ces 
considérations m’enfagent à chercher une substance 
à laquelle l'oxygène seroit assez l‘gèrement lié pour 
en être dégagé avec facilité. Je pensai que cette 
subsiance devroit me conduire à des expériences 
infiniment instruglives , en ne mettant à même 
d'augmenter sous mes veux lirritabilité de la fibre 
animée. Mon choix tomba d’abo:d sur le gaz acide 
muriatique oxygené. mêlé à l’eau. Les bases de ce 
fluide montrent une attraction réciproque si foible, 
que l’ox\ gène en est dégagé par le seul stimulus de 
la lumière. Je préparai cet ac de dans toute sa pu 
reté ; pernicieuse à læ respiration animale. Je ne 
vous ennuicrai pas par le détail de mes expériences, 
je ne vous en donne que les résultais, qui ne man- 
queront pas de vous frapper. 
Je pris trois bocaux de verre que je remplis de 
trois substances différentes. Numéro 1 contenoit de 
l’eau ordinaire dans son élat naturel, mélée avec 


excellentes que le fameux professeur M. Hedwig et le docteur 
Ludwig à Lei sig ont bien voulu y joindre. 


(2) Journ, de Phys, 4, 37, p.190. 
de 
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‘de Pa cide carbonique y de Li potasse et quelques 
äiômes de terres Numéro 2 fut charg d'acide 
Mhuriatique ordinaire {tendu d’eau et assez foible 
pour que l’on en pût soutenir le goût sur la langue, 
Nüméro: 3 étoit de l’eau inpregnée de gaz acide 
murialique oxygené. Cet acide étoit si fort, qu'il 
donnoit des vapeurs suHoquantes, et que les subs- 
tances vésétales en étoient décolorées tout du suite. 
Je remp'is les trois bocaux de la semence de crésson 
alénois ou lépidium sativum L. ; je trouvai après 
un quart-d’heur: les griins jetés daus l’eau pure, 
brunâtres et couverts de quelques builes d’air. (3 }. 
Ceux dans numéro 2, tiroient sur le noirs; mais 
cepx dans ntinéro 3 , étoient d’un jaune verdätre , 
très-euflés, et cachés, pour ainsi dire, sous une. in- 
finité de bulles qui annoncoient une germination 
accélérée. Après six à sept heures, ce germe pa- 
roissoit dans le bocal numéro 3. Après un espace 
de neuf heures les germes avoient poussé jusqu’à la 
longueur d'une ligre (r'esure ancienne de Paris }. 

Le lepudium jeté dans Pa ide muriatique ordisaire, 
devenoït au ‘contraire , de moment en moment, 
plus noir. Les grains avoient Pair ridés (rugosa } 
et desséché , et ils ne produisoient jamais aucun 
atôme de germe, Num'ro 3 , où l’eau pure r»’en 


(3) J’ai publié , dans mes 4phorismes physiologiques , 
p- 106, plusieurs expériences sur le dégagement d’air et 
là décomposition de l'eau dans la germination Je nexman_ 
querai pas de vous lès communiquer dans uné lettre sui- 
vanir., Les semences semblent contenir de l’azoté , comme 
- l'hydrogène se trouve dans l'œuf. 
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présenta que dans une ptriode de trente-six , trente 
buit heures , et même alors ils étoient infiniment 
plus petits que ceux que l’acide muriatique oxvgené 
avoit développés en 7 ou 8 heures. — Quel phé- 
noméne , que de voir augmenter lirritabilité des 
p'antes par un fluide qu’on auroit dû croire fatal 
à toute matire organisée ! Aussi j’en fus tellement 
fra; pé, que je conlinuai mes expériences pendant 
déux mois sans en parler à personne. Le succès fut 
toujours le même , et le temps de la germination 
ne différoit que de trois quaris-d’heure on une heure, 
L’acide muriatique oxygené devançoit l’eau presque 
toujours de vinglt-neuf à trente Leures. Iline falloit 
au premier que la sixième partie du temps que 
Peau exigeoit pour produire les mêmes germes. Les 
semences de Pisum , de Phaseolus, et toutes celles 
que j’essayai présentoient cette accélération. Je ré- 
pétai au mois de mars mes expélieuces en présence 
du célèbre chimiste, M. Klaproth, de M. Hermbs- 
tedt'et de plusieurs autres membres de l’académie 
de B:rlin, Ils voulurent bien se convaincre de Pexac- 
titude de mes observations. 

Je reviens au détail de mon expérience. Préparez 
deux sortes d’acide muriatique oxygené, l’une très- 


forte et l’autre plus foible et déiayée, vos germes 


paroîtront toujours les premiers dans l'acide con- 
centré. Mettez une partie du liquide dans une cham- 
bre obscure ; exposez l’au're aux rayons du soleil, 
et volre végétation sera toujours plus prompte dans 


les tenèbres qu’au plein jour , non pas seulement W 
parce qu’ainsi que l’a prouvé l'excellent physicien, M} 


re 
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M. Senebier |; la germisation est plus prompbte 
dans l'ohscurité > Mais aussi parce que la lu rière 
enlève Poxygène a la i le muriatique oxvygené et le 
Convertit en acide ordinaire, très-nuisibles +ux subs- 
tances orsanisées, Si rar hasard vous laissez les 
germ s du lepidium sativum dans le bocal numéro 
3, qui les a produits, vous aurez daus une espace 
de trente heures des cotyledons ; mais ils sont alors 
d’un blanc d'ivoire, C’est un phénomène qui pré 
sente des forme: très-“légantes. L’acide muriatique 


oxvgené est converti, par l’acte de la germination : 


en acide muriatique ordinaire , et ce changement 
est l'effet de la fibre croissante. Ïl est plus prompt, 
êR raison de l’accéleration de là germination, et il 
a lieu au milien des ténèbres mêmes. 

J’ai cherché à varier ces expériences ; mais elles 
pe sont jamais aussi frappantes que sous les rapports 
que je viens dé décrire, J'ai prévaré dela terre 


_Siliceuse ( où de quartz) très-pure. J'en’ ai rempli 


deux vaisseaux de verre dont l’un et l’autre con- 
tenoient la semence du /eoidium sativum L. ; j’ar« 
rosai chaque portion de quantité égale d’eau püre 
d’un côté, et d’eau chargée du gaz muriatique ox y« 
gené de l’autre, Je pris bien carde que ce dernier 
l'quide ne touchât que la terre , etinon:la june 
plante, qui en auroit ‘ét blanchie, L'acide-muria- 
tique ox; gené produisoit des tises d’un demi-poucé 
dans un espace dé trois jours; l’eau puie n’en pié- 
selita qu'après quatre jours à qualre et demie. En 
cinq jours, les jeunes plantes, dans les deux vais 
scaux, étoient très-vertes et très-belles. Un bota- 
< G g 2 
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niste ingénieux, M. Uïlar (4), vient de répéter 
ces expériences avec les Brassica campestris , B. 
napus , Lattuca sativa, Reseda odorata. I pré- 
tend même avoir augmenté l’irritabilité de la Z4e- 
mosa pudica, et de la Drosera rotundufolia en 
les arrosant avec de l’eau impréonée d’acide mu- 
yiatique oxygené. N'ayant jatnais fait cet essai, je 
mose pas juger de son authenticité. 

Je n’avois jusqu'ici fixé mon aitention que sur la 
fibre vég-tale. L’analogie frappante qui existe entre 
les deux règnes de la nature organisée , Popunron 
que je me suis formé que la fibre musculaire est 
la même dans la matière végétale et animale , ces 
consid{rations me portèrent à faire des expériences 
sur la dernière. Etant occupé depuis long-temps des 
phénomènes du Galvanisme (5); je vis en eux un 
excellent moyen de mesurer le degré d’irritabilité 
dans lequel un animal se trouve. Je pris la cuisse 
d’une grenouillé ( Rana esculenta I. ) , dont le 
nerf crural avoit été armé de zinc et irrité par un 
Gonducteur d'argent. Elle étoit tellement fatiguée 
depuis trois heures , qu’elle ne présenta plus que 

(4) Dans ‘un livre allemand intitulé : Fragmens d’un nou 
veau systéme ‘de: Phytologie,, à Brunswick, 1704, p. 158. 

(5) Je regarde les expressions d’éléctricité animale, 
d’irritamentum metfallorum ; dont on se sert vulgairement , 


comme très-vagues et impropres. “Il ne faut point déter- 


miner les causes dont on ignore la nature. Les mots de 
galvanisme , galvauiser , dont je me sert, sont formés 
d’après ceux de magnétisme , magnétiser. Ils sont recom-= 
maudables par leur briéveté. 


” 
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de foibles mouvemens. Tout le membre ne souffoit 
plus de contractions, etlor et le zinc même ( que je 
regarde comme les métaux les plus actifs) ne pro- 
duisoient qu’un foible mouvement dans le mus- 
culus gemellus au mollet. Cette jambe me parut 
très - propre à faire des expériences décisives. 
“J’humectai son nerf crural avec de l’eau fortement 
chargée d’acide muriatique oxvgent. Je le remis 
sur le zinc ; je touchai celui-ci et les muscles ave: un 
conducieur d’argent : et quel fut mon étonnement 
lorsque je vis celte jambe afloiblie tressaillir de tout 
son long , et souffrir des convuisions qui Péloisnoient 
qu zinc ! J’eus recours aussilôt aux eXpériences coms 
paratives , que je regarde eomme le seul boulevard 
par léquel le physicien peut se garantir de l'erreur. 
Je pris trois cuisses de la rana lemporaria L. ; 
elles avoient été galvanisées depuis 4 heures, et leur 
irritabilité étoit extrêmement foible, Je mis leurs 
trois nerfs cruraux dans trois vases remplis, lun 
d’eau pure, l’autre d’acide muriatique délayé , et 
le troisième d’acide muriatique oxygéné, Les résule 
tats de ces expériences réitérées plusieurs fois furent 
comme il suit : le premier nerf excita des mouvemens 
un peu plus forts qu'auparavant ; le second devint 
tout-à-fait insensible au galvanisme ; mais le troi- 
sième augmenta prodigieusement dans la faculté de 
produire: il présenta des contractions musculaires si 
Véhémentes, qu’on auroit cru l’animal récemment 
tué et dans toute sa vigueur naturelle, 

Je ne vous fatigucrai point, monsieur, par le 
détail de toutes les expériences que jai faites à ce 
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sujet depuis mon retour d’ftalie. Il suffit de vous 
avoir annoncé le fait, qui me paroiïl tiès-intéressant. 
Je n'y joins que cetie observation, qui vous prou- 
vera davantage’ qu: l’acide mu iatiquelt xygéné n°’a- 
gt sur la fibre nerveu e qu pir Poxygène qu'il dé- 
gage. L’augmentati n de lixritahihité, par cet acide, 
ne dure que cinq à huit minutes: ce temps écoulé, 


la force musculaire d vint moindre qu'avant lPhu-’ 


-meciation. Lacide mriiti ue oxygéné paroît alors 
êire converti eu acitle mur atique ordinaire , et ce- 
lui-ci est très-nuisible à Pi ritabilité, On seroit tenté, 
péulsôtre , dec roire que ceit2 foiblesse qui se montre 
en cn à huit minutes est l’elffet d'une irritation 
exag'rée , unè debilutas indirecta , pour me ser- 
vir d’une expression de Froxn. Mais non: arrosez 
ce même nerf d’une nouvelle portion d’eau im pré- 
gnce acide muriatique oxygéné , et vous le verrez 
exsiter de nouveau de fortes contractions muscu- 
aires aussitôt qu'il sera armé de métaux bétéro- 
genes : or , il serot imjossible de guérir une débr- 
litas sndirecta par des rer èles sthéniques, Au cou- 
traire , i paroit que céite nouvelle bumectation 
p’augmenute Pirritabilité qu’en rendant à ÿ organe une 
nouvelle portion doxygeène. 

L'effet de l'acide nruriatique oxygéné sur le cœur 
même est un phénomène bien frappant. Je ne sais 
encore s’il se prés nte constamment, mais je l’ob- 
servai hier avec assez de loisir pour étre bien sûr de 


ne pas me tromper. Je fis Pexpérience sur le cœur: 


d’une grenouille qui ne palpitoit plas. L'irritabilité 
en étoit tellement anéautie, que les stimulus més 


aù à 
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chaniques ne le portoient plus à aucun mouvement. 
Je le pris entre mes pincettes, et le jetai dans un 
bocal rempli d'acide muriatique ordinaire : il ne 
manifesia aucune irritation. Mais à peine l’avois-je 
jeté dans de l’acile muriatique oxygéné, qu’il com- 
menca à palpiter : ces palpitations augmentèrent 
très-fort : je remis le cœur sur du bois; maisle 
mouvement continua pendant cinq à six minutes. IL 
cessa peu à peu, et je parvins à le reproduire par 
une nouvelle humectalion avec de l’acide muria= 
tique oxyg‘né. 

Je finis par une expérience qui ne m’a jamais 
êncore manqué. Je mis la jambe d’une grenouille, 
pendant douze minutes, dans une solution d’opium 3 
elle perdit toute irritabilité : le galvanisme ne l’ex= 
citoit à aucun mouvement : les métaux n’en pro« 
duisoient pas plus qu’ils en excitent sur un morceau 
de bois ou sur une pierre. Je pris de l’acide mu- 
riatique oxygéné très-fort , j'en lavai la matière ani- 
male , et en deux minutes toute l’irritabilité de la 
fibre reparut : les muscles souffroient dès-lors des 
coutractions très-fortes. Ces expériences ont été ré- 
pétées avec succès sur les souris. Les animaux à 
sang'chaud ne sont pas moins sensibles à l’oxygène 
que les animaux à sang froid. 


L’acide muriatque oxygéné est converti en acide 
muriatique simple, tant par la fibre végétale que par 
la fibre musculaire. Ce grand phénemène nous 
prouve , pins qu'aucun autre , 1°. que l’augmenta- 
tion d'irritabilité est la suite d’une combinaison 1n- 
time de l'oxygène avec les organes animés ; 2°, qua 
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quelques différens que paroissent les élémens de la 
fibre vésétale et animale, toutes deux cependant 
suivent les mêmes affinités, sont excitées par le même 
- stimulus dé l'oxygène ; 3e, que le procédé chimique 
de vie est un procéd de combustion légère , et que 
(comme Pexprime très-lien M. Reil, savant phy- 
siolosiste de Halle, dans une lettre qu’il n’adresse ) 
la combustibilité d’ane sub tance morte ressemble à 
: Pirritabilité de la matièr: organisée : toutes deux 
dépendent de l’afinité pour l'oxygène , toutes deux 


produisent un décagement de c lorique. — T’acide 


muriatique oxygéné neutralisé par de la soude où 
de la pctase ne présenteroit-il pas un objet intéres- 
sant à la pharmacie (6) ? 


MÉTEOROLOGITE. 


ÆExTrarr du Journal des Observations météo- 
rologiques jaites à l'observatoire du citoyen 
Dic-Lscmarerze , membre de l’Institut na- 
tonalà Montauban, dons le mois de nivôse , 
an 1F dela République. 


Le trmps a été beau dans le mois de décembre 
2795 et jénvier 1796 ( v. s.). Le vent S. E. régnant 
presque toujours, l’air étoit chaud, Le 18 décembre, à 


(6) Les citoyens Cuvier et Vanquelin ont été chargés de 
répéter ‘les expériences. 
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2 heures, thermomètre 15° 8; le 3r , à 7 b. ma- 
tiu— 198;le 23 janvier » thermomètre + 1307, à 
2 h. soir ; le 17 — 10 7 à 5 h. matin. 

I! a plu pendant les quinze premiers jours de f6- 
vrier, ct le 4 un orage violent, avec des coups de 
tonnerre «ut lieu. La quantité d’eau tombée durent 
cet intervalle de temps peut s’évaluer à trois pourés. 
Le vent dominant a été ouest variant à N. N. O. A 
c’est-à-dire, le vent de l’UÜcénn. Après cette épo- 
que ; l’atmosphère s’est fort réchauffe. Le 23 4/3 
heures du soir, le thermo :èire exposé au nord-ouest 
à ombre, est monté à ; 13° 2. Le baromètre 
étant à 27 pouces.9 lignes, le temps snperbe et un 
foible vent d’est S. E, se faisant sentir. Le 24 ther- 
momèfre + 12° 4, vent sud-est fort, ou de La Mé- 
diterranée ; le 25 . 0° 9, temps calme la nuit pré- 
cédente et la matinée ; vers trois heures, vent près de 
terre N. N.0., l'est régnant dans le haut de l’atmos- 
phère et amenant des nuages énormes extrémement 
noirs , de. sorts qu’on avoit lieu de s’attendre à un 
orage, violent, Cependant le vent N. N. O. a pris le 
dessus, et a renversé ces nuages , qui s’étoient déjà 
presqu’élevés jusqu’au zenith de l'Observatoire. La 
nuit a été très-sereine. Depuis ce moment le temps 
s’est continuellement refroidi, et le baromètre n’a 
pas cessé de descendre , le vent variant du N. au 
N. O., ciel assez beau ; mais vapeurs blanchâtres » 
nuls sereines, quelques flocons de neige le 28 et 
dans la nnit du 3 au 4 mars. 

Le premier mars , 7 heures du matm, thermo- 
mètre — 475 2 hi. du soir — 2° 45 10 soir — 5° 9; 
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minuit — 69 2, ciel très - serein, calme, mais air 
nord, baromètre à 10 h. soir 27 jouces 6 lignes. Le ( 
2,7 à matin, — 5°3,baronètre 27 pouces4 lignes | 
1: poinis; le 3, 4, moins froid, N. O. très-fort; le 
5, thermomètre à 10 h. soir, — 4° 8;le6,à7b. 
matin, — 5° 5, baromètre 27 j'ouces 10 lignes ro 
points , el ascendant depuis le 3 à 7 h. matin, où il | 
é'oit descendu à 27 pouces 4 lignes, 9 points ; Jour- 
née du 6 très-froide à ro h;<oir — 4° 55e 7, à 7 
BR. malin, — 4° 8, journée d’une température plus 
élevée que la veille, air calme, baromètre desten- 
dant: il tombe dans la nuit eiviron 3 pouces £ de 
neige. Le 8, à 7 h. matin, — 2° 65 à 2 h. =,'+ 
2° 8, air est présageant le dégel. Le soir l'air du nord 
se fait de nouveau ressentir à ro h. +, thermomèire 
— 4° 0 Le 9, à 7h. metin, — 30 2, calme, air 
nord, baromètre 27 pouces 9 lignes 7 points, le vent 
S. E,, assez fort , se décide dans la matinée , la 
neige fond ; à 2 h. = thermomètre + 8° 6 ; baro- 
mètre 27 pouces 9 lignes 2 points, vent fort sud- 
est ; mais dans la partie supérieure dé Patmosphère 
nord-ouest, dézel t:è.- rrnoncé: le soir le vent se 
caline, le baromètre descend toujours ; nuit sans 
gelée. Be 19, à 2 h.2, thermomètre. 119 7, baro- 
mère 27 pouces 7 lignes 10 points, temps calme, 
air ouest, avec menace de pluie ; il en tombe quel- 
ques gontles, le temps s’éclaircit ensuite , le soleil 
pareil ,et le reste de la soirée ne le cède à aucun 
des beäux jours du printemps. | 

Lés leurs des amandiers paroissent perdues ; les 
premières s’é.oient montrées dès le.8 féyrier. Conime 
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‘un tempssec avoit précédé cette époque , que la terre 
étoit sans humidité, qu’il u?’y a pas eu de faux dé- 
gel , il est très-a;;parent que les bleds , les légumes 
et les arbres fruitiers n'auront pas souffert : le seul 
efkt du froid aura été sans doute de ralentir le mou- 
vement de la sève, et les rensei; némens pris avec 
les habitans de la campagne cuufirment heureuse- 
,mert ces conj-ctures. 

Plusieurs morts subites ont eu lieu pendait cet 
hiver à Moutauban (r). 
s À 

(r) Le citoyen Lalande au Collége de France à Péris a vi 
les degrés suivans à 8 heures du matin au-dessous de la con- 
gélation , à partir du 9 ventose (28 février ) jusqu’au 10 mars. 


9 ventose. 3 deg. 115 ventose. 4: deg. 
10 : \16 4 
II 3 17 \4 
12 1 18 4 
14 132 |20 o 


mais à l’observatoira national. ani est plus élevé et moins 
abrité , le. froid a été jusqu’à 6 * degrés. 


ARTS ET MÉTIERS. 


OBsERrATIONS sur la nécessité d'ajouter aux 
diverses Colleciions scientifiques une Collec- 
ton d'objets d'industrie, par Antoine-Nicolas 
Docussne, professeur d'Histoire naturelle à 
l'École centrale de Fersailles. 


Lz besoin de conserver ses récoltes pour prolonger 
ses Jouissances avoit de tout temps appris à l'Homme 
à former des magasins remplis, soit de matières pre: 
mières , soit de matières fabriquées. 

Bientôt la nécessité de garder, tant ses moissons 
que ses magasins, lui mettant les armes à la main, 
et la commodité des échanges introduisant dans le, 
Commerce un numéraire représentatif, on vit se for- 
mer les arsenaux et les trésors. De son côté, la 
diversité des saisons dans lesquelles se préparent les 
médicamens, rendit le droguier nécessaire à l’art 
médical. Enfin, dès que l’art sublime de conserver 
la trace des pensées eut assez mulüplié les livres 
pour faire de leur collection une masse de quelque 
importance, on eut des bibliothèques. 

La richesse des nations amenant peu-à-peu les 
changemens’ dans la forme et les ornemens des usten“ 
ailes, des meubles, ou des vêiemens appropriés aux 
saisous où à la solemnité de certaines cérémonies ; 
leur conservation dans l’ivlervalle entre les momens 
de service exigea les gardes-meubles ; et aussitôt on 
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Les voit se remplir de tous les objets de reforme dont 
la beauté du travail feroit regretter la destruction. 

Mais on ne tard: pas à y distinguer ces productions 
merveilleuses , dans lesquelles le génie des beaux- 
arts fait oublier leur destination première, au point 
de ne plus admettre que la considération de Part lui= 
même , et du grand talent de l'artiste. De tout temps, 
les peuples vainqueurs avoient fait de ces bri lantes 
dépouilles des vaincus le plus bel ornement de leurs 

ophées: ils en avoient décoré tant les dehors ow 
Pintérieur des lieux publics, que le domicile des 
triomphateurs. Trop multipliés enfin, et sans cesse. 
déplacés par la vicissitude des choses humaines, ces 
chef-d’œuvres remplissent des cabinets, des gale- 
ries , uniquement destinés à les contenir. 

Il en est de même des Monumens historiques dé4 
placés et transportés : on voit naltre des collections 
d'antiquités ; lant de ces obeis toujours uniques, 
puisqu'ils ontété travaillés seuls à seuls, que de ceux 
qui parfaitement similaires, à raison d’une origine 
mécanique , se retrouvent véritablement les mêmes 
en plusieurs endroits: les monnoes et les médailles, 
remplissent aussi les cabinets, 

L'art de multiplier semblailement les exemplaires 
des mêmes Livres par le moyen de la presse, amène 
également dans les Bibliothèques la distinction des 
imprimés et des manuscrits ; et longtemps après, 
celle des estampes , objet mixte entre les arts et 
lérudition. 

La réunion de la plupart ou au moins d’une partie 
de ces objets dans un même local, en retraçant au 


478. Arts et Métiers. s 


contraire aux amateurs la di rersité des départemens, 
des Files de mémoire sur le méme Parnasse, a fait 
donner le non de MisÉ4Im aux diverses collections 
plus ou moins-mélangées. Mais, dans ces collections 
mê ne, les choses trop étrangères les unes au autres 
sont touiours séparées ,'et leur nomire *'LARRE) tou- 
jours les sons-divisions. | 

Ces diverses productions du travail dés hommes 
avoient €té pendant longtemps les seuls objets dont le 
rassemblement avoit ca) tivé attention, méme parmi 
les nations modernes. 

Quelques curiosités naturelles, quelques modèles 
de naciin®s, quelques instrumens de plysique se 
trouvoient conservés ou plutôt dis; ersés, soit dans 
les bibliothèques et les ca ivets antiquités, ou dans 
les précieux {ardes-meubles {onorés par nos pères 
du nom de frésors ; soit, sur-tout pour l’histoire na- 
turelle , dans ces riciies drozui rs, où les médecins se 
croyoient permis de dépo:er ce qui, sans avoir un 
objet direct d’utilité actuelle, avoit celui,’ si inpor- 
tant pour P Homme, de ; én:ral ser ses connoissances. 

Mais les sciences mathématiques et physiiues 
avoicnt un grand essor à prendre: l’heureuse révo- 
lution s’opere , et aussitôt s’établissent les salles de 
machines , les laboratoires de chi ie, les cabinets 
de jhysique ex; érimeutale , et tant de superbés col- 
 lectious d’histoire naturelte , daos lesqu:iles l’homoie 
qui cherche à siistiuire vieut puis r les jremières 
Connoissances, et où celui qui pos:èle toutes ce les 
qui exist n ; t‘ouve encore occasion de soupconner 
sde nouveaux rapports entre les Eires, 
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Tout estil fait ? Les service: à rendre aux Sciences 
sont-ils épu's‘s paf les collections existantes? lex pé- 
rience du passé ne semble-t-elle pas au contraire en 
solliciter une d’un nouveau genre en faveur dos 
travaux économ ques , destinés dans Agriculture à 
faire naître les productions naturelles ou à les EX = 

: ploiter ; et dans les Arts, à en diversifier la forme 
cn tant de manières pour les approÿrier aux besoins 
les plus variés. ; 

Une collection de relicfs' de divers ateliers a déja 
été vue dans Paris avec tout Pintérêt qu’elle devoit 

inspirer. Des modèles de machines araloires et au- 
tres, propres à diverses opéralions rurales se trou 
vent dans quelques salles d 2 mécaniques: la socicté 
d'agriculture s’étoit particuliérement occupé de cet 
oljet. Les cabinets d'histoire naturelle nous ofrent 
quelques échantillons de matières étrangères, fabri- 
quées dans des pays lointairs, sur-tout par les na- 
tions sauvages. Mais à Pégard de ce qui se fiit dans 
7108 pays , ou en est réduit communément aux figures 
et aux descriptions. Combien cependant les objets en 
nature ne frapperoient-ils pas davantage, et ne don- 
Avroient-ils pas deconnoissances plus profondes ? 
Awec quelle saiisfaction » Par exemple , ne verroits 
on pas le chanvre des deux sortes, ou le lin, dans 


les différens états de leur végétation et récoltés en 


en ralure que repré 


- divers cantons , tant conservés 
sentés dans leurs couleurs fraiches, et suivies d’é- 
Chantillons de leur utile écorce, sé:lée, rouie , res= 
sechée , tillée, peignée , am-née enfin par cette sorte 
de ductilité que lui donne la filature à l’état de teng= 
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cité flexible où elle acquiert autant de déstinarions 
diverses qu’elle a de désrés de force et de finesse’, 
depuis le fil des dentelles et des linons, Jean ’aux 
cable: des vaisseaux de gu-rre. 

La preparation du coton présenteroit le contraste 
de son origine. Quelle diversité ensuite dans Pem- 
ploi de ces fils, lant seuls que mêlés, soit tricotés , 
à l’aiguille on au métier , soit tissus de tant de ma- 
nivres ; survivant enfin à leur destruction même; 
lorsqu'ils reprennent dans les pa: eteries ce nou« 
veau genre d’utilité dans leuel cette matière aussi 
dura:le de sa nature que facile à dissiper par les ac- 
cidens les plus légers, devient une seconde fois Pé- 
mule d's membran s qui nous sont fournies par le 
règne animal ? 

L'histoire de nos deux planies à filasse , seroit com- 
pletiée par celle re huilé qui se tire de leurs graines 
et des moulins propres à cet usa, e. 

L’extraction de toutes ies autres huiles, soit de 
graines et d'amandes, soit du brou de Polive ou de 
Pargan , et celle des huils animales fourniroit à son 
tour de curieux détails. 

Et combien n’en trouveroit-on pas dans les pré- 
paretions du riz ei autres gruaux de toutes les 
sortes et de tous les pays? des farines, des fécules, 
des semouilles, vermiselles, et autres pâtes tirées 
des graines , ou bien de celles des racines farineuses, 
tell s que le céitbre riz ou gruau de pomme de 
terre , la cassave , le sa'ep; erfin le sagouet la # 
meuse moëll: de l'arbre à pain ? 

Pour revenir à la filature dont la double récolte 
tirée 


# 


LA 
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tirée du chanvre et du lin, nous avoit détourné : la 
fabrication de divers fils torts, tels que ceux du 
mahot, du coco et autres; l'extraction du fil de 
pilte et Pemploi de la dentelle corticale du lagetto; 
Porigine de la soie ,'sa récolte, ses diverses combinai. 
naisons d’après lesquelles cette matière homogène se 
trouve cependant elle-même si diversifiée : la filature 


de l’amiante, de la pinne marine , de la laine et 


de tous les poils des animaux , offriroient successive- 


% 


ment les rapprochemens les plus satisfaisans. 
Combien n’en fourniroit pas à son tour la récolte 

des sommes , des résines , baumes et vernis, de Ja 

cire et du miel? la fabrication de diverses colles, 


celle du sucre, du sel, de la soude, du suif, du 


savon, de lindigo , aussi bien que l’exploitation des 
bois, des mines et descarrières, imitée en reliefs sur 
des échelles de réduction. 

I] en est de même de Part de la teinture rendu 
sensible par des échantillons comparatifs, reservés 
après chacune des opérations nécessaires, soit aux 
fils avant leur emploi, soit aux tissus eux-mêmes, 
de couleur pleine , rayés ou brochés, soit aux étoffes 


-et toiles peintes où imprimées. à 


Quoique les procédés de la fabricatiou du verre 
ou de la porcelaine , et de la purificat on des métaux, 
appartiennent à la chimie , elle n’en présente pas 


. assez complètement les détails pour qu’il ne reste 


pas quelques g anures dans ce champ à ramasser 
pour noire collection industrielle. 

Et sans parler des pelleteries, des peaux tannées, 
corroyées où mégies , des diverses sortés de tan 
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employées dans ces préparations , du liége de l’ama« 
dou , des crayons de toute sorte ; la seule exposi- 
tion "some des brosses et baiais, des curedents, 
alumeltes natteset autres ouvrages de vannerie, des 
semelles, cannes, éventails, des petits instruisens de 
musique, ét de cent autres préteudues. bagatelles 
européennes, dev'e: droit intéressante et utile par 
la comparaison facile avec ces autres bagatelles ana- 
logues à l’usage des nations demi-policées ou sau= 
vages, dont les échantil'ons sont assez généralement 
recherchés pour qu’on les tolère dans des collec- 
tions où ils sont véritablement disparates, telles que 
les galeries de peintures et de sculptures ou d’an- 
tiquités, et sur-tout dans les cabinets d’histoire na- 
turelle , à laquelle ils n’appartiennent assurément 
pas davantace. | 

- Si le projet dont cet appercu rapide suffit pour 
faire saisir l'étendue et les avantages se concilioit 
la faveur des restaurateurs dé l'instruction publique , 
quel moment seroit plus Convenable pour le mettre 
à exécution que celui où les dépôts des richesses na- 
tionales attendent une répartition nouvelle ? 

Le temps nécessaire pour mettre en ordre les 
objets qui doivent s’y trouver avec abondance suffroit 
pour déterminer ensuite la somme modique con- 
venable pour amener peu à peu ia nouvelle collec- 
tion à une étendue qui la rende l’émule de celles 
qui font admirer soit les merveilles de la, nature ; 
soit le génie des beaux-arts : et certes ,-l’inépuisa- 
ble industrie de l’homme dans la! satisfaction de 
ses besoins naturels, ou factices, mérite bien son 
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histoire particulière. Si: les onvrages qui en traitent 
ont élé is au nombre des plus belles productions 
de notre sicle , cette estime même ne semble-t- 
elle pas diriger les reuards de ceux qui les célèbrent 
sûr uue collection qui {éroit saisir rassemblé ce qui 
ne pouvoit jamais être paréouru , même incomplès 
ment, qu'avéc beaucoup*de peinés'et de soins ? 


DIPLOMATIQUE. 


DieroxsrA, Chartæ ; Epistolæ , etc. pars at 

| téra quæ epéstolas conténet  Innocenrir 
Psrz Ill... Parisis, apud J. EL: Nyon , etc. 

2791, 2 vol, én-fol. d'environ sept cents pages 
chacun. Derruer Extrait. 


« Le nom d'Ennovent ITT , dit le savant du Theil, 
réveillera toujours le souvenir. d’un des personnages 
qui ont figuré avec le plus d'éclat sur la scène du 
moude , et dont lifmpartiale philosophie aura le plus 
de peine à définir exactement les vertus et les défauts. 
Je dis les défauts ; non que j’ignére combien ce terme 
paroîtra doux à ceux qui ont lu les écrits tant histo+ 
riques que polémiques dans lesquels ce pape a été for- 
méllementaccusé et tayxéde véritables vices. Ces écrits 
sont d'autant plus propres À autoriser la manière dont, 
on juge assez communément le caractère d’Eunocent ; 
qu’ilssont ou les ouvrages, ou faits d’après les ou#rass 
Hh2 
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d'auteurs contemporains. Mais lorsqu’on s’est livré 
à une étude réfléchie de l’histoire de son pontfcat, 
on a peine à fixer le degré de croyance que tout lec- 
teur équitable doit accorder à des imputations , qui, 
la plupart, à examen paroissent visiblement avoir 
été dans l’origine, dictées ou du moins exagértes 
par l'esprit de parti. Certain:ment le sage ne con- 
viendra jamais que ambition ne soit pas un vice en 
elle-même. À plus forte raison le philosophe chré- 
tien , sous quelqu’aspect que cesoit, ne pardonnera 
point l’ambition à un souverain poutife , dont la 
vertu première , peut-être la seule vertu nécéssaire, 
est une humble et charitable douceur , qui ne fut 
jamais le mérite de l’impérieux et inflexible Inno- 
cent. Mais , si lambition ; dans un prince 
temporel , quand elle semble motivée par de 
grandes et importantes causes , quand elle peut exté- 
rieurement paroître tenir moins à la vanité person- 
nelle de l’homme, qu’à la gloire du rôle qui lui est 
confé sur le théâtre de Punivers, quand elle marche 
à. son but, entourée du cortége des qualités les plus 
estimées et presque toujours les plus utiles aux états, 

je veux diré une fermeté d’ame à l'épreuve, une 
constance inébranlable dans les projets, un zèle infa- 

tigable pour la chose publique , une pureté de mœurs 

sans reproches , quand elle est de plus soutenue 

d’une habileté rare dans les affaires, d’une supé- 
riorité reconnue de talens naturels et de lumières 

acquises } d’une adresse peu commune à tirer parti 

de tous les événemens favorables à son dessein , soit - 
qu’on les ait préparés et fait naître soi-même, soit 
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qu’ils arrivent naturellement ; enfin, quand elle est 
couronnée par des succès brillans et constans , et 
suivié d'effets éclatans dont plusieurs , dus à un désir 
louable ‘et à un effort heureux pour opérer le bien 
vont réellement au bonheur des peuples et à l’avan- 
tage des sociétés humaines , ainsi que de la religion. 
Si, dis-je, au milieu de pareilles circonstances l’am- 
bition pouvoit trouver grace auprès du moralisie in- 
dulgent , qui long-temps auroit cherché , sans le 
trouver, chez les hommes, la verta pure et sans 
mélange, on conviendroit peut-être que, de tous 
les princes dont linfluence prépondérante, n’im- 
porte par quels mtoyens , s’est faite irrésistiblement 
sur la face de la terre , Innocent n’a pasété celui 
dont Parmbition ait eu le moins de palliatifs et d'ex- 
cuses ». 

Le judicieux du Theil fait, en ces termes , le por- 
trait d'Innocent IIL : et avant de répondre aux ac- 
cusations des ennemis du pontife , il expose les 
principaux reproches qu’on lui a faits. « On a vu, 
disent-ils, Innocent IIL, en Portugal, exiger avec 
hauteur des tributs, et réformer tyranniquement les 
dernières volontés d’un roi mourant ; en Espa'e, 
commander aux différens princes de cette contrée de 
rompre les liens que l'intérêt de leurs états respec- 
üfs ou le penchant de leur cœur leur avoit fait 
former ; leur ordonner de dissoudre des mariages 
consommés depuis long-temps, et, pour les y con- 
tramdre , frapper leurs royaumes d’interdit ; sou- 
mettre le roi d’Arragon à un tribut annuel ; lui ven- 
dre, à ce prix, un secours que la religion seule eut 

Hhs 
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dû lui faire accorder contre les Mal ométans, et, 
par la suite, l’'abaudonner pour ainsi dire, le trahir | 
dans la guerre foncièrement injuste des Albigcois, 
où ce prince sensible et généreux , digne d’une aùtre 
fortune, trouve la mort. (au 

» En France , s'opposer. presque toujours aux 
‘succès et à la prospérité d’un roi courageux ; favo- 
xisér tantôt ouvertement, tantôt sou: dement les en- 
penis du fils aîné de l’ég'ise ; manquer, vis-à-vis de 
Jui, à des promesses authentiqnes ; tour-à-tonr l’en- 
gager à prendre et le ‘orc:r à quitter les armes au 
‘gré de la politique la moins chrétienne ; par la voix 
- de divers légats animer les ‘net uples contre leurs 
compatriotes ; et, autant pour des intérêts mondains 
que, par zèle fanatique pour. le catholicisme ; les 
pousser à ensang lanter de riches et fertiles pro- 
vinces. à Er 

‘» En Angleterre, profiter, presque sans pudeur, 
des vices d’un prince d’infime mémoire ; le dé- 
pouil er presque! ticrement de sa puissante, non pour, 
la transmettre à quelque héros plus digne de gou- 
“verner, mais pour se Pattribuer à soi-même ; élever 
ainsi le siége pontifical sur les ruines du trône royal ; 
‘faire d’un souverain de la Grande-Bretagne un ve 
‘de Roiwe; et quand ce roi läche et vil est réduit à 
cet état humiliant, employer, peur l'aider conire 
, des sujets justement indivnés, les mêmes intrigues 
et les mêmes armes qui lui avoiént presqu ja Fe 
le sceptree 

» En Allemagne, persécuter pendant dix ans un 
gejeton de la familie de Souabe 5 dont les droits à 
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l'empire pouvoieut être regardés comme légitimes ; 
le poursuivre à travers ‘des flots de sang ; soutenir 
hautement son rival ; et, lorsque ce (Compétiteur 
reste possesseur de la couronne , lui vouer subite- 
ment une haine implacable , détruire! l’ouvrage de 
ses propres mains, et songe oyer l’idole que lui-même 
avoit fait adorer. 

« Dans les régions du Nord, porter l'esprit de 
domination et d’empire dent jamais la cour de Rome 
ue parut plus animée que sous son règne ; et par- 
ticulièrement dans la Norwège, favoriser de tout 
son pouvoir les cabales d’une foule de prélats avides 
ou séditiéux contre un prince dont l’histoire” ne ce 
pays fait le plus grand éloge ».' ” 

« Dans les différentes proŸinces de la Livonie , de 
la Prusse, de la Pologne , ne montrer le flambeau 
de la foi que pour reculer en même temps les bornes 
de sa domination personnelle : en Hongrie, trahir 
sans pitié les intérêts du roi André , prince doux 
ét modéré , attaché d’ailleurs à lX glise , zélé pour la 
religion ; souffié que ; impunément, les croisés, sé- 
duits par lor des Vénitiens , et tournant Contre un 
prince cathol'que des armes pries pour un plus 
saïnt usage , eussent saccagé l’une dés plus grandes 
villes ,‘ruiné l’use des plus belles nations de son 
royaume », ù 

» En Grèce, à l’appas d’une réunion qui ne de- 
voit avoir d’autres avantages réels que de rehausser 
éclat de la thiare , oublier le mépris marqué des 
ordres extérieurement énoncés de sa part , supporter 
sans pçine , peut-être même hâter secrètemeat une 
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révolution aussi cruelle pour les circonstances, qu’in- 
juste en son principe, qui, sans diminuer les mal- 
heurs de la triste patrie des anciens Grecs, fit passer 
pour quelques années le sceptre de Bysance dans 
les mains des Latins ; et lorsque les attentats com- 
mis en celte occasion contre les lois d.vines et hu- 
imäines, contre la religion, la justice et les inœurs, 
appeloient hautement la vengeancé, ne faire briller, 
s’il est permis de s'exprimer ainsi, que de vains 
éclairs ; retenir soi-même son tonnerre , ou ne lan- 
cer que des foudres éteintes, et coriniver au crime 
pour s’en approprier le fruit ». | 

» En Italie, épier et saisir toutes les occasions 
d'affermir son empire despotique + non-6eulement 
sur tous les pays jadis ou possédés ou réclamés par 
les chefs de l’église ; maïs principalement sur le 
royaume des deux Siciles, patrimoine d’un RES 
lin confié à sa tutelle ». 

“4 Enfin , dans Rome mème, plus fier de s’asseoir 
sur le trône , qu’occupé de Lu à, l’autel ; ma- 
niant plus souvent le sceptre que Pencensoir ; ee 
dir sa familie , enrichir ses parens aux Here des 
trésors de l’église ; s’attirer, par son ostentation , par 
sou faste dans les bâtimens , et sa partialté pour les 
siens , l’indignation des ie et du peuple ». 

« À ces traits, sans doute, si l’on pouvoit oublier 
combien:ils ont dû, être Heures ; On. reconnoilra , 
non le pontife., vicaire et ministre du Dieu de l’é- 
vangile, maïs le prin.e mondain, ambitieux, dissi- 
mulé , iyrannique , cruel même , et sur - tout or- 
gueilleux ». 
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= » Maintenant, considérons un moment son règne 
sous un autre point de vue À quelle idée différente 
de son: cäâracière et de sa vcriu ne nous donne- 
ront pas une suite tout aussi nombreuse de faits d’un 
“genre absolument contraire , partillement consignés 
dans l’histoire , mieux prouvés, peut-être , pat d’ir- 
réfragables témoins, et plus justement appréciés par 
des écrivains impartiaux ». 

« En eflet, si les différens princes de l’Espagne 
éprouvèrent de sa part tant d’obstacles à leurs unions 
illicites , les lois canoniques lexigeoient ; l’église 
avoit depuis long-temps porté ces lois ; le devoir 
de son chef étoit de les faire observer. Et combien 
de fois d’ailleurs les rois de Castille et d’Arragon 
ne durent-ils pas à son assistance leurs succès contre 
les Sarrasins ? Qui pourroit refuser des éloges à sa fer- 
meté chrétienne , quand on le voit quinze ans occupé 
à soutenir contre un roi puissant { digne , sans doute , 
d'estime et d'amour de la part de ses sujets fidèles, 
mais égaré par son caprice et la passion }, la cause 
d’une princesse infortunée, devenue innocemment 
l’objet d’un ‘injuste dégoût ; et d’un2 persécution 
cruelle de la part de son époux. La triste Ingel- 
burge, également intéressante par sa vertu, sa beauté » 
ses malheurs; loin de sa patrie, loin de ses parens, 
seule au milieu d’une cour étrangère , et livrée sans 
défense au pouvoir sabs bornes de son persécuteur , 
périssoit sans retour , si du haut du Vatican un bras 
infatigable ne lPeût soutenue constamment. Graces 
à l’inflexible Innocent , enfin la justice Femporta. 
Sans doute les François durent applaudir au triompüe 
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du ponûfe , lorsqu'ils virentreprise par son époux, 
etreplacée sur son trône cette reine malheureuse dont 
‘YPhistoire nous attendrit encore aujourd’hui. Sans 
doute ( et ceci n’est pas une vaine ou simple! con- 
jecture . mais un fait prouvé), léur roi dut 4 cet 
acte.de justice et d'humanité le retour. marqué de 
Pañection de ces sujets, et par conséquent aussi ces 
efforts incroyables et généreux de la part dela 
noblesse et de ses fidelles communes , qui, année 
suvante, dans les champs de Bovines , encliainèrent 
la victoire prête à lui échapper. Dèslors: il sera 
vraiique l'honneur et Pavantaäse de cette’ journée’, 
laquelle rendit aux lys leur éclat éetipsé, à Phi- 
lippe sa gloire obscurcie ; furent lé fruit de la lon. 
genimité du pontife , qui, durant le cours de cette 
affaire, sans lé moindre intérêt personnel ; sé mon 
tra invariahlement l'appui de la veuve et le ven- 
geur de l’innosent », | | 
» Fil est difficile d’excuser totalement sa condüite 
dans les affaires d'Angleterre , et s’il faut avouer que 
les intérêts temporels du S: Siege ‘ furent Pobjet 
. visible de sa politique à lPégard du-roi Jean’, on! ne 
peut nier aussi que, méme dans ce pays , en mille 
occasion, , il n’ait protégé , soutenu et fait vaincre 
la cause de la justice œonitré le plus détestabie des 
princes », 5e FREE I 

« Le différend qui divisa si long - temps PAlle- 
magne n’étoil pas facile à juger. A parler impar- 
tatement, ce ne fut point une injustice réelle de la 
part. d’Innocent d’avoir préféré la cause d’Oflhiôn 
à celle de Philippe de Suuebe. Ausstôt après 
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mort de ee dernier , Othon perdit la bienveillance 
de son protecteur ; mais certainement il ne Ja perdit 
que par sa propre ingratitde et son infidélité à 
remplir des engagemens volontaires , authentiques 
et sacrés. Une neutralité parfaite entre les deux ri 
Vaux eùl #ns doute été plus louable , plus conve- 
able dans le père commun de tous les chrétiens ; 
Mais toujours résultera-t-il du récit des historiens les 
plus dignes de foi, que pendant le cours de ces 
longs débats le pontife ne cessa jamais de veiller 
au maintien de la discipline ecclésiastique en Ger- 
manie, et punit sévèrement, niême dans son propre 
part ,; des prélats puissans qui désh onoroicnt leur 
caractère », 

« Dans les affaires du Nord, il put, même il dut 
nécessairement être souvent trompé par des rapports 
infidèles et intéressés. De tous les événemens sur 
lesquels il influa dans ces contrées éloignées , ce 
qui nous est connu avec le plus de certitude , c’est 
la conversion d’un grand nombre de, A due 
à dés soins infatigail:s de sa part , et digne du 
poste où le ciel l’avoit élevé ». 

« Les excès ou les crimes commis dans les croisades 
du Midi demeurent sans excuse pour les croisés. Il 
n’est que trop vrai , ces guerres, dont le mOlÉ., 
dass un siècle non philosophe, put paroître louable, 
et égara même des rois le plus sage, furent l’oc2 
casion de bien des désordres ; on peut dire de bien 
des forfaits honteux à humanité, sur-tout à l’hu- 

anité chrétienne. Mais examinons les faits : il de- 
ie certun et prouvé qu Jurocent en ressentit 
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le plus vif chagrin. Loïn de favoriser le mal , il 
Peût voulu punir ; il leût punit , sans doute , s’il 
eût pu se faire obéir , ou seulement se faire écouter. 
Mais sa sévérité w’eût servi qu’à avilir son auto- 
rité, et à détruire le peu de fruit avantageux qui 
püt se retirer de ces trop fameuses expéditions, et 
qui, dans le temps où vivoit le pontife, devoit lui 
paroiïtre inestimable , je parle de l’extirpation de 
l’hérésie dans les royaumes chrétiens, ou de la con- 
quête de la terre sainte sur les infidèles ». 

« La puissance témporelle du 8. Siége , en Italie, 
s’ac rut beaucoup, et presqu’en un instant, sous son 
regne. Mais si à peine monté sur le trône , et cou- 
ronné de la thiare , il vit, et le peuple de Rome, de- 
puis long-temps indocile , devenu tout-à-coup plus 
soumis , et les provinces, qui jadis sujètes à l’auto- 
rilé eccl‘siastique, en avoient été soustraites dans 
le dernier siècle par les empereurs, se ranger. pres- 
que sans coup-férir sous son obéissance , n’est -il 
pas juste de faire honneur à sa fermeté, à ses ta- 
lens, à sa réputation , à son habileté d’une réso- 
Jution non-sanglante , œui, après tout, ne faisoit que 
rendre au sitge pontifical son ancien éclat ; plutôt 
que ‘de l’accuser en cela d’une ambition déshono- 
rante dans un souverain pontile » ? 

» La protection qu’il accorda au jeune Frédéric à 
orphelin dans son bas-âge, et commis à sa tutelle, 
ne fut pas gratuite à beaucoup près 3 mais les ser- 
vices qu'il lui rendit furent grands , et le nom de 
cé prince, quoique puissant, dirent ses panégyristes 
ou les détracteurs des papes , restera toujours en- 


=. 
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taché par un reproche fondé d’ingratitude euvers la 
cour de Rome , qui ayoit pris soin de son enfance, 
et travaillé efficacement à sa grandeur ». 

« Innocent n’a point négligé les intérêts de ses 
parens : Rome a vu long-temps subsister daris l’en- 
ceinte de ses murs de superbes édif:es; des tours 
menacantes, que , soit par pure ostentation, soit 
pour cimenter en effet la puissance des siens, il 
avoit élevé; dit-on, avec des früis qu'il eût pu mieux 
employer en suivant l’esnrit de lévangile ; et de nos 
jours il existe encore dans sa famille , prête à s’é- 
teindre , des traces marquées de la libéralité dont 
il usa envers son frère , tant aux dépeus des terres 
ecclésiastiques , que par des concessions peut - être 
peu libres , et arrachées au roi mineur son pu- 
pille. Mais , disons-le aussi , combien ne reste-t-il 
pas de preuves plus frappantes de sa générosité en- 
vers les églises et les monastères, de sa sollicitude 


et de son amour pour les pauvres ; enfin, ces tours, 


ces édifices, monumens , soit réels , soit supposés 
de l’orgueil et de Pambition , dont il fut plus ou 
moins justement accusé , sont tombés , et leurs 
ruines affaissées échappant aujourd’hui aux recher- 
ches curieuses des antiquaires et des voyageurs, ne 
sauroient plus déposer authentiquement des vices 
qui lui furent reprochés, et ne peuvent offusquer 
œil du jaloux, ni cloquer les regards du censeur 
rigide ; l’hospice du S. Esprit , doté de ses biens 
patrimoniaux , cet établissement utile , le plus beau, 
le plus grand , le mieux ordonné peut-être en ce 
genres qui existe encore actuellement , je ne dis 
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pas dans la ville, reine ds cit{s , mais dans au 
ewne société civile de PEnrope } Phospice du S: 
Esprit reste et recommande'à Péquitable postérité? 
aux ames sensibles, amivs des indigens et dés ma- 
lades , la mémoire d'fnnocent J1T, dont la pieuse 
munificenée l’a intbranlablement fondé ». 

# Si on ajoute à cette foible ébauche le souvenir 
de son habileté dans les sciences auxquelles on s’ap- 
pliquoit de son temps , de son érudition dans les 
belles-lettres, de sa pénétration dans les causes de 
‘jurisprudence , de son intégrité habituelle dans les 
jusemens , de lautorité jusqu’à présent ençore 1n6- 
branlée , de la plupart de ces décisions en matière 
de droit ecclésiastique ; de son application infati- 
gable aux soins du gouvernement , de sou aptitude 
au travail, de la pureté généralenient reconnue de 
ses mœurs ; enfin , d’une foule de qualités distin- 
guées que Îles détracteurs les plus violens n’ont 
euères pu lui refuser ; ne demeuréra-t-l donc pas 
prouvé qu’il fut plus digne d’élose que de brame ? » 

Le portrait d’fnnocent IT qu’on vient de lire,, 
et le jugement irwpartial qu’on y a porté de la con- 
duite de ce célèbre pontife , sont tirés d’un mé- 
moiré lu à Pacadémie des inscriptions et belles- 
leitres par le savant du Theil, et qui est resté ma 
nüscrit jusqu’aujourd’hui. Nous ‘avons cru qu'il 
n’étoit pas possible de donner un meilleur extrait 
du recueil des l'itres que nous arnoncons, et dont 
ce savant est le seul éditeur. D'ailleurs, ce résultat lu- 
mineux peut faire naître lenvie d'en connoitre toute 
la justesse par la lecture même de ce recueil. 
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Baluze Pavoit déja publié, mais d’une fnauière fort 
incomplète, puisqu'il y manquoit sept livres ou re- 
gestes qui sont dus enhèremeut aux recherches du 
laborieux du Theil. Les livres IV, XVIT, XVIIE, 
XIX sont perdus, et le livre FT est fort mutilé, 
puisqu'il ne renferme que cinquante -sept lettres, 
tandis que tons les autres en ont chacun environ 
deux cent cinquante. Ce supplément important a 
été fait au moyen des archives de la maison Conti 
et de celles du Vatican. C’est le fruit d’un long 
séjour à Rome, dout l’ancien gouvernement avoit 
payé tous les frais. 

» Dans une collection, dit l'éditeur , destinée 
réumr seulement les pièces relatives à l’histoire de 
France, nous aurions dû peut-être nous borner à 
donner les lettres qui, sous quelqu'aspect, ont trait 
a celte histoire ; et, en général , nous nous propo- 
sons bien de nous renfermer dans ces lunites: mais, 
pour le pontificat d’Innocent LE , une considération 
particulière qui , sans doute , frappera jusqu'aux 
lecteurs les moins atientifs, nous a déterminés à 
agir différemment. ie 

» Des lettres que contiennent c?s nouveaux re 
gestes d'Innocent ILE, plus de deux tiers étant re- 
latifs à Phistoire de France , devenoient partie ir 
tésrante et nécessaire de notre collection : Pautre 
tiers seulement, étranger à cette histoire, auroit pi 
être retranché de nos deux volumes ; mais, par ce 
retranchement , nous eussions perdu l'avantage pré- 
cieux de coinpléter , autant qu'il est fossible au- 
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jourd’hui, Pédition des regestes d’un pape fameux 
dans l’histoire générale de toute l’Europe. 

» Sans doute, parmi les lettres qui forment le 
nouveau recueil que nous publions aujourd’hui, 
on en trouvera plusieurs qui étoient déjà connues : 
différens auteurs de l’histoire ecclésiastique , princi- 
palement Bzsovius et Raynaldi , en ayant inséré 
dans leurs ouvrages un certain nombre, soit enen- 
tier , soit par extraits; mais nous ne Craignons pas 
d'affirmer que la très-majeure partie , sur-tout de 
celles qui peuvent intéresser notre histoire nationale , 
étoit restée jusqu'à présent anecdote ; et, de celles 
dont les écrivains d: l'histoire ecclésiastique avoient 
déjà fait usage, la plupart paroïlront nouvelles, 
puisque nous les donnons plus amples et plus cor- 
rectes qu’elles n’avoient encore paru. 

» C’est sur-tout à légard des décrétales que 
notre édition aura c2t avantage. Nul pape w’a joui » 
dans les matières canoniques , d'une autorité pareille 
à celle qu’exercoit Innocent IEI, Le nombre des 
decrétales émanéeS de lui seul égale, sil ne sur- 
passe , le nombre dés décrétales émanées de tous 
les autres papes ensemble. Maïs on sait que les dé- 
crétaies , même dans les éditions les plus exactes 
et les plus riches en cominentaires, n’offrent que 
des passages tronqués ; on trouvera ici les lettres 
entières où l’on a jadis extrait ce qui forme les dé- 
crets ou décisions. Ceux des lecteurs que de pareils 
objets peuvent encore intéresser, nous sauront gré, 


peut-être ; de l’eractitude scrupulieuse avec laquelle” 
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nous ävons marqué! toutes les variantes que présente 
le texte suivi et complet de ces letires elles-inêmes 
dans les resestes, | 

» Nos deux volumes ne contiennent pas seulement 


la totalité des regési:s-anecdotes que nenfermoient 


les archives de S. Pierre 3 nofs, y: avons. äjouté, 
19. un assez grondroinbre d'autres lettres du:mmême 
pape également anecdotes ,; ét loutes relatives à des 
églises de France, qui ont été recueillies dans les 
archives {le difiérens monastères et énvoyées au: 
dépôt destiné: à cet objet, par les savans- que Île 
gouvernenement avoit cliargés de ce soin , comme: 
nous l’avons dit dans les prolégoniènes de la pre- 
iiere partie ; 2°, tune nouvelle édition de la vie! 
(écrite en latin} du pape Innotent IFF. Cet ou4 
vrage, intitulé Gesta Jnnocents pp. 1TT, se trouve 
également à la tête du recueit de Baluze èt danse 
celui de Muratori ; mais nous le donnons ici bien 
plus correct et p'us étendu , d’après un manuserit 
de la bibliothèque V'allicellane (c’est-à-dire, des 
pères de: l’Oratoire de Saïnt-Philipne de Neri 4 
Rome }, etnous y avons joint un assez vrand nom 
bre de notes historiques et chronsloniques : 3°. une 
espèce de sommaire de lettres rélatives à la France 
des années XVII ; XVIIT et XIX du pontificat 
d’Innocent FIL Cette sorte de supoléinent aux res 
gestes perdus des trois dernières années test extrait 
dun manuscrit des archives de S. Piarre (1) ». 

(x) Le ciloyen du Theïl a Lrapporté encore de Rome 
&75o lettres des papes , toutes re aiives à l'histoire de 
France. Elles ont été écrites depuis la mort d’Innocent ITE 


* jusqu’à la seconde aupfe du pontilicat de Foniface WII, 
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Les notes dont le savant du Theil a enrichi la 
vie d’Innocent LIL sont pleines d’érudition et de 
critiques ; quelques-unes même forment , par leur 
étendue, des dissertations où plusieurs faits historiques 
sont très-bien discutés : celles qui accompagnent le 
texte des lettres, quoique très-courtes , ne sont pas 
moins suflisantes pour l’éclaircir. En lisant les unes 
et les autres, on est étonné que Péditeur réunisse 
une connoiscance si approfondie du moyen âge à 
toute ceile qu’:l a montrée sur la haute antiquité. 

Des sept cents exemplaires qu’on a tirés du pre- 
mier volume des diplômes et des deux renfermant 
les Jettres d'Innocent TIL , trois cents avoient été 
livrés à l'ancien gouvernement en vertu d’une sous- 
cripüon ; sans laquelle le libraire n’auroit pû faire 
une pareille entreprise. Cependant n’en ayant point 
été payé, il réclama , sous le régime actuel, ces 
mêmes exemplaires ; et après bien des sollicitations , 
on lui permit de les retirer de l’arsenal où ilsétoient 
en dépôt. Mais quel fut son étonnement de n’y en 
trouver plus qu’une soixantaine ! Le reste avoit été 
employé à faire des gargousses, parce que ; lui dit- 
oh, cet ouvrage étant écrit en latin , devenoit 
par-là absolument inutile. Tel est le langage que 
les Vandales de nos jourstiennent quelquefois pour 
excuser leurs attentats, dont une vaine responsabi- 
lité ne met pas à l’abri les plus précieux monumens. 
Hélas ! ils survivent moins aux ravages de l’igno- 
rance qu'a ceux du temps. 
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QUELQUES extraits d'un Mémoire écrit en an- 

| &lais sur une carte des Lays compr® entre 
la mer Noire et la mer /aspLeEnne, traduits 
par J. B, ET. B1£L£cOcO. | 


Où a imprimé à Londres, en 1758 , un mémoire 
fort curieux sur une carte des pays Compris entre 

. Ja mer Noïre et la mer Caspienne | avec une n02 
tice abrégée des peuples du Caucase et les vocabu- 
laires de leurs divers langages. 

Cet ouvrage, dont Je ne conno's point Pauteur, 
est moins un travail original qu’un recucil d'extraits 
“du premier volume dés voyages de M. Guldèns- 
LaëdE ; des divers détails insérés au journal dé 
Saint-Pétersbourg ; de la description de la Géorgie 
par le docteur Reinesg, publiée dans un ouvi age 
Périodique par le professeur Pallas : des matcà 
riaux contenus dans l'ouvrage de Muller, et de 
quelques relations manu crites. Le peu qui a rapport 
à l’ancienne. giograpiiie est tiré de Strabon , de 
Pline, de Prolomée : et des extraits des historiens 
de Byzance par J'éritter. 

. C'est le profes eur Pullas qui a indiqué lui-même 
à l’auteur la manire de classer les peuples divers 
du Caucase , dont il donne une courte noce, 

Ces peuples, d’après les recherches du professeur 
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Guldenstaëdt , qui monta le Caucase par les ordres 
de limpératrice régnante de Russie , forment ; dans 
l’étendue de terres comprises entre l’Euxin et la 
mer Caspienne , au moins sept nations distinctes, 
parlant chacune son'langage particulier ; les Tar- 
tarés, les Abchas, les Circagsiens , les Ossi où Os- 
seti, les Kisti, les Lesauis, les Géorgiens ; chacune 
de ces peupladts se subdivise en pays ou districts 
divers. Les détails sur les mœurs, usagés des uns 
et des autres, aiusi que sur les révolutions qu’ils ont 
éprouvées ; sont. très-intéressans, 
Lorsque l’impératrice de Russie envoya M: Gub- 
denstaëdt au Caucase, elle lui ordonna de!tra 
verser ces pays sauvages Gans des directions diver- 
ses de: suivre le coursodes fleuves en remoñtant 
aux sources mème, de faire des observations as#o- 
nomiques , d'étudier l’histoire natnreller dir pays, et 
de recueillir les vocabulanres de:tous les dialectes , de 
manière qu’en les rapportant ensuiteà leurs langues 
respectives, on jût forrber! un) état général des! nai 
tions qui habitent la portion du globe comprise 
entre, les mers Noire et Cas mienne: "Gas 
En exécution des ordres. qui lu avoient été’dôn- 
néss,ce grofesseur partit ,etiht un voyage qui a! mis 
eu (at de publier les connoissanees dort lémé: 
moiïe en question m’offre qu’un très-court abrégé, 
J'en ai extrait rapidement quelques-uns des articles 
qui m'ont paru les plus SrORpE à piquer " cu- 
riosité. ; 
Les Tartares.— Les Tarbes sont de trois ba 
savoir; 1°. les Terekemens , Turcomaus où Trukh- 
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nt. Las parlent le dialecte turc du langage 
tartare 5 2°, les Coumyeks ,‘qui habitent au nord des 
RSR 30, les Nogawys, dont quelques hordeser- 
rantes sont dispersées parmi les Coumyeks, quoique 
diférens d'avec eux par le dialecte. 

Les Abkhas. — Les principaux et les plus an- 
ciens établissemens de la nation des Abkhas sont sur 
la pente méridionale des montagnes comprises entre 
le Cuban et la mer Noire. Ces peuples, tributaires 
des Turcs, se partagent en deux gouvernemens) 
dont l’un est celui de Porient , et l’autre celui de 
l’occident ,ftous deux soumis à un Bacha. Les Ab- 
khas parlent une langue originale , essentiellement 
différente de tous les langages connus, quoiqu’elle 
paroisse avoir une légère amalogie avec la langue 
circassienne. Les Abkhas n’ont pas beaucoup de 
religion aujourd’hui: ils conservent cependant quel- 
ques traces du christianisme. 

Les Circassiens. — Les Circassiens occupent une 
très-graude étendue de territoire, sont doués d’un 
courage et d'un génie guerriers qui les rendroient 
fort redoutables Pils étoient réunis sous-un seul chef. 
Mais un peuple de montagnards qui subsiste en éle- 
| vant du bétail , et que le besoin d’eau et de pâtu- 
$ rages force à s'établir sur le bord des fleuves, a 


bientôt oublié son origine commune pour se partager 


- 


en tribus isolées qui , souvent même, deviennent 
ennemies. C’est à ce principe de désunion qu’il faut 
3 atiribuer le peu de puissance des Circassiens de 
4 Cuban. Bes Circassiens Cabardiens, au contraire, 


sont les peuples les plus formidalles du nord dé 
ii 3 
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Caucase. Les Dress ens se divisent en fOuRe classes ! 
--xe, les princes 3 2°. les nobles, appelés vsdens ; 
3°. les vassaux, ou le peuple. IT ne paroït pas que 
les Circassiens aient jamais eu de lois écrites: ils 
sont gouvernés par des lois communes, qui ne sont 
gueres autre chose qu’un recueil d'anciens usages. 
Daus les occasions importantes on assemble la nation 
ent ère : 18 plus anciens d’entre les princes proposent 
une loi; elle est débaltue parmi les sdens , ensuite 
“parles députés du peuple, qui sont des vieillards 
choisis à cet eflet, et qui ont souvent plus d’empire 
et d'influence sur le peujle que le prince lui-même, 
Si la proposition est accepiée, elle devient une loi 
palionale , et le peuple entier la sanctionne par un 
serment solemnel. Cette cérémonie a lieu ,.le plus 
ordinairement , sur un emplacement qu’on y destine, 
et qui doit toujours être situé dans le voisinage de la 
résidence du prince. Les Circassiens ont peu de 
manufactures. Les pointes de leurs fièches sont les 
seuls objets en fer qu’ils travaillent eux-mêmes. 
Suivent ici des détails sur les mariages, l'éducation 


des enfans, les principes « et les effets de cette édu- 


cation. 
Les f#mmes circassiennes participent beaucoup du 
caractère général de la nation; elles sont fières du 
courase de leurs époux, et les accablent d amers 
reproches quand ils ont été vaincus; elles soisnent et 
polissent elles-mêmes leurs armes. 
+ Quele qu’ait pu être, dans Porigine, la religion 
de ce peuple, il a été successivement converti an 
christianisme et au mahométisme; et, aujourd’hui, 
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Von ne remarque pluschez lui aucune trace de culte 
ni de religion, On accuse les Circassiens de parjure 
et de fréquentes violations des iraités.- 

Les Circassiens n’ont point de lettres qui leur soient 
propres : ceux d’entr’eux qui désirent écrite leur 
langue sont obligés de se servir de caractères 
arabes. 

Les détails précédens sur les Cireassiens, en ce 
qui regarde l'esprit de leurs gouvernemens, leurs 
mœurs et plusieurs de leurs coutumes particulières À 
sont également applicables à tous les montagnards 
du Caucase, et sans doute à toutes les nations .de la 
terre qui ne jouissent pas du bienfait de la civilisation. 
Mais deux de leurs usages leur sont tout-à-fait par- 
ticuliers ; Pun qui défend aux époux, sous peinte 
d’infimie |, de s’entretenir en public avec leurs 
femmes, de sorte que les deux sexes se trouvent 
partagés comme s'ils formoient des communautés 
distinctes; l’autre ; par lequel éducation de tousles 
enfans mâles est confiée à des étrangers ,.de préfé - 
rence aux parens, les filles seules pouvant être éle- 
vées par les mères. 

Les Ossi ou Osseti. — Les Nssi où Osseti > 4p- 
pelés par les Tartares et par les Circassiens Kusha d 
c’est-à-dire, Os, se divisent en septentrionaux et en 
méridionaux ; ceux du nord sont dispersés aux envi- 
rons des ruisseaux qui tomb:nt dans le ‘l'erek jus= 
qu’au Lesken; ceux du midi habitent les bords do 
PAragny , du Ksani, des deux Liakwis qui tombent 
dans le Kura , et du Dshédsho. Leur langage a 
quelqu’analogie avec le persan; le mie péroit 
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être un dialecte du même langage. Leur histoire est 
entièrement incounue, : 

Les Ki sté. + Les Kisti sont une nation qui oc- 
‘cupe le sommiet le plus élevé du Gaucase, le long des, 
ruisseaux de Sundsha, Elle est ne e à l’Ouest par 
les Circassiens du petit. Gabärda ; à l'Est, par les 
Tartares et Îles Lesguis , et au Sud, par les Les- 
guis et les Géorsiens. Ils forivent, sans doute, la 
même,.nation que celle nonmée par Gaerber, les 
Taulinzi , c’est-à-dire , les Montagnards , et à la- 
quelle il attribue léirange et bizarre coutume dont 
je vais parler. Lorsqu’un compatriote ou un étran- 
ger se présente pour loger chez eux, uue des filles 
du maître de la maison est oblisée de le recevoir s 
de débrider et de nourrir son cheval; de prendre 
som du bagage , de préparer son diner, de païser 
la nuit avec lui, et d’être à ses ordres pendant son 
séjour. Au moment de son départ, elle selle :e che- 
val et fai le bag ge. Il seroit très-incivile de se re- 
füuser à quelqu? uu de ces actes d’hospitalité. Priscus, 
je crois, rapporte. que pendant son voyagé parmi les 
Huns, il lui fut fait des offres de cetie nature qu’il 
ne jugea pas à propos d’accepter. 

Ea nation des Kisii se ‘divise en seize districts. 
“Le plus considérable est celui des Ingus!i, qui peu- 


vent armèr cinq mille. hommes. Jls: vivent dans 


des villages très-ranprochés les uns des autres, com 
posés de vingt à trente maisons ; ils sont bons agri- 
cüulteurs et rictes en bétail. Leur religion est sim- 
ple. Elle a quelaues traces du christianisme + ils 
Ciokuf en un Dicu , qu'ils appellent Dal, mais 
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m'ont point de saints nidereligieux, Tis célèbrent le di- 
manche, non par quelques cérémoniesrelgieuses, mais 
en .S’absienant de travailler, Ils ont un jeûne au 
printemps, un autre enété , et n’observent , d’ail- 
leurs, aucunes cérémonies ni aux naissances, ni aux 
morts, Ils admetteut la-polygamie, et mangent du 
porc. On ne connoit chez eux qu’une espèce de sa- 
crifices. En certain temips de l’année , une brebis 
est immolée par uu des leurs, qu’on regarde comme 
un prêtre, parce qu'il est obligé de vivre dans. le 
célibat. Son habitation est dans les montagnes, près 
d’une vicille égüise de pierre qu’on dit ornée de di- 
versés statues ét inscriptions ; sous l’église est une 
voûte qui contivnt quelques anciens livres; personne 
n'’essaye d’en approcher. Le mauvais temps empé- 
cha M, Guldenstaëdt de visiter cette église. : 

Les diff‘rentes tribus de la nation des Kisti, na- 
tion inquiète et sans cesse agilée , sont presque lou- 
jours eu guerre entr’elles et avec leurs voisins. Leurs 
dialectes n’ont d’analogie avec aucune largue con- 
nue, et l’on ignore abolument leur histoire et leur 
origine, | 

Les Lesguis. — Le pays des Lessuis est nommé 
indifléremment par les Géorgiens Lesguistan, ou 
Däghestan. Il est borné, au Sud et à l’Est, par la 
Perse et la mer Caspienne ; au Sud - Ouest et à 
l'Ouest , par la Géoreie , les Ossi, les Kisti ; enfin, 
au Nord, par les tribus Kisti et Tartares. Ilse divise 
en un grand nombre de disiricis, presque tous in 
dépendans, et souvernés par des chefs que le peupla 
élit. Guldensiaëdt a remarqué daus la langue Les« 
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guis huit diflérens dialectes , et a classé leurs tri- 
bus d’une manière conforme à cette remarque, Le 
premier dialecte est commun à quinze tribus : le 
second ne se parle que dans deux districts : le troi- 
sième est celui de Kabutsh, situé sur le bord des 
ruisseaux de Samura, à l’Est de Dido , et au Nord 
de Cakot ; le quatrième celui d’Andi ; le cinquième 
est comraun à cinq districts le sixième est en usage 
dans ceux qui se trouvent au sommet oriental du 
Caucase, entre Tarku et Derbent. Le septième est 
celui du Kasi Commik. Le huitième enfin, est le dia- 
lècte de Kurach, qui appartient au Kan de Cuba. 
Outre ceux dont je viens de parler , il y a d’autres 
peup'es qui sont autant de tribus de la nation des - 
Lesguis , et dont M. Guldenstaëdt n’a pu se pro- 
eurer les dialectes. 

Akuska sur le Koisu , l’un des quatre districts 
où se parle le cinquième dialecte, est soumis à 
PUsmec ou Khan des Caitacks et Kara-Caitacks , et 
renferme environ mille familles. Le colonel Gaërber 
attribue aux sujsts de ce prince la coutume suivante : 
lorque P'Usmes a un fils, on le porte à la ronde 5 il 
est allaité successivement par toutes les femmes qui 
ont un enfant à la mamelle , jusqu’à ce qu’il soit 
seyré. Cette coutume , en établissant une sorte de 
fraternité entre le prince et ses sujets , les attache 
singulièrement les uns aux autres. 

Les Lesguis descendent probablement des tribus de 
moutagnards,conrus des géographes anciens sous le 
nom de Lesgæ ou Ligyes. Leur indépendance leur 
est garantie par les montagnes dont le pays est cou- 
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vert. {ls connoissent seuls les passages, et sont ainsi 
à l’abri de toute invasion éträngère. On ignore leur 
histoire. Mais il est probable qu’eile n’offriroit rien de 
bien intéressant. Tis subsistent en élevant du bétai!, et 
en faisant de fréquentes incursions chez ceux de leurs 
voisins qui sont les plus riches. Pendant les troubles 
de la Perse , vers le commencement de ce siècle, ils 
mirent au pillage, à plusieurs reprises, les villes de 
Shamachie et d’Ardebuts , etravagèrent les districts 
voisins, La Géorgie et une partie de Arménie ne 
doivent qu’à leurs dévastations l’état déplorable où 
elles se trouvent aujourd’hui. Autant qu’il est pos- 
sible d'en juger par ce qu’on connoït d'eux , de 
leur habillement , de leurs mœurs en général, ils 
ont une grande ressemblance avec les Circassiens. 

Les Géorgiens. — Ta Géoraie, appelée par les 
Persans le Gurgistan , et par les Turcs Gurtshc, 
comprend lancienne Ibérie, la Colchide , et peut- 
être une partie de l’Alhbanie , s’il esi vrai , comme 
on le prétend, que la province de Caket soit dis- 
tinguée dans le vieux langage géorgien par le nom 
d’Albon. Les habitans sont chritiens, de la com- 
munion grecque. Il paroït que leur nom actuel 
vient de la vénération qu’ils avoient pour $.'George, 
patron de ce pays. 

La Géorgie se divise en neuf provinces. 
- Ce pays entier est d’une si grande beauté, que quel- 
ques voyageurs , se livrant à l’ent.ousiasme de leur 
imagination , ont voulu y trouver d’ancien jardin 
d’Eden. Les montagnes sont couvertes de forêts de 
pins , de frènes ; de hètres, de châtaigniers , de 
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DOyers et d’ormes , autour desquels s’entrelacent 
des vignes sauvages, mais qui produisent des rai< 


Sms en quantité, Le coton y croît de lui-même, 


aussi bien que les plus beiux arbres fruitiers d’ Europe. 
Le riz , le bled, le chanvretet le lin selèvent daus 
les phünes, presque sans culture, Les vallées offrent 
Les plus gras paturages du monde ; les fleuves abon- 
dent én poisson , les moulagnes en minéraux ; enfin ‘ 


le climat est si agréable, que Ja nature se: ee a voir 


. Prodigüé dans ectte contrée favorite toutes les produc= 


_ tions qui peuvent contribuër au bonheur de ses ha- 
bitans. ÿ 


CS 


On prétend que dans le quinzième siècle, un roi 
de Géorgie pärtagea entre ses fils les provinces de 
Carduet et de Caket , ‘d’Imérétis | de Mingrelie » 
de Guriet et d’ Abkhasia. Ces pelits pa ces étoient 
drop jaloux les uns des autres pour s’unir à leffet 
d'une défense commune ; et trop foibles, en même 
temps , pour résister séparément à un/ennemi ex- 
térieur , ou méme pour s'opposer aux uurpations 
de leurs grands vassarix , qui devinrent bientôt: ndé- 
pendans. En formaut un parts parmi-ces nobles 


‘les "Turcs s’emparèrent ‘insensiblement de toutes les 


provinces de POccident ; tandis que les Perans 
occupoient les sgouvernémens de Carduet et de 
Caket, Dépuis ceite époque , les nombreuses, mais 
inutiles levtalives des Géorgiens pour recouvrer leur 


© Liberté ont produit la dévastation perpétuelle de leur 


piys. + PÉTER 
Le, gouvernement de la Géorgie est. despotique;; 
mais sans le secours des t uuupe es-russes , le prince 


Ge RRQ so me des L'an less 5 din elles nine pd 
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se verroit souvent dans Pimpuissance de faire exé- 
cuter ses ordres: On échappe par l’émigration aux 
peines prorioncées par le code criminel , qui sont 
d’une cruauté révoltante. Le prince SA alors des 
biens du condamné en s’en emarant. 

L'habillement des Géorgiens ressemble beaucoup 
à celui des Cosaques ; mais les gens de marque 
portent” comotunément l’habit persan. Ils teignent 
d'ordinaire en ronge leurs cheveux ; leur Barbe 
et leurs ongles. Les femmes géorgiennes emploient 
la même. coulèéur pour.se peindre la paume des 
mains. Elles portent sur Ja tête un bonnet ou un 
fi'ét, sous lequel leurs cheveux noirs tombent du 
côté du front; par derrière , ils sont nattés én plu- 
sieurs tresses, Leurs mures sont peints en noir, 
Léur: robe est ouverte jus;u’à la ceinture, de sorte 
qu’illes cachent leur sein avec les mains. Dh air et 
léursemanières sont extrêmement voluptueux. Ele- 
vées ,'en général, dans des couvens , elles savent 
touies lire et écrire. Les filles sont fiancées le plus tôt 
possible; souvent à l’âsé de trois ou quatre ans! 
Les leinmes de qualité volt foujours avéc un voile 
dans les iues. Un homme blesseroit la décencé ex 
les a'ord'nt. 

Des: voyageurs aceusent les Géorgiens d’ivrogné: 
rie ; dé superstition ,. de cruauté ; de goût pour la pa- 
résse.et de lächeté 3 vices communs par -tout ax 


esclaves et aut tyrans , et: qui ne sont nullement 


particuliers aux naturels de ce pays. Les descéndans 
des colonies de Géorgiens emmenés par Schach- 
Abbas, et établis à Peria, près d’Ispahan et dans 
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Masanderan , ont changé de caractère en mêms 


temps que de gouverrement ; et les troupes géors 
giennes, employées en Perse contre les Affglians, se 
distinguèrent avantageusement par leur docilité . leur 
discipline et leur courage. 

Les autres habilans de la Géorgie sont Tartares, 
Ossi et Arméniens , appelés en Géorgie Soinakhi, 
Ces derniers sont répandus par toute la Géorgie, 
mêlé quelquefois avec les natu:els , et quelqu: fois 
dans des villages de leur propre tribu. Leur religion 
est en partie l’arménienne , en partie la catholique 
romalse. je , 

Outre ces tribus , il y a en Géorgie un nombre 
considérable de Juifs. On les appelle dans le lan- 
gage du pays Urca. Quelques - uns ont des villages 
à eux ; d’autres s nt mêlés avec les Géorgiens ; les 
Arméniens et les'Tartares, jamais avec les Ossi, Ils 


paient un modique tribut de plus que les naturels du 


2 


oc ns | 


M. Guldenstaëdt eut la permission de tirer quel- 
ques extraits d’une chrovique manuserite en langue 
géorgienne , rédigée par ordre de Vachta:g , der- 
nier prince de Géorgie , d’après les arshives con« 
servées dans les monastères de Galati, près Cutais, 
et de Zchéta, près Tifflis, GCeite singulière histoire 
est suivie d’un catalogue des souverains de la Géorcie 


jusqu’à nos jours. Je ne Pa: point rapporté ici , elle 


n’intéresseroit que bien foiblement la curiosité da 


lecteur. 
La capitale d'T nérétie est Cutaïs. C’est aussi le lieu 
de la résidence du prince David. Les habitans d’Imé« 


s 
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rétie, dont on fait monter le nombre à environ vingt: 
inille familles, ne sont pas réunis dans des villes ou 
villages, mais épars sur tout le pays dans de petits 
hameiux. Ils sont moins mêlés avec les étrangers, 
et beaucoup plus beaux que les autres Géorgiens. 
Tis ont aussi plus de courage et d'industrie. Ils en- 
voyent tous: les ans des quantités considérables de 
vins dans les pays voisins de la Géorgie , dans des 
bougettes portées par des chevaux; mais ils mont 
point de manuficture , sont pauvres et misérables,,. 
et courbés sous la cruelle oppression de leurs bar- 
bares seisneurs. 

Les revenus ordinaires de l’Iméritie , comme ceux 
de la Géorgie, «e forment des cortributions en vins, 


grains et bétail, payées par les paysans, ainsi que du 


tribut de chaque prince voisin, 

Le prince d’Imérétie n’a point de faste. Sa table 
west pas servie de mets somptueux. I] juge souvent 
les causes à ses repas, où il décide comme bon lui 
semble , sa volonté étant la seule loi reconnue dans 
ses domaines. Ses nouveaux édits sont publiquement 
annoncés au peuple les vendredis, qui sont les jours 
de marché. Un crieur monte $ur un arbre pour 
faire la proclamation. 

Les Imérétiens sont de la religion grecque. Leur 
Catholicos ou patriarche est assez ordinairement 
de la famille royale, Rarement il sait lire et écrire : 
le bas clergé n’est pas plus instruit. Leurs églises 
sont de méchans bâtimens qu’on distingue à peine 
des chaumières les plus communes , si ce n'est 


‘ 
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une croix de papier p'acée sur la principale porte ; 
et quelques peintures de la viorge ét des saints. 
Le Dadian ou prince de Mingrélie et de Guriet, 
quoi ue possesseur d’un pays bien ‘plus considérable 


que l’Imérétie est tributaire du prince David, qui ,: 
par-là, AN un voisin très- redoutable pour les 


Turcs d’'A'halziché. Il éprouve , toutefois ; beau 
coup d’eniraves dans ses opérations par la révolte: 
de sés nombreux barons, qui , à lPexemplé de ceuxr 


de la Géorgie et de la Minirélie , ont pouvoir de: 


vie ‘et de mort sur leurs Vassaux, 


. 


: L’échantillon , 5i j’osé ainsi m’exprimer ; des 
langues du Caucase , qui se trouve:pla é à da suite, 
du, mémoire, dont je vievs de terminer lextrait, 
est copié du vocabulaire général, compilé par ordre. 
de l’impératrice, de sn qui, choisit SPAREMES 
les mots; dont le nombre s’éiève à ‘cent trente. Les, 
différens Me au! resté , ne sont pas complets: 
celui des Abkas , en particulier, est extrêmement dé- 
fectueux. Eu copiant le vocabulaire, il n’a pas tou- 
jours: été au pouvoir de l’auteur de rendre par les 
lettres anglaises les consonnances de Potiginäi , parce, 
que alphabet russe a des sigues pour quelques 


voyelles, dont la prononciation n’est pas fac le pour 


nous, et parce que nous n'avons pas une méthode 
uniforme d'exprimer même ces voyelles dans noire, 


propre langue. | Tax à 
3, B. Li. J. Brrigcocoé, 1 
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SECOND voyage dans l’intérieur de PA {frique., 
par de Cap de Bonne - Espérance » dans lés 
années 1783 , 1784 et 1705 , PERF. LEvarr- 
LANT ,-3 vol. in-8o, avec beaucoup de planches. 
À Paris, au bureau du Mafatin Eucyclopédique, 
et chez Jansen, place du Muséum ; prix 15 liv. 
en numéraire , et 3,000 li*, en assignats, ve 


Te premier voyage du citoyen Levaillant a ob- 
tenu le plus grand succès: il a été réimprimé plu- 
sieurs fois et traduit dans plusieurs langu: s ; il étoit 
paturel de désirer la suite dun ouvrage qui avoit 
autant réussi. | 

Il vient de la publier ; elle forme trois volumes, 
et.elle est adressée à son ami le citoyen Varon, 

Il rend compte, dans sa préface , des motifs qui 
l'ont forcé à en retarder la publication ; ce sont , 
dit-il, les mauvais procédés des libraires et des 
tracasseries de toute espèce. À cette préface succède 
un précis historique qui remplit intervalle qui s’est 
écoulé entre le premier voyage dont il a donné la 
relation et celui qu’il va décrire. 
+1%e retour au Cap,. après seize mois de voyage 
dans l’intérieur de l'Afrique, il y avoit trouvé bien des 
.cChangemens : les femmes avoient , non pas seulement 
adopté > Mais même oufré les modes françaises ; les 
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plumes d’autruche y étoient dévenues si à la mode, 
qu’il fut obligé de distribuer toutes celles qu’il avoit 
rassemblées. On y avoit établi une salle de spec- 
tacles , où les soldats jouoient la comédie: les plus 
jeunes remplissoient Les rôles de femmes. La coquet- 
terie el la galanterie sétoient introduites dans le 
pays, qui, cependant , étoit sans cesse menacé d’une 
attaque de la part des Anylais: alors chacun tra- 
vailla aux fortifications ; tout fut garni de remparts 
et de redoutes : la ville étoit commandée par 
M. Staaring. WE 

Un trait d’intrépidité de ce brave marin, raconté 
par M. Levaillant, mérite d’être cité. 

« Un vaisseau , portant pavillon.danois , venoit de 
mouiller dans la baie du Cap , et on avoit plus d’une 
raison pour le soupconner d’être un espion anglais, ou 
au moins un vaisseau de transport chargé de muni- 
tions de guerre pour l’enremi. Staaring , qui étoit 
capitaine de port, crut, en cette sie , qu’il éfoit 
de son devoir de s’en assurer par lui-même, et, 
daus ce dessein, il monta sa chaloupe , et se rendit 
à bord du navire pour le visiter + c’est ce que crai- 


gnoit le Danois. À peine vit-il le capitaine en son 


pouvoir, qu’aussitôt donnant des ordres pour lever 
laucre, il appareilla et voulut gagner le large. Mais 
Staaring , qui avoit prévu cette trahison , avoit 
aussi, avant de quitter le port , pris des précau- 
tions pour l’empêcler. De dessus le pont du na- 
vire il fait un signal convenu , et à l’instant même. 
la batterie de l’ouest, qu'il avoit fait établir, et qui 
portoit son nom , lâche sa volée sur le vaisseau. Eu 
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vain le Danois s’emporte contre lui et le menace 
s'il ne donne un signal contraire, et sil ne fait 
cesser le f£u de la batterie , de Paittacher au grand 
mât, en l’exposant à périr par les coups de canon 


- qu’il appelle : rien ne lintimide , et, loin de c‘der 


à cette lâche proposition , il renouvelle son signal, 
qui attire un feu nouveau. À cet aspect léqnipage 
entre en fureur: on se jette sur lui, on le maltraite à 
on le lie au mât; mais Staaring, au milieu des dan- 
gers, insultoit encore aux assassins, « Vous ne savez 
» ce que vous faites , leur dt-il en riant., Eh! ne 
» voyez-vous pas que ces boulets sont envoyés ici 
» par mon ordre , qu'ils me connoissent, et n’ont 
» garde de me faire aucun mal ». 

Par un prodige incroyable, sa plaisanterie se vé- 
rifia : les boulets pleuvoient de tous côtes , et aucun 
ne lPatteignit. Maïs le vaisseau en fut tellement mal. 
traité, que bientôt on le vitamener et mouiller sous 
la batterie qui lavoit foudroyé. 

Au reste , cetle expédition , dont le succès fut pres- 
que laffare dun instant, fit d'autant plus d’hon- 
neur au héros qui Pavoit conduite, que le navire 
étoit en effet en contrebandier qui fut ju;é%le bonne 
prise, et, je croiss vendu an profit de la comya- 
gnie. Pendant quelque temps, on ne parla au Cap 
que de la valeur de Staaring : mais des aflaires 
particulières l’ayant rappelé en Hollande , il partit 
avec sa femme; et, pour éviter d’être atiaqué en 
route par quelques vaisseaux anglais , il monta un 
vaisseau danois qui alla le débarquer à Copenhague, 
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L'aventure du navire pris au Cap étoit parvenue 
à la cour de Danermarck; mais on ne la savoit 
que très-confusément, et Staaring avoit à craindre 
que si cette cour appreucit sou arrivée, elle re le 
fit arrêter et mettre aux fers jusqu’à ce qu’il lui füt 
venu des éclaircissemens plus précis. 

Des amis le prévinrent du danger qu’il couroit : 
1 crut devoir s’y soustraire, et partit secrettement ; 
laissant à Copenhague son épouse , qui ne tarda pas 
à le rejoindré en Hollande , où peu après elle eut, 
comme Je lai dit, le malkeur de le. perdre; mais 
:l laisse un fils qui, sans doute , remplira un jour 
les destinées brillantes auxquelles appelle le nom 
dont il a hérité». | 

Le temps que le citoyen Levaillant PA à la ville 

n’étoit pas perdu pour son goût ; il y ‘prépara:.cette. 
‘collection brillante que les amateurs d’histoire na- 
tureile admirent avec raison chez Jui; et.ilsuivoit 
quelques expérierices relatives à la physique et à la 
zoologie: il fréquentoit assidrement une, espèce de 
ménagerie dans la maison de M, Boers, et il acquit 
aussi des connoissances sur les mœurs;et sur la ma- 
nière de vivre de diflérens animaux ; il.en fit aussi 
sur la durée de temps pendant lequel les différens 
animaux peuvent supporter la faim: iba qalculé que 
de tous , ce sont lés insectes qui lui résistent davan- 
tage ; les autres animaux ne peuvent la supporter 
au même dégré : ilsuffit, pour les fairespérir, d’une 
inanition de quelques jours; mais ce terme est plus 
ou moins court, selon le genre d’aliment dont ils se 


; 
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nourrissent. Parmi les oiseaux , le granivore meurt 
grdinairement entre quarante-huit etsoixante heures , 
landis que l’entomophage, celui qui vit d'insectes ; 
résiste plus long-temps. 

Parmi les quadrupèdes, ceux qui vivent de viandes 
résistent plus long-temps à la faïm que les autres. 

Outre ces expériences , le citoyen Levaillant eu a 
encore fait quelques autres sur la sensibilité des ani- 
maux : les insectes sont ceux dont la vie est la plus 
ténace, Des expériences semblables ont été COnsi= 
gnées , il ÿ a quelques années, dans le journal de 
physique par le citoyen Poiret, 

Ces expériences ne tiennent pas essentiellement au 
sujet et ne sont pas neuves ; mais elles sont expo- 
sées avec clarté , et elles prouvent que le citoyen 
Levaillant, dans le temps méme où il séjourna dans 
la ville, ne connoissoit point de repos ; enfin il re- 
part, vous ne pouvons pas dire à quelle époque 
précise, parce qu’il a oublié de nous le faire con- 
noire : il part pour pénétrer dans le pays dés petits 
et des grands Namaquois, emmenant avec lui son 
coq, sa poule et son singe keés. On doute que 
ournefort , Pallas et Thunberg eussent voulu se 
charger d’une pareille suite. ù 

Rien ne seroit plus diflici'e que de suivre le citoyen 
Levaillant dans <a marche. Son récit n’éfant point 
divisé par chapitre , il est impossible de retenir cette 
foule de noms qui se succèdent rapidement. Les détails 
qu’il donne ne nous offrent que peu dé connoissances 
nouvelles sur les mœurs, 
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Quant à l’histoire naturelle ; comment appliquer, 
avec justesse les renséignemens acquis par M. ee 
vaillant , puisqu'il ne désigne les animaux et les 
plantes que par les noms vulgaires qu’ils ont dans 
le pays, sans les rapjorter à c‘ux qui leur ont été 
imposés dans le systême ? Ce défaut est celui qui a 
rendu nulles les observations, d’ailleurs importantes, 
de beaucoup d’autres voyageurs. 

Ceux qui ne cherchent , dans les voyages, que 
les faits singuliers et les a: ertures, trouveront plus 
de quoi se saticfaire dens ce voyage, quoiqu'il ne 
présente pas mêine, sous ce rapport, autant d’in- 
terêt que le gremier. | 

‘ L'amour vrai que nous avons pour les sciences : 
et pour leur progrès nous suscite ces réflex'ons. Sans 
cenendant voulci: priver le citoyen Lesaillant de la 
juste portion d’éloses qui lui est due, il peut être 


compté au nombre des plus ardens et des plus heu- 
} 


reux collcteurs en histoire naturelle. Son cab:- 


net renferme beawconp d’espèces nouvelles qu'il 


va bientôt publier, et en cela il rendra un vraïser-, 
vice à la société. Mais nous regretterons toujours 
qu il ait nég'igé de s’instrure de la méthode des, 
sciences et de leur lazgage philosophique, qui seuls 
en font une thévorie ,.qui seuls leur méritent le nom 
de sciences. ! Nous resretions que dans son voyage il 
ait plus cherché à arcuger qu’à instruire , et nous 
osons même vu: reprocher d'y avoir réussis nous 
persistons à croire que la conuoissance des espèces 
nouvelles qu’ doit communiquer, et auxquelles: 
Poruithologie sur-tout devra quelqu’accroissement , 


> 
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procureront au citoyen Levaillant une plus grande 
portion d'estime et de gloire que le récit de ses 
aventures avec son coq / son singe et sa naripa. 

Ce secend voyage est écrit avec facilité et avet 
correction ; il est accompagné de plauches qui re- 
présentent des vues, des costumes et des\ objets d’his- 
toire naturelle. 

Quelques exemplaires ont été enluminés. 

Il y en a une édition £1-4°., dont le prix est double. 


| A. L. M. 
mm mens 
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ÆELoce de La citoyenne Dancrvirrr » ancienne 
artiste du Théâtre français , par le citoyen 
MoLé, artiste du même théâtre (1). 


Cirovevs, 


Dans cette enceinte consacrée aux arts, aux sciences 
et aux talens, dans cet asyle de la vraie fraternité ré- 
publicaine, où les cœurs et les bras sont continuelle- 
meaut ouverts pour accueillir les efforts du génie , soit 
qu'ils tendent à soulager l’humanité souffrañte , soit 


(1) Nous avons annoncé > das notre dernier numéro , la 
mort de la citoyenne Dangesille ; nous oroyons faire plaisir 
AUX amateurs des arts en consignant ici cet éloge » qui n’a 

‘été tité qu’en très-petit nombre et très-peu répandu, Il aété lu 
dans une des sé ances publiques du Lycée des Arts. 
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qw’ils aient pour oujét d'enrichir là société de décou- 


vertes utiles, vous trouvez encore des momens pour 
les taiens agréables ; et müs par l’amour social des 
arts , atlentifs à suivre dans la foule des artistes ceux 
d’entr’eux dont un public, idolâtre de la perfection , 
a désigné les talens à limmortalité , vous éprouvez 
ce désir, ce besoin de couronner en son nom ceux 
que la bisnfaisänte nature a généreusement comblés 


de’ sés dons. 
C’est ce sentiment qui vous a nommé la célèbre , 


l'inimitable DAxcsviLLe, épithète qui fut de tout 


iemps ajoutée à son nom ‘par Péquité , par le bon: 


goût et par les enthousiastes de la grande vérité 
dans Part de la représeutation théâtrale. | 
C£ souvenir d’un falent sublime sera d’autant plus 


précieux à ceux qui ont applaudi à ses succès 5, 


qu'après les trente-un ans écoulés depuis sa rétraite 
du théâtre, et les trente-trois années qu’elle y avait 
passées pour la oloire de la scène française , elle est 
vivante encore ! Et le peuple français, dont la 
volonté suprême, dont le sentiment unanime, dont 
l’urbemité. d2 caractère est d’honorér la vieillessé , 
jouira de son propre bienfait, en applaudissant au 
bonheur que va répandre son assentiment sur les 
jours vénérables de notre ancienne Thalie, sur ces 
jours conservés par le feu qui animoit son génie, 
qui appeloit la gloire sur elle , et qui aujourd’hui 
soutient encore sa vie (2). 

(2) La citoyenne Dangeville vivante alors ; t’est-à-dire, il 
y auv peu plus d’un an, reçut avec attendrissément et avec 
sensibilité la couronne qui lui avoit été décernée aux applau- 


dissemens du publie nombreux. 


Sn 
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Eloge de la citoyenne Dangerille. Bat 


Je viens de dire les trente-un écoulés depuis sa 
retraite : ce fut en 1763 que le public la perdit, à 
l’époque où l'Opéra qui veuoit d’être incendié , en- 
voya Therpsicore dans le temple de Thalie ajouter 
ses grâces et ses jeux pour célébrer la paix. 

Cctie époque reculée de la retraite de Dangeville 
prouvera que peu de nos auditeurs ont joui de sa 
perfection ; elle prouvera aussi que celui chargé de 
retracer à limagination ses talens suprêmes , a long- 
temps vécu ; mais ce devoir si doux de provoquer 
pour elle le réveil de la gloire au sein d’un repos 
si justement acquis , peut Lien consoler le peintre 
adwirateur de son modèle du chagrin de ses 60 
années ; puisque c’est à leur nombre qw’il doit le 
pouvoir de la transmettre | quoïqu’imparfaitement , 
à la génération présente. 


Marie - Anne Bottot - Dangeville, née à Paris le 
26 Décembre 1714 , débuta au théâtre français le 
28 Janvier 1730 ; elle est de famille d'artistes du 
theâtre , la plupart célèbre ; elle descend , par sa 
mère , de Mont-Fleury, auteur de plusieurs comé- 
dies connues : elle a eu pour tante et pour aide 
dans ses premiers essais, Charloite Desmarres , qui 
nous à laissé un nom digne d’être cité pour la tra- 
gédie, et dans la comédie, pour les soubrettee. 


Ge début , en 1780, n’étoit qu’une suite des suc- 
cès de son premier âge : élevée au sein d’une 
famille d’artistes estimables , ses parens l’avoient dis- 
posée aux grâces , en vouant ses premiers efforts 
à la danse. Instruits par des connoissances acquises, 
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ils ne prévoyoient pas que Pinstinct d'un genre de ta- 
lent plus réfléchi fat tel chez Dangeville , qu’il sur- 
monteroil en elle le danger de faire trop 1ôt es- 
sayer sa jeunesse dans l’art de Ja représentation 
théâtrale ; c’est avec justice qu’ils supposoient qne 
les sources de l’exécut on de cet art ne se trouvent 
que dans l'usage de nos propres affections ; mais la 
nature , plus savante encore , se fit , en faveur de 
la jeune Dangeville , un plaisir de franchir ses pro_ 
pres limites, et cetie mère bienfaisante n’attendit 
pas , pour la sevrer de lenfance , qu’elle en eët 
dépassé l’âge. $ 

Dans Les rôles done où nos auteurs se plaisent à 
montrer les enfans artistes à leur aurore, Dange- 
ville parut au plus beau matin de son talent, avec 
une physionomie charmante et fine , avec des iraits 
réguliers, vifs et pleins d’expression, nne taille svelte, 
des Mmouvemens arrondis et pleins de’grâces , un 
agencement el dans iout® sa personne , que sa 
marche, sa gesticulation et tout son ensemble, aussi 
flatteur à J’œil que son raturel étoit séduisant, ins- 
piroïient à la voir autant de plaisir que d’euthou- 
siasme à l'entendre. Mais sur-tout elle avoit dans 
son dire un charme de vérité que nos plus grends 
talens ont pu atteindre , mais qu’ils p’auroïient Ja- 
mais pu surpasser. Ainsi elle avoit pari, ainsi cle 
a prospéré jusqu’au dernier moment ; ét Gu 
reste, le premier tact du sen!'iment “étoit chez elle 


si juste , si parfait et si rapide, qu’il est connu qu’à 


la première lecture qu’elle frisoit avec ses cama- 
rades d’un role de pièce nouvelle, le trait comique 
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ou saillant étoit en elle marqué aussi sûr et aussi 
vrai qu'à la frentième représentation. 

Son emploi de fouds étoit les soubreties ; mais 
des ialens aussi supérieurs ont-ils un emploi circons- 
crit? À l’exemple de la célèbre Quinawt quelle a 
remplacée , elle pas:oit successivement de la femme 
aimable des Dehors trompeurs à la jeune paysanne 
des Troës cousines , et de la grande amoureuse 
du Legs à la bonne Martine des Femmes savantes, 
ou à la fine scubrette du Jissipateur. Aucune 
nouveaulé n’étoit offerte au public , s:ns que nos 
littérateurs dramatiques n'ai: nt, autant que le su- 
jet pouvoit le ccmporter, mis en aclivité la richesse 
de sa composition ; ct par-tout c’étoit en elle ee. 
je ne saïs quoi de séduisant qui découle d’un dire 
vrai , piquant , spirituel , plein d’attrait et de ce 
charme qui amuse l'esprit en intéressant le cœur. 

Pour donner la nomenclature des rôles dont elle 
étoit chargée , il faudroit presque citer le répertoire 
entier qui l’avoit précédé , et la plus grande partie 
des nouveautés comiques données pendant les trente- 
trois années «le sa présence au théâtre : tels, lEtourdie 
indiserète de {’Ambitieux ; la nonckalante petite 
Miitresse des Moœurs du temps ; la Mère vive et 
entrainante dans le Comylaisant ; la fausse 
Agnès ; la vieille Olban dans Nanine ; l'Amour 
düns Les Grûces , et tant d’autres de genres si op- 
posés. Le juste perchant de nos auteurs drama- 
tiques étoit si prononcé en faveur de son ta- 
leut, ce talent étoit par-tout si heureusement em- 
pleyé, que Voltaire lui-même , allié vers elle par 
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sa supériorité comique et par le souvenir de ses 
succès dans le rôle d’'Hermione, dont elle avoit joué 
de suite onze représentations ÿ vint un instant lui 
arraeher le masque de Thalie pour l’armer de nou- 
veau du poignard de Melpomène, et lui confier le 
sort de Tuilie dansla tragédie de Brutus, conservée 
au théâtre par l’admiration du génie, 

Quant au caractère de ce talent, plus facile à louer 
qu'à définir ; une anecdote du temps en pourra 
donner Pidée juste ; je la trouve dans le célèbre 47 
ane son Contemporain , artiste jouant ce que lon 
appeloit alors les erands Valets, et mémorable aussi 
par sa grande vérité comique. Armand s’étoit amusé 
sans fiel et sans méchanceté À appliquer à chacun 
de ses camarades des titres des pièces connues qui 
pussent peindre leur personnel. Tel il avoit nommé 
Paulin ;: acteur jouant les paysans , et d’un naturel 
Sauvage et solitaire , Le Géolier de sowmême, co- 
médie de Thomas Corneille ; tel encore il avoit dé- 
sigué la belle et tendre nr sous le nom d’une 
comédie de Marivaux, intitulée : La Réunion des 
Amours ; et tel enfin il n’hésita pas à appliquer à 
notre inirfibls Dangeville le nom d’une comédie 
de Destouches, intitulée : /a Force du Naturel. 
L’éloge de Dangeville est tout entier dans cette in- 
génieuse allusion. Ajoutons à lavantage de ce naturel 
si puret si vrai ,une timidité modeste tellement rare; 
que notre añcienne Thalie, jusqu’à sa dernière re- 
présentation en F7èe et pendant le cours de ses 33 
années de succès, n’a jamais paru sur la scène sans 
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un tremblement insarmontable qui nécessairement lui 
eût nui , si le public, toujours juste et soutien enthou- 
siaste du vrai beau , n’eût à chaque occasion occupé 
sa reconnoissance du devoir de vaincre sa timidité, 
en lui prodiguant les applaudissemens les plus nom- 
breux , récompense équitable des talens de la veille, 
et précurseurs certains de ses succès du jour. 

Cette intéressante timidité la suivoit par-tout, et ce 
fut elle qui, jointe-aux réserves d’une éducation très- 
soignée et à une grande douceur de caractère, a pu 
prêter à la jalousie toujours maligne le plaisir per- 
fide de publier qu’elle avoit peu de ressources dans 
Pesprit. Mais aussi ignorante que persécutrice, la 
malignité ne pouvoit savoir que si le tact du sentiment 
dont elle étoit si heureusement pourvue est le bien- 
fait premier de la nature, l'esprit vient ensuite don- 
ner la direction à l’ensemble , et que la perfection 
ne peut naître que du concours de l’ame identifiée 
pour la partie artiste avec les ‘combinaisons de 
l'esprit. | 

Eh! qui d’ailleurs auroit yû défendre notre vrai- 
ment inimitable contre cette calommie ? Eûüt-ce été 
une société peu nombreuse et choisie d'amis esti- 
mables , soit hommes de lettres, soit artistes, dont 
elle étoit digne et dont clle s’entouroit ? sa famille 
qu’elle appeloit sans cesse auprès d’elie? Leur jus- 
tice à son égard auroit été nommée un aveuglement 
de l'amitié, et, à ce prix, le cœur sensible et natu- 
rel &e Danceville consoloit facilement son armour- 
propre de n’avoir à opposer à 0e reproche ridicule 
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que das défenseurs suspects. Que lon juge, au sur- 
plus , de son discernement à placer ses bienfaits. 
Elle a recucilli chez elle, et couvért desésards re- 
cherches de la délicatesse, la petite-fille du grand 
Baron , que l’infortune avoit semblé abandonner à 
toutes les inquiétudes d’un avenir incertain. Dange-. 
ville pourvut à tout, et la vie de céite intéressante 
citoyenne, vouée depuis plus de 18 ans aux doux soins 
de la reconnoissance , ne fut plus, dès le preinier 
moment , lourmentée d’une perspective douteuse , 
que la plus riche des deux venoit enfin dé fixer au 
calme et au bonheur, En bienfaisance comme en ta- 
lent, un esprit sûr a toujours dirisé son ame. 
C’est avec un regret biën sensible que j’éprouve 
Pimpossibilité de rendre plus vivans, aux veux et à 
‘ lame de mes auditeurs, les traits qui composoient sa 
perfection. Là est l’ingratitude de cet art qui ne 
laisse après lui qu’un nom ! Comment peindre cet 
usage riche , aimable , spirituel et vrai qu’elle fai- 
soit du fonds que l’auteur avoit confié à son tact ra- 
pide ot sûr ,: à <es graces , au chärme séduisant 
qu'elle répandoit sur ious ses rôles? enfin cette dis- 
crétion du bon goût qui la maintenoit dans Îles 
justes bornes du ujet , de la situation et du carac- 
tère , au-delà desquelles on n’a pas à lui reprocher 
d’aroir jamais dérobé un seul effet. 
Dans limpuissance de perpétuer, par le secours 
des sens , Pimag» des talens de Dangeville, c’est à 
vous ,; adorateurs des arts, hommes de goût et 
d’une imagination vive, à chercher ( et vous le trou 
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verez) dans celles qui lui ont succédé, ici (3), cette 
finessé active, catle vivacité de comique , ce säaillant 
de Part qui la caractérisoient ; la (4), cette grâce 
amab'e qui se répand sur toules les idées, sur 
toutes les forines et les décore ; plus loin (5), dans 
une arliste qui, sous nos yeux, s'élève au niveau 
de celle dont nous célébrons auourd’hui la perfec- 
tion , la profondeur du génie, la fécondité de Fin- 
telligence et la ri: hesse de cette composition qui, 
décorée du plus Leau naiurel, forme la régularité 
du dessin et la vérité du coioris. | 

Pour moi, qui, dans ma jeunesse , placé au par- 
terre , dus à l’ininitable Daugeville l’amour de cetie 
vérité dont j'ai tenté de faire La base de mes pre- 
miers essais ;, mon hommage ici n’est qu’un senti 
ment de reconnoissance ; c’est à. la flamme de som 
talent que s’est allumée léteincelle du mien. Pré- 
ville alors étoit l’émule de Dangeville ; si ce n’eût 
pas été d’elle que j’eusse pris la passion du vrai 
beau, c’eût été de Préville; mais eile est femme, 
et Tiralie me pénétra plus encore que ne le faisoit 
Momus. 


J’ajoute , en faveur de l’art, une remarque aussi 


juste qu'utile : ‘c’est que Dangeville avoit tellement | 


atcouiumé le public à la grarde vérité du dire, 
que cette qualilé première du talent étoit devenue 


(3) La citoyenne Joly. 
(4) La citoyenne Devisnne, 
(5) La citoyenne Contai. 


+ 
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son premier besoin. La vérité, dans l’art de la re: 
présentation théâtrale , étoit alors le principe de 
tout jugement ; les journaux, le public assemblé , 
le public séparé , tout ne retentissoit que de ce mot: 

. Vérité ! Tout talent sans vérité, quelle que fût 
d’ailleurs la portion intelligente de l’artiste, m’étoit 
regardé qué comme secondaire et factice ; tout jeune , 
sujet, avec de la vérité, laissoit des espérances, 
Tant il est vrai qu’un être parfait en un genre a le 
triple mérite , d’abord de s'acquitter glorieusement 
de la dette dont on est comptable envers la société , 
ensuite de tracer la route qu’il est utile de suivre ; 
et finalement, de fixer les limites du bon goût , sur 
Jequel seul repose la résénération des vrais talens ; et 
‘Pon ignore si ce précepte conservateur des arts, 
“tracé par Boileau, a été donné ou æecu par l’im- 
mortelle Dangevilie : 


Rien n’est-beau que le vrai ; le vrai seul est aimable, 
1 


| Norrcr 
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Norrce sur Gaspard-Guillard ne Braurreu (1). 


Un homme de lettres, que la Convention nationale 
de France a jugé digne d’une graüfication honori- 
fique , vient de mourir à l'hôpital. 

Le citoyen Beaurieuw , natif de Saint-Paul , dans 
le ci-devant Artois , aujourd’hui département du 
Nord, auteur d’un ouvrage estimable sur l’éduca- 
tion qui paruten17 ,en3 vol. én-12 , et intitulé: 
L’'Elève de la Nature ; d’un Cours d'Histoire 
naturelle, en 7 vol. én-12(17 ), et d’un petit 
traité ayant pour titre: Accord parfait , ou Equi- 
dibre physique et moral , et dont le but est de ra- 
mener sur la terre cet ordre et cet équilibre détruits, 
est décédé dans la maison dite {a Charité , le 13 
vendémiaire ( 5 octobre 1795 v. st.), âgé de 68 
ans. Admirateur réfléchi de Locke, de Jean-Jacques 

Rousseau , ds Mably , de Charles Bonnet , il 
_s’étoit profondément pénétré de leurs principes. IL 
seroit difficile d'imaginer un mei.leur antidote contre 
une foule d'anciens préjugés. | 

Une figure assez semblable à celle qu’en dépit 
de Phistoire on est accoutumé de donner à Esope, 
un costume grotesque (comparativement à celui des 
autres ) , savoir, un manteau dans le genre de ceux 
adoptés sur la scène pour les rôles dits à man 
taux, un large feûtre, des souliers carrés , etc, , 


(1) Voyez Mag, Encycl. T. VI, p. 
Tome F1. L 1 
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donnoïent à Beaurieu un air d'originalité que ne 
démentoient ni ses idées, ni sa manière de vivre, 
ni son caractère. Simple et bon, tels nous ont paru 
être les traïts essentiels de celui-ci : il aimoit les en- 
fans ; il s’étoit constamment occupé de leur édu- 
cat:on ; il vouloit sy, dévouer encore, et il s’étoit 
fait, dans ce dessein , élève de l’école normale. Son 
projet favori étoit Pétablissement d’une pépinière 
d’hommes à qui il auroit inspiré le goût du nouvel 
ordre de choses, que les lois, sans les mœurs , 
tenteroient inutilement de créer. 


L 


Achevons, autant qu’il nous sera possible, de 
peindre Beaurieu daprès lui-même: « J’exprime, 
» dit-il dans son dernier ouvrage (2), j’exrprime , 
. » sans un vain étalage de science , plutôt les 
>» sentimens.de mon cœur que les pensées de 
» mOn esprit: je suis un peu plus riche par Le 
» premier que par le dernier ». (Accord parfait, 
p. & )« On reconnoîtra dans mes idées ; quel- 
» quefois un peu bisarres, une tête semblable 
» à celle du ci-devant jésuite Castel, quiavoit 
» imaginé un clavecin oculaire ». 


Beaurieu ; jeune , avoit fait quelque séjour. à 
Genève, et il s’y étoit singulièrement plû à fréquen- 
ter Charles Bonnet et cet Abauxit , que Jean- 


(2) Equilibre physique et moral ; cer nous ne comptons 
pas un petit drame intitulé : Toutes les Fertus, où la 
Morale en action ; qu’il vouloit faire jouer dans sa see- 
tion (celle du fauxbourg Montmartre ) à upe fête déea- 
daire. 
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Jacques a surnommé Le Sage. C: qui nous a fait 
connoitré Beauriew , &’est l'affection dans laquelle 
il avoit pris l’établissement religieux des Protestans, 
formé par nous à la ci-devant église de S. Louis-du« 
Louvre. Il nous parloit souvent , avec une considé- 
rêtion distinguée, de Deleire , de Lacépède:, de 
Grégotre : il aimoit ( nous le rapporlons encore 
d’après lui) à faire sa cour à Belle et Bonne , 
et il s’Lonoroit de son lospitalière affubilité. « J’ac 
» trop aimé l’honneur et le bonheur , disoit-ils 
» pour avoir Jamais pu aimer la richesse », 
(A. P. p. 108.) Il nommoit le temps « une Dor- 
» Meuse, qui nous mène doucement à l’éternité ». 
(p: 75.) Son système sur l’immortalité , glorieux 
apanage de notre espèce ,-avoit quelqnes rapports 
avec les rêves ingénieux de la métempsrcose et de 
la palimgénésie. « Les ames de nos derniers tyrans 
».devoient , selon lui, érrer au moins pendant une 
»'année autour de nous et de nos triomphes ; et 
».alors, par lPefet de l'attraction générale des ames - 
».et des corps, chacune d'elles iroït se loger dans 
» un e:fant nouveau-né, Il ne pouvoitse persuader 
» (comme Pont pensé quelques naturalistes ), que 
» Pare s2 trouvât dans l'embryon. Qxy feroit-elle + 
» dit-il ? On n’habite pas une maison qui n’a encore 
» ni portes ni fenêtres, et qui u’est pas même sortie de 
» terre ». (p. 86.) Il répétoit enfin ce mot piquant 
du P. Castel, déjà cé, que la vie de l’hohime. 
est une épigramme dont la mort esé la pointe 
(p.35). En voyant Beaurceu terminer sa carrière 
à l'hôpital, nous dirions volontiers jue la pointe de 
Li 2 
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l'épigramme tombe rudement sur linjustice et la 
dureté de ses contemporains. Mais cette injustice et 
cette dureté n’appartiennent pas seulemenyz à notre 
âge ; et Boileau, Gans la première de ses salyres, 
imitation de la troisième de Juvéual , la reproshe 
au siècle de Louis XIV , qu'on a affecté de com- 
parer à celui d’Auguste. 


Et pourqugi professer cette vertu sruvage, 
Qui court à l'hôpital , et n'est plus en usage ? 


P. H. M. 


P. S. Depuis que nous. avons fini cette notice, 
ous avons trouvé dans la France littéraire, t.7, 
p. 180, et t. 3, p. 12, l'indication de plusieurs 
autres ouv:ages ou opuscules du ctoyen Beaurreu ; 
les voici: L'Heureux Citoyen. — Cours dHes- 
toire sacrée et profane. — Lettre sur la Litté- 
rature. — Lettre sur le bonheur. — Abrégé de 
L'Histoire des Insectes. — Porte - Feuille amu- 
sant , ou Nouvelles variétés littéraires. — L’heur 
reuxz vieillard , drame pastoral. 


Nous avons encore appris qu’au déclin de sa care 
rière, Beaurieu s'éloit uni à une femme jeune ef 
jolie; que cette union ne fut ni heureuse, ni de 
Jlougue durée ; et que son épouse, morte avant lui, 
ne chantoit pas ses louanges. Tel est le sort accoutumé 
des unions mal assorties ; car, dit encore Boileau : 


Pour être heureux sous ce joug salutaire , 
Tout dépend , en un wot, du ben choix qu'on sait faire. 


; 
| 
À 
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Noricz nécrologique sur Jean RowiLLy. 


Jean Romilly ; né à Genève le 29 juin 1714, 
est mort à Paris le 27 pluviôse dernier ( r6 fevrier 
1796 v. st. ) Il ctoit distivsué dans l’ait de l’:0:l0- 
gerie, dont il a exposé la théorie dans un grand 
mombre d'articles de la première encyclopédie. I! 
avoit fait, le premier, une montre battant les se- 
condes mortes : il en présenta une à Louis XV, qui 
ch:miinoit une année entière sans être remontée. On 
voit son échappement corrigé dans les mémoires de 
l'académie des sciences pour 1755. HRomilly avoit 
aussi concouru ävec son gendre, le ciloyen de Co- 
rencé ; à l'établissement du Journal de Paris, 
commencé le premier janvier 1777. Les observations 
météorologiques, en tête de cette feuille, étoient de 
dui ; ce qui a fait dire qu’& y faisoit la pluie 
et le beau temps. Il mit dans le numéro 19 de 
Pannée 1776 une l°ttre contre la possibil.té du mou- 
vement perpéluel. En 1779, il avoit eu le chagrin 
de perdre son fils unique, Jean-Edme Romilly , 
successivement pasteur à Londres et à Genève, et 
de plus bomme d’un rare mérite, qui fut l’ami de 
Jean-Jacques Rousseau , et également lié avec 
Diderot , d’Alembert et Voltaire. Les articles 
Tolérance et Fertu, dans l'encyclopédie de Paris, 
sont de sa maim; et l’on a publié , après sa mort, 
trois volumes de ses discours religieux. 

Romilly père conserva , jusqu’au terme de sa 

L13 
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carrière , une rare vigueur de corps et d’esprit. Le 
jour de sa mortil s’étoit levé bien portant le matin; 
il se disposoit à sortir comme à son o:dinaire, quand 
tout-d-conp il se sentit incommodé, et, au bout de 
deux leures, il-w’étoit plus, Sa mémoire attend de 
son petit-fils, de Corencé , distingué dans les sciences 
exacles, un ee VEN d’elle. 


AOBSERFATIONS critiguues sur Le roman intitulé : 
- CALEB. 


: 
1 


Ris n’éveille la critique aussi sûrement que les 
louanges exasérées. Je n’aurois pas écrit ce qu’on va 
lire si je n’avois été mécontent des éloges excessifs 
que léditeur de Caleb a donués à cet ouvrage dans 
son avertissement, 

C'est, dit-il, un pas de géant dans une vaste 
carrière qui n'avoit pas éhcore été frayée, une 
production forte et hardie ; extra ordinarre , etc. 

Ti y diftingue sur-tout deux SUR de mérite: l’un, 
la uou ‘eauté du genre, en ce que l’auteur n’y a pas 
mis en jeu la passion, qui est le ressort commun des 
romans ; l’autre, d'y avoir peint, pour la prémière 
fois , les efltts funestes d’une autre passion plus re- 
doutable , le préjugé de la chevalerie, 

J'observe d’abord qu’il n’est pas vrai que l’auteur 
s'y soit passé absolument d’amour, puisqu’un grand 
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tisrs du premier volume est employé à peindre celui 
que miss Melville a pris pour Kaikland, qui finit par 
la conduire au tombeau, et qui entre pour besucoup 
dans les causes de l’événement principal du reman , 
le meurtre de Tyrrel. Exemple qui peut servir à 
prouver qu’on peut dire de l’amour dans les romans 
ce que la Fontaine a dit du naturel : 


Et, fussiez-vous embätonnés, 
Jamais vous »’en serez les maitres : 
Qu'on lui ferme la porje au nez, 

Ii reviendra par les fenêtres, 


Je dirai, en second lieu , que le mérite de se passer 
d’amour dans un roman ne peut être considérable que 
dans un ouvrage de quelqu’étendue, où Pon auroit 
fait sans ce moyen un ensemble assez grand pour que 
la difficulté vaincue fût grande auss, et montrât un 
grand talent dans celui qui Pa surmontée. 

. . YA 

Or, ces conditions ne se trouvent pas remplies dans 

le roman de Caleb. 


L'ouvrage est court et ne peut être comparé, quant 
à l’étendue , à aucune des grandes compositions de ce 
genre, ni à nos anciens romans, ni à ceux de Prevot, 
ni à ceux de Mari-aux, et bien moins encore aux 
chefs-d’œuvre de Fielding et de Richardsos. 

On n’y trouve pas non plus cet ensemble si difficile 


de toutes les parties d'une grande machine, concou- 
rant toutes à produire un même effet. 


Le premier volume est formé, pour les deux tiers, 


d’une sorte d’esquisse de la première vie de Faikland, 
L 1 4 
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de la tyrannie de Tyrrel sur tout ce qui l'entoure, ef 
de sa querelle avec Falkland. 

Le reste du volume n’est employé qu’à exposer les 

moyens par lesquels Caleb cherche et parvient à dé- 
couvrir le secret de son maître. 

Le second volume ne contient que la fuite de Caleb; 
ses aventures de prisons et ses tentatives pour rompre 
ses fers; sa vie parmi les voleurs; ses courses et ses 
déguisemens pour se dérober aux poursuites de Fal- 
kland , et le mauvais succès de ses efforts; sa résolution 
d’aller dénoncer son ennemi pour mettre fin à ses 
persécutions ; et en post-scriptum , les effets de cette 
résolution dans ie jugement de Falkland. 

Cet exposé suflit, je crois, pour faire reconnoître la 
vérité de ce que j’ai avancé, qu’il n’y a pas dans le 
roman un ensemble tel qu’on puisse faire un grand 
mérite à l’auteur de n’y avoir pas employé le ressort 
de l’amour. 

Voyons si le mérite dans le choix du but du roman 
peut valoir à l’auteur les éloges que je ne crois pas 
qu’on puisse donner à son plan. 

Le but moral de Caleb est de montrer les effets fu- 
nestes du préjugé de l’honneur chevaleresque. 

L'auteur n’a donné en aucun endroit de son livre 
une idée précise de ce qu’il entend par ces préjugés 
d'honneur et de chevalerie, et il ne nous en montre 
point qu’on puisse regarder, avec quelque raison, 
comme des sources des crimes de ses héros et des 
malheurs de leurs victimes. 

Il y a deux personnages dans le roman qu’on peut 
regarder comiue appartenans à celte classe d’hommes 
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à laquelle on reptôche les iniquités et les violences 
- qui peuvent être les effets de ces préjugés, Tyrrel et 
Faikland. 

Quant à T'yrrel, quoiqu'il soit écuyer , qu’il ait de 
grands biens, et qu'il paroisse fort entiché de sa domi- 
nation sur ses vassaux, il n’y a rien de si peu cheva- 
leresque que sa personne et toule sa conduite ; e’est 
un crocheteur brutal et non un chevalier : il présente 
même à cet égard un contraste avec Falklaud. Les 
violences qu’il commet sont le résultat du caractère 
qu’on lui donne, et non des préjugés de l’espèce de 
ceux qu’on prétend que le roman a pour but de 
poursuivre. 

C’est dans Falkland seul que l’autenr a pu vouloir 
les montrer. C’est celui-ci dont on nous dit « qu’il 
» s’étoil fait une sensibilité exquise et toujours éveillée 
» sur l’article de la naissance et de l’houneur, qui, 
» en l’entrainant une fois dans un faux pas, devoit le 
» faire devenir à ses semblables aussi funeste , que 
» sans cela il leur auroit été utile ». C’est de lui qu’on 
dit « que pour s'être trop profondément imbu des 
» idées absurdes et oiseuses de chevalerie , le traite- 
» ment brutal qu’il avoit essuyé de Tyrrel ne pouvoit 
» plus sortir de son esprit »; et que dans tout Pouvrage 
on représente ses violences et l’oppression qu’il exerce 
sur Caleb comme l'effet de ces préjugés, 

Selou cet exposé, et d’après le roman même, les 
préjugés d'honneur et de chevalerie n’amèrent les 
crimes de Falkiand et la persécution exercée contre 
Caleb que par ie meurtre de Tyrrel, l’événemerit le 
plus fécond du roman. Ce sont les opirions exagtrées 


se 


538 Roman. 
de Falkland sur l’honneur qui luiMfont tuer Tyrrel ; 


et c’est pour cacher ce meurtre qu’il laisse périr les 
Hawkins, et qu’il opprime si cruellement Caleb, 

Or, ces deux moyens sont mauvais et mal choisis. | 

D'abord il est absurde de faire tuer Tyrrel par | 
Falkland , en conséquence des opinions chevale- 
resques de celui-ci sur l’honneur de ses préjugés 
comme gentilhomme, comme appartenant à une 
classe de citoyens qui se croit supérieure aux autres. 

Après le traitement infâme que Falkland a recu, 
il ne falloit pas qu’il fût gentillomme pour le déter- 
miner à en tirer vengeance à tout prix et à tout péril ; 
et en ce qu’il le tue en trahison , rien n’est moins che- 
valeresque. 

En second lieu, même dans son caractère donné, 
Falkland ne peut pas se regarder comme déshonoré, 
par cela seul que T'yrrel l’a foulé aux pieds ; les idées 
les plus romanesques de l’honneur ne peuvent im- 
primer cette tache qu’à celui qui, ayant été traité 
ainsi, ne s’en vengeroit pas par les voies ordinaires, 
c’est-à-dire, en appelant en duel celui qui Pa insulte. 
Or, Falkland est à labri de ce dernier reproche. 
Tyrrel est mort immédiatement après sa violence 
envers Falkland. On ne peut donc accuser celui-ci de 

-Jâcheté ; s’il ne peut pas dire: c’est moi qui l'ai tué, 
il peut dire : je l’aurois tué si je n’avois été prévenu 
par la mort qu’il a reçue d’un autre ; et c’est ce qu’il 
dit en effet aux juges eux-mêmes, en répondant à 
Pascusation dont il est renvoyé absous. 

On concoït même que Falkland, qu’on suppose 
avoir tué Tyrrel par derrière, mais qui l’a tué sans 
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témoins, pouvoit dire qne c’étoit lui - même ; mais 
qu’il Pavoit tué en se battant avec lui ; et si il n’a pas 
pu faire ceite confession à ses juges, il auroit pû la 
faire à quelques amis, et la faire ainsi circuler dans 
la société , de manière à faire écarter tout-à-fait de lui 
l’idée qu’ l'eût assassiné T'yrrel en trahison: et dans 
cetie supposition , on verroit encore disparoitre ce 
déshonneur pesant sur lame de Fa!kland, qui est le 
grand ressort du roman ; eton ne irouveroit plus Îles 
effeis funestes des idées chevaleresques, dont le ta- 
bleau est, dit-on, le but de l’auteur. 

Troisièmement , il y a une véritable immoralité à 
donner les crimes etles malheurs de Falkiand comme 
des conséquences du coûrage qu'il a eu de résister à 
cette tyrannie que T';rrel prétend exercer sur tout ce 
qui l’environne, et à en défendre la société. Falkland 
supporte plus difficilement qu’un autre linsolence et 
la bruialité de Tyrrel, à raison du sentiment et des 

‘idées exagérées qu’il a ce l'honneur. En cela ses pré- 
jugés, si on peut les apreler de ce nom, ne peuvent 
ceriainement être regardés come nuisibles et fu- 
nestes ;etles présenter comme des sources de malheurs 
et de crimes , c’est une doctrine très-contraire à lin- 
térêét de la société, qui demande sans doute qu’un 
homme grossier et brutal, et d’une force athlétique , 
ne puisse pas commelire impunément toutes les vio- 
lences. 

Je ferai voir maintenaat lè vice de la fiction, en ce 
qu’on y présente la mort crueile des Hawkins, souf- 
ferte par Falkland , comme une suite du meurtre de 
Tyrrel , et liée par-là, comme un efiet àses premières 
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causes, aux préjugés de l'honneur de la chevalerie, 
J’oppose à cette idée plus d’une réflexion. 

1°. En laissant périr les Hawkins, Falkland s’écarte 
du caractère qu’on lui a donné, et de ses opinions, 
qu'on appelle préjugés de chevalerie , puisque les 
sentimens nobles et généreux qu’il a montrés jusques-là 
le porioient bien plutôt à sauver des innocens. 


‘2°. Comment peut-on aller chercher si loin et 
placer si mal les motifs qui conduisent Faikland à 
laisser périr les Hawkins lorsqu'il en à d’autres bien - 
manif sites et bien puissans, et qui n’ont rien de 
comimun avec ses opinions sur honneur? | 


Ces motifs sont bien sensibles et bien naturels : 
Pun est de ne pas laisser reconnoître qu’il a tué T'yrrel 
en trahison, ce qu’il doit regarder en effet comme 
une lâcheté ; mais cette lâcheté seroit telle pour 
tout homme, de quelqu'état qu’il soit, gentilhomme 
ou non. La crainte qui l'empêche de sauver les 
Hawkins n’est donc pas la crainte de perdre sa ré- 
putation chevaleresque et de gentilhomme ; c’est 
celle de ne pas être reconnu pour un lâche assassin? 
sentiment qui n’est pas particulier à la classe 

’nommes dont l’auteur veut décrier l’état et Les 
opinions. 


LS 
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L’autre motif est la crainte de ne pas périr sur 
un échafaud ; et cette Crainte étant aussi celle que 
tout homme de quelqu’état , de quelque caractère 
qu’il soit, et quelles que soient ses opinions, auroit 
à sa place , ne peut êlre regardée comme dérivée 
de ses préjugés sur l’honneur, 
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La mort cruelle des Ha kins n’est donc pas l’ou- 
Vrage des préjugés de Fa!kland. 

IL faut dire ia même chose de la persécution que 
Falklaïd exerce envers Caleb, et qui n’est non plus 
que l’eflet de la crainte qu'il a d’être reconnu pour 
le meurtricr de Tyirel. Qu'on meite à sa place un 
paysan, et qu’on lui suppose quelques moyens d’é- 
loigner de lui le danger d’être pendu à la suite de 
la révélation de son crime par quelqu'un de ses 
égaux , il pourra les emp'oyer fous sans plus! de 
scrupule que Falkland , et sans avoir dans la tête 
aucun préjugé d'honneur et de chevalerie, 


3° Toute la marche du roman et tous les évé- 
nemens qui suivent le meurtre de Tyrrel SU Ppo= 
sent que Faïikland ne pouvoit sauver les Hawkins 


sans se perdre lui-même ; mais celte-supposion est 
immorale et fausse. 


Elle est immorale , car , quoi de plus immoral 
que de mettre Falkland, à qui on donned’ailleurs beau. 
coup de bonnes qualités et même de vertus, dans l’al- 
ternative horrible de périr lui-même par la main 
d’un bourreau , ou de laisser périr deux innocens , 
puisque c’est présenter le crime comme absolument 
nécessaire, en ceitains cas, à notre propre conser= 
vation. Si de telles situations sont possibles dans la 
nature des choses ; ce n’est pas uue excuse pour 
celui qui les imagine à plaisir, et qui s’en sert à 
rendre odieuses les instructions sociales, sans les- 

- quelles nous serions presque toujours précisément 
dans cet état horrible de l'homme où il trouve son 
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profit et son salut dans la ruine et la mort de son 
semblable, | 

J'ai dit, en second lieu, que la supposition que 
Falkland ne peut sauver les Ha+kins sans périr 
lui- même est fausse dans le roman lui - même. 

D'abord , parce qu’il pouvoit dire qu’il avoit tué 
T'yrrelen se battant avec lui, car l’action s'étant passée 
sans témoin, le caractère et la réputation de F Ikland 
donnés , et toutes les autres circonstances admises , 
il avoit ce moyen dâns les mains pour ne pas s’avouer 
Passassin de Tyrrel, sauver les deux innocens et se 
sauver lui-même , et c’est un vice dans la compo. 
sition d’avoir mis Falkland dans la possibilité et 
même dans la nécessité d’employer ce moyen, et de 
re pas le lui faire employer en effet. 

20, Falkland a un auire moyen de sauver sa ré- 
p'itation et sa vie, et de s’épargner l’horreur dé laisser 
périr les deux Hawkins. 

Tyrrel est tué au sortir et à quelques pas du lieu’ 
de Passemblé où il avoit foulé aux pieds et traîné 
sur le plancher son antagoniste. On peut donc ré- 
garder Comme une suite de la rixe et de la rage 
qui devoit’ remplir lame de Falkland le coup 
qu’il a porté à sou ennemi. Ce n’est pas là un as- 
sassinat de sang-froid ; car l’outragé est encore chaud 
de colère en poignardant celui qui, abusant de sa 
iorce athlétique, l’a traité si cruellement et si là- 
chement , considération qui pouvoit , ce semble , 
être présentée avec succès à un tribunal qu’on nous 
donne comme disposé favorablement pour Falkland, 

Mais sans lusister sur cette observation, qui peut 


\ 
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être regardée comme dictée par une morale sém- 
blable à celle des casuistes relâchés dont s’est mo- 
qué Paschal , je dirai qu’elle peut toujours être op- 
posée à l’auteur , parce qu'il a lui-même préparé 
cette éxcuse à Falkland , en lui faisant dire à sa 
mort, comme une confession vraie : J’ac souillé 
ma vie d’une longue suite de bassesses et de 
crimes , pour couvrir un égarement passager, 
et pour ne pas être en butte aux injustes pré- 
Jugés du monde. Mais si le meurtre de Tyrrel 


.est un égarement passager ; Un premier mOouveE-— 


ment dont un homme iusulté n’est pas le maître, 
et si la vengeance prise par Falkland, poignardant 
Tyrrel, n’est condamnable que selon des préjugés 
inqjustes, la conduite de Falkland n’est plus un crime 


auquel on puisse attacher comme autant de consé- 


qu nces une série d’autres crimes. Il ne peut plus 
y avoir aucune moralité à établir cette liaison. 
Enfin , dans le projet que l’auteur a de rendre 
Falkland odieux, il falloit lui faire commettre un 
meurtre qui eût un caractère plus marqué d’assas- 
sinat médité , et pour cela il falloit meltre un in- 
tervalle de temps plus considérable entre l’insulte 
et la vengeance pour que son crime fût sans ex- 


 cuse. Peut-être l’auteur n’a pas pris ce parti, parce 
_qu’il.se seroit trouvé dans ua autre embarras, celui 


d'attribuer une action infime et lâche à des pré- 
jugés d’honneur et de chevalerie, ce qui est une 
contradiction et dans la chose et dans les termes. 
Je poursuis mes observations. 
La curiosité obstinte de Caleb ,' pour deviner le 
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secret de son malheureux maître , n’est pas suffi- 
sammnent motivée. Elle a d’ailleurs | dès ses pre- 
mières tentatives , un caractère très- odieux: une 
ingratitude monstrueuse dans un homme que le but 
du roman n’est pourtant pas de faire haïr , et lorsque 
Caleb, au fort de l’incendie , brise le coffre où il 
soupconne que sont renfermés les indices de ce qu’il 
veut savoir, il achève de se rendre exécrabie sans 
que cette action concoure, en aucune manière, à 
la marche et à Pintérêt du roman. 

Ce coffre est un moyen dramatique fort malins 
. venté ; Caleb n’a jamais su ce qui y étoit renfermé ; 
mais on ne peut même l’imaginer, ce ne peut être 
que quelqu’instrument du meurtre , ou quelque récit 
de l'événement , ou quelque monument , en un mot, 
du fait qui rend la vie de Falkland 6i malheureuse. 
Mais n'est-il pas contre toute vraisemblance que 
l’homme qui a commis le meurtre, et qui emploie 
toute son activité, tous ses talens, tous ses moyens 
à le cacher, en conserve chez lui des preuves qui 
peuvent , à tous les momens , dévoiler son funeste 
secret ? 

Les premières conversations dans lesquelles Caleb 
tend des pièges à Falkland pour lui arracher son 
secret , manquent de vraisemblance , par la har- 
diesse qu’il se donne de le pousser de questions, 
et par la maladresse des réponses qu’on met dans 
la bouche de l’écuyer. 

Les aventures des prisons et les scènes de voleurs 
_sont des moyens désormais usés, qu’un esprit fécond. 
doit dédaigner. 

Le 
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Le tableau des prisons , eo Angleterre , et du 
traitement qu’y essuyent les prisonnniers , est ma- 
nifestement chargé jusqu’à la calomnie contre un 
gouvernement qui, plus que tout autre , s’est oc- 
cupé d’améliorer l’état des prisons , et de ne les 
employer qu'ad custodiam , et non ad pænam. 

L’apologie du métier de voleur que fait Raymond, 
chef de la bande , n’est fondé que sur un exposé 
faux et calomnieux des institutions sociales qu’on 
trouve décrites dans tout le cours’ de l’ouvrage, et 
si l’on prétendoit justifier l’auteur contre ce repro« 
che, il me sufliroit de faire observer qu'aux décla= 
mations des ÿoleurs il ne fait faire aucune ré« 
ponse détaillée , et qu’il se contente de faire dire 
à Caléb qu’il leur fit des remontrances et des ar- 
gumens qui furent diversement reçus, et qui con« 
vainquirent Raymond en spéculation , sans le dé- 
terminer à renoncer à son métier , qu’il continue 
d'exercer par celte étrange et immorale raison , à 
laquelle Caleb ne trouve rien à répliquer, qu’en 
quittant la profession de voleur de grand chemin, 
après nombre d’années, il. pourra être mis en jus- 
tice pour ses crimes passés , guelque changé et 
quelque pur quil puisse être. 

Il y a une grande et continuelle invraisemblance 
dans la puissance que l’auteur donne à Falkland 
de poursuivre sans relâche et d’atteindre par-tout 
le malheureux Caleb, sans que dans les trois royau- 
mes il puisse trouver nn asyle contre ses persécu- 
üons. Il n’y a point de particulier ; ni même de 
Ministre assez puissant en Angleterre pour exécu- 
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ter et suivre un semblable projet avee une si pro- 


digieuse constance et un tel succès. 

A en croire l’auteur ,; un écuyer anglais qui a 
quatre mille pièces de revenu , a de quoi tenir tous 
les gens de sa maison et toùs ses vassaux dans un 
esclavage tel, qu’ils ne pourront ni le quitter, ni se 
soustraire à son pouvoir, nj sortir de la Grande: Bre- 
tagse saus son aveu. 

Il me rappelle le malheureux Linguet, qui, parce 
que le lord Halifax , secrétaire d’état , n’avoit été 
condamné qu’à une amende de quatre mille guinées 
envers le célèbre Wilkes pour lavoir fait empri- 
sonner induement pendant deux jours , a imprimé 
qu'en Angleterre « n'y a point de grand qu ne 
puisse verer ,  dépouiller impunément un 
petet, etc. ; et que s’il a cent mille guinées à dé- 
penser par an , il pourra commettre , sans inquiétude, 
vinet- cinq injustices à quatre mille guinées cha- 
cune , etc., absurdité dont s’est muqué très - Juste- 
tement Pauteur de /a Théorie du paradoxe. Mais 
l'autorité de Linguet, non plus que celle de l’auteur 
de Caleb, ne sufüsent pas pour démentir ce que 
tous les gens instruits savent de l’état de la liberté 
en Angleterre. 

Je sais bien que d’autres romanciers anglais, 
avant Godin, ont fait entrer dans leurs composi- 
tions des violences semblables exercées en Angle- 
terre, en dépit de la loi d’Habeas cornus. C’est 
par des moyens de ce genre que Lovelace tient 
Clarice en son pouvoir, et parvient à la ravoir quand 
elle s’est échappée , et c’est ainsi que Mielding em- 
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ploie un constable et des presseurs pour jeter Tom- 
Jones en prison, etc.; maisil y a une extrême difié- 
rence , à cet égard , entre, le roman de Godwin 
d’une part, et ceux de Richardson et de Fielding 
de l’autre. 

Ceux - ci, occupés d’intéresser et d’émouvoir , 
prennent tous les moyens qui peuvent les conduire 
à ce but, sans autre vue que de produire cet effet. 
Pour parvenir à placer leurs personnages dans une 
situation tragique , ils ne se font pas , et ne doivent 
pas se faire de scrupule de supposer un concours 
de circonstances très-rarement rassemblées ; un fait 
extraordinaire , un degré de méchanceté et d’arti- 
fice rarement réunis, une violation des lois abso- 
lument possible , etc., mais extrêmement difiicile à 
cacher ou à soutenir ; ces suppositions n'étant em- 
ployées que comme moyen pour lPeffet qu’ils veu- 
lent produire , ils n’y attachent pas une grande im- 
portance , à ne les considérer qu’en elles-mémes. [ls 
ne prétendent pas en faire d'autre usage que celui de 
concourir à la marche du roman , d'amener les situa= 
tions, et de développer les sentimens. 

Il en est autrement dans le roman philosophique et 
politique , ou qui prétend à étre tel, de Godwin. Les 
wiolences épouvantables de Tyrrel, la tyrannie de 
Falkland sur Caleb, la corruption de tous les officiers 
publics qui la secondent , cette fa iliié avec laqueile 
un Anglais se trouve poursuivi, opprimé , plongé 
dans les cachots, et voit sa patrie changée par lui 
en un enfer où il est sans cesse sous le fouet d’une 
troupe de démons à qui il ne peut échapper, et 
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qui épuisent, leur rage sur lui, tout cela, dis-je, 

n’est pas, pour Godvwvin, un simple moyen d'émou- 
voir ; ce sont autant d’objets qu’il rassemble comme 
dignes par eux-mêmes d’occuper ses lecteurs : des 


faits auxquels il attache de l’importance , dont il 


veut qu’on tire des conséquences politiques, enfin, 
selon lui, des exemples et des preuves du vice des 
institutions sociales. 

De cette différence entre les genres, résultent, 
pour les auteurs eux-mêmes, des différences dans 
les règles qu’ils ont à suivre , et dans l’espèce 
de moyens qu'ils peuvent employer. 

Richardson et Fielding peuvent mettre en scène 
des officiers publics se jouant , en Angleterre , de 
la liberté anglaise , et exercant quelque grande vio- 
lence , parce qu'il ne leur faut qu’un fait rare, 
isolé et seulement possible. 

Mais le romancier politique qui prétend me con- 
duire à maudire les institutions sociales par l’exemple 
de l’oppression des petits et des pauvres , par les 
grands et les riches , est obligé de me produire des 
faits communs , ou du moins fréquens ; autrement 
il pourroit tout aussi bien me prouver qu’il ne faut 
point de tribunaux de justice parmi les hommes, 
parce que le parlement de Paris a condamné Lan- 
glade , et que celui de Toulouse a fait rouer Calas. 

Au reste, je ne relèverois pas cette manière de 
raisonner si je ne la trouvois que dans un ouvrage 
d'imagination ; mais on peut reconnoître facilement 
que c’est le même sophisme qui a égaré, ou dont 
se sont servis, sans en être dupes eux-mêmes, les 
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hommes de tous les temps qui ont bouleversé les 
sociétés politiques. Un fait isolé et rare, donné 
come fréquent et commun; un abus passager et 
particulier , présenté comme l'état de la chose , 
habituel et général , voilà le grand moyen des ré- 
volutions. Il est triste de le retrouver jusques dans 
les romans. 


Je reviens aux’invraisemblances fréquentes dans 
Caleb , et j’en trouve beaucoup dans le succès qu’on 

y donne aux moyens employés par Falkland pour 
der son domestique fugitif. 


Caleb donne plusieurs fois le change à ceux qui 
le poursuivent. Ils perdent sa trace, et il se trouve 
toujours à point nommé quelque domestique ou 
quelqu'un des espions de Falkland qui le retrouvent, 
ou d’autres fois ; comme lorsqu'il va s’embarquer 
à Hardivick,, il est ramené par un quiproquo des 
officiers de justice qui cherchent un autre homme. 

L'auteur a trouvé vers le milieu du second vo 
lume un autre moyen qui donne ; pour la suite 
un peu plus de vrais-mblance aux succès des pour- 
suites de Falkland, en attachant aux pas de Caleb 
le voleur Jones comme un espion qui ne le perd plus 
de vue. Mais il y a là une autre invraisemblance, 
c’est qu’un brigand infâme , un lâche assassin chassé 
par les voleurs mêmes de leur compagnie, se trouve 
tout-à-coup , on ne sait comment, le confident et 
Pagent de Falkland, dont le caractère exclut ma- 
nifestement une telle liaison , et qui ne pe: abso- 
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lument , sans une véritable extravagance , meitre 
tant de confiance en un si méchant homme. 


Je dirai enfin , que ce moyen là même est 

employé avec un succès qui manque de vraisem- 
blance , lorsqu'on fat retrouver par Jones Caleb 
caché dans Londres, écrivant des pamphlets, dé- 
guisé en Juif , puis travaillant chez un orfèvre » 
puis retiré dans le pays de Gailes. 
. Dans cette dernière retraite , Jones se fait voir 
à Caleb , à qui il délare que que'ques efforts qu’il 
fasse pour se dérober , il né lui échappera pas, 
et sur-tout qu’il ne tente pas de s’embarquer, parce 
que ce serot inutilement. Que ali land lui donne 
bisle pour prison; mais qu'il ne veut pas qu’il pisse : 
lés mers. Tout cela est plein d’invrais:mblances, hors 
des mœurs anglaises; enfin , impossible en Angle- 
terre , de sorte que je re doute pas que les An- 
glais ne trouvent ces moyens du roman mauvais 
comme tels. 


N'est-il pas étrange , pour me contenter de cette 
seule observation , que Caleb ; qui connoïit Jones 
et qui doit Pavoir en horreur, qui peut le traduire 
devant un tribunal , ou du moins Pen menacer ; 
qui peut invoquer la loi contre un homme qui 
attente à sa liberté ; qui peut fuir à tous les mo- 
mens du jour et de la nuit, demeure dans une 
telle dépendance ? 


Ne peut-on pas demander aussi pourquoi Falkland 
ne veut pas que Caleb s’embarque pour les Indes # 


s 


Caleb. \85r 
Qu'a-t-il de mieux à souhaiter que d’éloiguer de 
b lui le maître de son falal secret ? 
Aucun des caractères principaux rest intéressant , 
même comme acteur dans la scène. | 


Le but manifeste de l’auteur et de Pouvrage est 
qu'on ne s'intéresse point à Falkland , malgré les 
bonnes qualités qu’on lui donne. Il y a d’ailleurs 
dans son caractère des contradictions choquan!'es 
qui lui Ôôtent sa vérité dramatique. Dans touie sa 
vie antérieure au meurtre de Tyrrel , amené par des 
causes et des circonstances qui lui ôteut une grande 
partie de son horreur, Falkland est noble, juste, 
généreux, bienfaisant, et il devient tout-à-conp un 
homme affreux , occupé de poursufvre et d’opprimer 
un ingocent, et plongeant sa victime dans un abime 
de souifrances et de malheurs. 


Miss Melville est une foible et mauvaise imitation 
de le Clémentine de Grandisson. 

Tyrrel et le voleur Jones, et la femme du repaire 
des voleurs, sont des monstres de brutalité, de mé- 
chanceté, de férocité pénibles à regarder, et que 
j'assimile dans les romans à ces scènes sanglantes qué 
le theätre doit éloigner de nos yeux. 

Enfin, Caleb lui-même est odieux et vil contre Île 
but méme du roman; et l’asteur finit par nous en 
donner cette 1dée lorsqu'il lui fait dire, après qu’il a 
traduit Falkland au tribunal de justice , que lui, 
Caléb , est Le plus méprisable et Le plus haissable 
des hommes ; qu’en dénonçant Falkland il est de- 
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venu wn meurtrier froid et réfléchi ; ; qu’il ne vit 
que pour être la proie des remords , ect. 


Cet ouvrage est, dit-on, singulier, original, d’un 
genre tout nouveau. À la bonne heure; mais j’avoue 
que je n’attache aucun prix à la singularité , à lori- 
ginalité, à la nouveauté que n’approuvent pas le bon 
got, la bonne morale et le bon sens. Je conviens 
cependant qu’il y a dans l’ouvrage plusieurs belles 
sitrations, cor.me celle de Falkland , jugeant lui- 
même un meurtrier, et celle de Caléb, poussé à bout 
par la persécution de Falkland , et se déterminant à 
le dénoncer, etc. ; qu’il y a cà et là de belles pages 
que je ne doute pas avoir encore plus de mérite dans 
original ; mais je suis peut-être moins touché de ces 
beautés de détail que je ne devrois lêtre, à raison de 
Pimportance beaucoup plus grande que j’attache à 
l’ensemble d’un ouvrage, au but que l’auteur s'y 
propose , et à la manière dont il atteint ; trois côtés 
par lesquels me semble pêcher le roman de Caleb, 
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Allégorie lue à la séance publique de l'Institus 


national , Le 5 germinal. 


Aurs de Ia Vertu , des Arts , de la Patrie, 
Prêterez-vous l’oreille à cette allégorie ? 

Je l’espère ; elle cache un fonds de vérité. 
La sagesse à son but marche avec gravité ; 
Et, tout en se jouant , la fiction y mène. 


Le Génie , heureux choix! s’unit à l’_Æme humaæne. 
Epurée au rayon de ce divin flambeau, 
L’ame dut n’enfanter rien que de grand , de beau, 
Rien qui ne füt utile , et digne de la gloire: 
Aussi d’abord vit-on éclore la Hémoire. 
Dès son enfance, avide et d’entendre et de voir, 
Ja'ouse de s’instruire , et promple à concevoir, 
À retenir sur-tout attentive et fidèle ; 
Puis , surpassant l’espoir qu’on avoit concu d’elle, 
Bientôt elle se fraye un plus hardi chemin, 
Et le compas , la plume ou l’astralabe en main, | 
De l'espace et des temps elle perce les voiles, 
Soumet à ses calculs le soleil , les étoiles, 
Fouille au sein de la terre, et jusqu’au fond des mers, 
Et parcourt, en un mot, tout ce que l’univers 
Nous montre de trésors, et tout ce qu’il récèle, 
Vaste carrière !..., Aussi, pour prix d’un si beau zèle , 
Le cie! , dont la Mémoire a fixé le regard , 
Voulut que sur ses pas vint s'offrir... le Hasard. 
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Ce seul aspect, pour elle est un trait de lumière. 
Æmue, à sa rencontre elle court la première. 

D'une telle alliance , Ô précieux effets! 

Qui pourroit du Hasard compter tous les bienfaits ! 
La Mémoire elle-même , et cet aveu l’honore, 
Sait qu’elle iguoreroit et chercheroit encore 

Mille secrets nouveaux , et mille inventions, 
Bares dons du Hasard, belles productions, 

Fruits exquis qu'ont muüris le icmps , la patience ; 
Mais ce n’est qu'aux savars à parler de science. 

La Zarson, à son tour, lmagination ;, 
Réclarent une p'aee en ma narralion ; 

Car toutes deux , du moins si on en croit l’histeire » 
Sont filles du Génie, ainsi que la X/émoire. 


La Raïson , sérieuse el grave en son maintien , 
Dédaïgua de boune heure nn frivole entretien, 
Mais n’alla point du monde embrasser Le système > 
Hi borra son étude à descendre en soi-même , 

À connoître à-la-fois sa nature ei son but, 

A voir son vrai bonbeur , son plus digne attribut. 
Dans la vertu modeste : un penchant sympathique 
Doucement l’attira vers la Hélaphysique. 

Se prêtant toutes deux un mutuel secours, 

Et de l’entendement pénétrant les détours, 

Grâce à cette analyse, on crut voir les idées 
Nailre en un p'us bel ordre , et par les sens guidées , 
Etes sens , à leur tour, jar el e mieux insiruits, 
Se diriger pas l’autre... Aimables , dignes fruits 
De la Métaphysique à la Raison unie! 

Que n’ont-elles toujours marehé de compagnie ! 
Mais l’une étoit crédule et prom. te à s’égarer; 
L'autre , à jlus d’un écart aimant à se livrer, 
Rencontra mille écueils, et l’aveug'e Probléme , 
Et l’erreur à l'œil louche, et l’Æsprit de systéme. 
Trop heureuse qu’alrs sage Erudition ; 
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Philosophie aimable , et sans prétention, : 
Logique, saine au mo’ns , leur servisscnt de guides , 
Et qu'entre tant d’amis modestes et solides , 

Eiles sussent loujonrs eu apprécier un 

Peu conau, bien qu’an l’ait nommé le Sens-commun ! 
Conseiller sur , discret ; mais que dans son vol d’aigle 
L’Ziragination n’eut pas d’abord pour règle. 


Lorg-temps, vive, légère et folle en ses humeurs , 
Elle avoit fait rougir le Génie et les Mœurs : | 
Blais elle aima le Goût, lui plut, et fut sauvée. 
Dès-lors , elle devint et sage et réservée, 

Mais respira toujours la grace et la gaité, 
Admirable sur-trut par sa fécondité ! 

La douce- Poésie e premier gage , 

Et bégaïe en nai in gracieux langage... 
Que ne m'inspire-t-elle !... On voit au même instant 
Eclore la Musique , ou plutôt on entend ; 

Et chacune des deux , avec sa sœur jumelle, 

Est plus aimable encor , mais aimable sans elle. 
L’Æloquence de près les suivit toutes deux, 

De sa mère , en naissant, tint mille dons heureux 
Qu’arec soin la raison cultive ; et l’on peut croire 
Qu'elle devoit aussi beauconp à la Mémoire, 


Piüt au ciel que toujours el'e eût prêté sa voix 


A la seule innocence !.. Ah ! que vois-je ?.... A-la-fois 


Naissent Architecture et Peinture et Sculpture , 
Que le Dessin précède, et que suit la Gravure ; 
Tous les beaux-arts enfin dressent leur atelier ; 
Et d’un air , tantôt noble, et tantôt fami'ier , 
La Déclamation , leur compagse fidelle, 
Tour-à-tour les imite , ét leur sert de modèle ; 
Troupe aimable, vouée à limitation, 

Qui travaille de verve et vit de fiction, 

Qui puise avec délice en ceti® source pure , 
Observant, retraçant , adorant la nature ! 


#“ 


556 Poésie. 
Ah ! pourquoi , sur la terre isolés, à Pécart, ‘: 
Les beaux-arts faisoient-ils comme une Fo à part, 
Sembloient-ils , séparés par un vaste intervalle , 
N’admirer que de loin et Science et Morale 3 

N’en avoir que l'instinct? Mais quoi ! dirai-je tout? 
La aïson, la Mémoire, ellès-mêmes , du goût, 


Des arts consolateurs, suivant trop peu hu trace, F + 
Avoient moins dnnbmess, moins de feu, moins de grâce. 


Le Génie alarmé , redoutant le danger 
De voir chacun des siens, l’un à l’autre étranger, | | | 
S’oublier , et... que sais-je ? un jour se méconnoilre " 

Veut que tous à ses yeux se hâtent de paroître 
Dans sa demeure auguste et grande, comme lui. 


Les beaux-arts ( O prodige! etjy croi jourd’hui } 
D'un antique palais avoient fait comme ple, 

. . " . e Li la 
Mais d’un ordre sublime , où l’œil ravi contexple 


Cent chefs-d’œuvres , sur-tout ces objets révérés (x) À 
Offrant des traits chéris , par le temps consacrés. 

Du énie , en ce lieu , tous les enfans accourent, 
S'’inclinent devant lui ; pleins de respect l’entourent. À 
À Jeur empressemept le Génie a souri :' 

I! jouit en secret , el son œil atiendri 

Trouve en eux , p re ou moins, sa douce ressemblance. 
On voit qu’il va parler : on écoute en silence. 


« Enfin, je vous rassemble , enfin je vous revoi, 
Vous, long-temps séparés l’un de l’autre et de moi, 
> Vous, mes enfans, dit-il, nés tous de mes trois filles, 


(1 
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Qui sembliez déjà composer trois familles, 


y 


Ah! n’en formez plus qu’une; ah ! ne vous quittez plus. 
» Je sais... ear dès long-temps , dans tous vos cœurs je lus , 
2 De vos travaux, je sais quelle est la différence : 


(1) Allusion aux statues des grands hommes qui ornent le 
belle salle de l’Institut. 
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Je connois de vos gouts la fière indépendance, 

Et ne veut point gêner , reprimer vos penchans : 

Le Génie est bien loin d’enchainer ses enfans. 
Mais si par fois vos goûts, vos traveux vous éloignent, 
Que mille autres motifs tôt ou tard vous rejoignent, 
Ouvrez les yeux , songez de qui vous êtes nés, 

À quel sublime emploi vous êtes destinés: 

Le ciel, qui vous a tous cnvoyés sur la terre, 

À su vous imprimer le mème caraetère : 
Celui qui, du soleil mesure la hauteur, 

N’en admire pas mieux son immortel auteur, 

Que celui qui démêle un insecte, un brin d’herbe. 
Oui , du foible arbrisseau jusqu’au cèdre superbe, 
Tout est le digne objet de vos travaux divers. 

L’un répand les trésors que l’autre a découverts : 
Celui-ci sait les peindre , et celui-là les chante : 
Tous remplissent enfin la mission touchante 

De rendre les humains plus heureux et meilleurs , 
De propager par-tout les talens et les mœurs, 

Et de faire en tous lieux honorer le génie ; 

Qu’entre vous désormais règne cette harmonie , 
Cette fraternité. Sans doute , un tel accord 

Ne doit pas pour vos cœurs être un pénible effort ; 
Qu'il va vous être utile! Oui, cet aimable échange, 

e commerce, non pas de flatteuse louange, 

Mais de sages avis , de critiques sans fiel, 
Rendront communs à tous ces heureux dons du ciel, 
Dépôt cher , précieux , qu’en vos mains je confie, 
Iüséparable alors de la philosophie, 

La science, du gout formant les nourrissons, 
Recevra d’eux , pour prix de ses doctes lecons, 

Ce charme qui lui manque , et qui fut leur partage. 
L'un par l’auire , en un mot , vous vaudrer davantage, 
Et la gloire d’un seul réjaillira sur tous. 

Que le monde ravi d’un spectacle si doux, 

Riche , heureux de vos dons , de vos expériegces, 
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» Vous bénissé à jamais’, sous le nom de Sciences, 
» Etqu’un digne Institut... » Jci, de sou discours 
La tendresse et la joie iuterrompent le cours : 
Tous ; d’un seul mouvement, se lèvent et s'embrassent ; 
Tous les cœurs sont (mus, tcus les bras s’entrelacent. 
Ils s’observent l’un l’autre avec ravissement, 
Se demandent ent:’éux par quel enchantement , 
Sans se voir, sans s’aimer, si long-temps on put vivre. 
Doux effets des transports auxquels chacun se livre !..…. 
On eût vu la Science et les Arts se chercher, 
Algèbre et Poésie enfin se rapprocher , 
Et pour dire encor plus , la fière Astronomie ; 

A l’humble Botanique , offre une main amie. 
Dars ce désordre aimable , on sait se déméler, < 
Se reconnuître encor: mais loin de s’isoler, 
On jure , au nom du ciel , et devant le Génie, 
De ne former jamais qu’uie famille , unie — 
Par l'amour du travail et de la vérité, 
Par le respect des mœurs , et par l'humanité , + 
De se chérir toujours comme égaux , comme frères , 
Et... tout en admettant des liaisons plus chères , 
De n’avoir tous qu’un cœur, et par divers chemins , 
De tendre au même but, au bonlieur des Humains. 
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NOÛUVELLES LITTÉRAIRES. 


INSTITUT NATIONAL. 


L'issrrrvor national a fenu sa première séance 
publique le 15 germinal (4 mars vieux style). Le 
concours étoit prodigieux. Le directoire et le corps 
diplomatique y ont assisté. 


La séance s’est ouverte à quatre heures, par un 
discours du citoyen Letourneur, président du direc- 
toire , auquel le citoyen Dussauit , qui présidoit l’ins- 
titut, a répondu. 

Le citoyen Daunou a ensuite lu un discours sur le 
but de cette institution. 


Le citoyen Lacérède, secrétaire de la première 
classe, a rendu compte de s:: travaux. On trouvera 
ce compte rendu, qui peui servir à l’histoire littéraire 
des sciences, à la fin de cet article. 

Le secrétaire dé Ja seconde classe, le citoyen Le- 
breton; et celui de la troisième, lecitoyen Fontanes, 
ont également rendu couple des travaux de ces deux 
classes, 


Le citoyen Colin-d’Harleville a Fu une allégorie 
en vers, intitulée : La grande famille réunie. C'est 
celle qui est imprimée à l’article poésie. 
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Le citoyen Fourcroy a répété des expériences sur 
la détonation par le choc. 

Le citoyen Cabanis a lu des considérations sur les 
rapports de l’homme physique. 

Le secrétaire de la première classe, le citoyen 
Lacépède, a lu une notice sur la vie et les ouvrages 
de Vandermonde. 

Le citoyen Prony a lu un mémoire sur la surface et 
la population du territoire de la république. 

Le citoyen Andrieux ‘a récité une pièce de verss 
intitulée : Le procès du sénat de Capoüe. 

Le secrétaire ‘de la seconde classe , le citoyen 
Lebreton, a lu une notice sur la vie,et les ouvrages 
de Raynal. 

Le citoyen Grégoire a lu un mémoire sur les moyens 
de perfectionner les sociétés politiques. 

Lecitoyen Cuvier, un mémoire surdiversesespèces 
d’éléphans. 

Le citoyen Dussault, une introduction à son voyage 
dans les Pyrénées. | | 

Et le citoyen Lebrun, une ode sur l’enthousiasme. 

Nous avons déjà publié l’extrait de quelques-uns de 
ces mémoires ; nous ferons connoître successivement 
Les plus importans. | 


COMPTE 
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ComprTe rendu des mémoires présentés par les 
membres de la classe des sciences physiques 
“et mathématiques de, l'institut national des 
scLences et arts, depuis Le commencement 
des travaux de cette classe, jusqu'au 15 
germinal , li par Le citoyen LacÉrèpe, secré-: 
taire de cette classe, dans la prémière séanke 
publique de l'institut. 


Astronomie. — Je premier de ces mémoires a 
été lu par le citoyen ‘Lalande. Cet astronome a 
montré que, d’après ses dernières recherches, l’orbiie 
de la planète de Mercure ; que l’on croyoit la plus 
difücile à connoître, étoit maintenant la mieux dée 
terminée. ù 


Physique. — Le citoyen Messier a communiqué 
des observations sur le froid de cette année, 


Chymie. — Le citoyen Berthollet a défendu la 
théorie des chymistes francais contre les attaques dé 
trois chymistes allemands.Ces sayvans étransers avoient: 
dirigé leurs objections coutré les propriétés des gaz, 
de ces substances aéritormes qui jouent un si, 
grand rôle dans les opérations de la chymie , et par 
conséquent dans celles de la nature. Lis les avoient 
particulièrement employées contre les propriétés du 
£az azote et celles du gaz oxygène. Le citoyen Ber< 
thollet à renversé les fondemens de ces objections, 
Îl a prouvé que le gaz azote dissout le phosphore, 
et lui donne la faculté de brüler dans le gaz oxye 
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gène, même à une température assez basse | de 
répandre de la lumière , quoique mélé avec une 
qua#tité extrémement petite de ce Même gaz oxy- 
gène , et d’être , par une suite de cette seconde 
propriété ; très-propre à faire juger de la quantité 
d'air vital ou de gaz oxygène contenue dans Pair 
atmosphérique. de 

Le citoyen Fourcroy > après avoir comparé dans 
un mémoire particulier des découvertes peu con- 
nues, et faites , il. y a plus d’un siècle par le méde- 
cin anglais, Jean Maÿow ; avec les théories des 


chymistes modernes | a aussi défendu les principes" 


des chymistes français. Le citoyen Vauquelin et lui 


ont rendu compte d’expériences nombreuses qu'ils 


ont faites sur les phénomènes que le phosphore pré- 
sente avec l’azote pur , avec l’azote mêlé de gaz 
oxycène et soumis à divers degrés de chaleur , 


avec l’hydrogène , et avec l'hydrogène sulfuré. Cette 


dernière substance forme , avec le phosphore , un 
gaz sulfureo-phosphoreux , sur lequel les citoens 
Fourcroy et Vauquelin promettent. un nouveau 
travail. 

D’autres propriétés de cet hydrogène sulfuré ont 
été exposées par le citoyen Berthollet , qui l’a suivi 
depuis sa formation jusqu’à sa décomposition dans 
les différentes combinaisons où on le trouve , et qui 


a comparé ses efleis avec ceux de lhydrogène phos- 


| phoré. 


Le citoyen Van Mons, de Bruxelles, associé non- 
résident, a fait parvenir à la classe un travail dans 


1 


lequel il a aussi soutenu les principes de la chymie 


£ 
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moderne , en rélutaut l'oinion d'un chym'ste élran- 
ger, qui regardoit l'acide iuraiique comine Coin- 
posé. 

Lestrayaux chymiques des membres de la cla:se, 
comprenuml en. oré celui par lecuel le citoyen Guys 
ton a prouvé que l’iyacinte de France est de m°me 
nature que celle de Ceylan , et qu’ell: contient de 
même uue terre déja recennue par Klaproth,ct qui ne 
pouvant être rapportée à aucune des cinq ierres slin= 
ples adinises par les chyrristes, en forme une sixième 
à laquelle i! conserve le nom de Zérconce, 

De plus, le citoyen Guyion a imaginé un nouvel 
instrument propre à mesurer la pesanteur s;éciñiue 
des solicles et des fluides, qualité qu'il est si impor- 
tant de connoître avec précision pour bien juger de 
la nature des corps, de leur pureté, de leur con- 
densation. Il a présenté à la classe un modèle de. 
cêt instrument , qu’il a proposé de nomner grapi- 
mètre , et en le èomparant avec ceux que l’on ap- 
pelle pèse ligueurs ou aréomètre , et que le eom- 
merce , ainsi que les arts, doivent à Farenheit et 
à Nicol:on ; il en a mantré la supériorité sur ces 
derniers instrumens, tant pour l'exactitude des ré- 
sul ats , que pour la possibilité d’égronver to:1es 
les substances et la facilité de comparer toutes les 
épreuves. | 


Botanique et physique végétale-— Te ciiuven 
l'Hériticr a exposé les eflets du froid de ventôse der- 
“nier sur plusieurs végétaux, et particulièrenent sur le 
poirier, dont les pédoncules des corymbes ::es fleurs 
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desséchiés par la gelée , ont été , contre toute aïente, 
et au retour d’uve tewpérature plus douce, recou= 
verts de nouvelles couches qui leur ont rendu la 
vie (1). 


Anatomie ét Æoologie. — Le citoyen Cuvier, 
occupant la classe d’une autre branche dés sciences 
naturelles , a présenté , dans un mémoire sur la 
circulation dans les animaux dits à sang-blanc, 
le tableau des diverses combinaisons qu’offrent les 
organes de la circulation dans les différentes classes 
d'animaux. El a auss: indiqué des variations remar- 
quables daus le nombre des muscles de la main, 
qui influent sur l’adrésse et l’agilité des doigts ; et 
d’ailleurs , 1l a montré dans les baltines et les autres 
cétacées, le mécanisme de l’organe de l’ouie , dont 
la véritable structure avoit échappé jusqu’à présent 
aux recherches des anatomisies, 

Le nombre , la disposition ét les fonctions des 
muscles situés dans la partie antérieure du cou 
de l’homme ont été reconnus et décrits, très- en 
détail, par le citoyen Sabatier. 

Le citoyen Portal a découvert que la moëlle épi- 
nière, voisine du cerveau, et qu’il a vue renfermée 
dans un ample canal, peut se gonfler et se gonfle 
en effet à chaque inspiration, et que recevant par 
cette dilatation le sang , qui, sans ce mouvement, 
s’accumuleroit dans le cerveau, où chaque inspi- 
ration le porte , elle préserve ce viscère d'une com- 
pression qui ne pourroit étre que très-funeste. 

My 


(1) Foyez Mag. Encycl. Tom. F1; P, 
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Le citoyen Gilbert a lu des observations sur des 
os d’un fœius , conservés pendant long-temps dans 
la matrice d’une vache. 

Le citoyen Däubenton a traité de la nature et 
des caractères des diverses pétrifications, dans ua 
mémoire sur un madrépore fossile , trouvé dans le 
département de la. Loire , et dont il a déterminé 
nr 


Médecine et chirurgie. — Et enfin, la classe à 
entendu la lecture de six mémoires sur l’art de 
guérir. | 

Le citoyen Désessarts, après avoir établi, dans 
l’un dé ces mémoires , là nécessité de tirer peu de 
sang à la fois dans les mäiadies des énfans dits à 
grosse tête ,; rend compté , dans un autre, dés 
observations qu'il a faites à l’occäsion dé la chüte 
syontanée des os {1bia et péroné, après un y 
cèle. \ 

Le citoyen Sabatier s’est occupé du serrement 
convulsif des mâchoiïrés , qui a lieu quelquefois à 
la suite des plaies, et dont il a montré les resseni- 
blances et les différences avec le téianos des Grecs, 
et celui qui exercésses ravages dans plusieurs coie 
tirées de l'Amérique. 

Le citoyen Hallé à fait connoîitre une atrophue 
qui n’a élé précédée par aucune maladie , ni ac- 
compagnée d'aucun accident étranger , et qu'il & 
nommée atrophie idiorathique simple. 

Le citoyen bassus à donné des moyens faciles 


de guérir une maladie que l’on croyoit incurable , 
Nn3 
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et qui consis'e dans ne prolongation de Ja langue, 
laquelle se tuméfie > et dont lextrêmité descend 
quelqu, fois jusqu’au menton. | | 

#1 le citoyen Portal a ju un mémoire sur la nature 
et le tiaitemeut d:s fièvres qui rguent souvent en 
Fiance pendant J’auloinne, et qui, dans la guerre 
de la Vendée, ont privé la République d’un grand 
nonibre de iraves défenseu:s. | 

T ls sont les sujets des 5 émoires dont fa classe à 
ent ndu la fecture., 

Ze: boines'de cette séance p ’empêclient de com- 
pléter l'exposition de ses travau *, en rendant compte 
des diflésens rapports queses,r.embres lui ont présen- 
tés sur (liveises inventions relatives aux sciences et 
aux ayis, el qui, ‘yant été demandés par le gouver- 
nemesf, Seront, dans l’histoire de l’institut , autant de 
preuves (le celle correspondance que les amis dé l'hu- 
manité ont si long-temps desirée entre ceux qui pré- 
pareut les ‘léin: ns du bonbeur des peuples, et ceux 
qui sont chargés de le réaliser. Lis ÿ déboseront en fa- 
veur de ces sentimens ! garans de la prosp'rité géné 
rale, que Ks premiers magistrats de la République 
viennent de proclamer si soie: nellement en pr‘sence 
de ces repr/sentans de tous les pen} les amis, dont le 
Con ours fl teur nous a<sure une heureuse réunion 
dés nations cclairces pour #l°ver en commun le vaste 
Mon ment dés connoissanc > humaines (2). 


Ÿ L . . “ , . 12 LL ù 

(2) Te directoire exécutif et tont le corps dip'omalique as- 

sistoient à la séance, qui ayoit été ouverte par un discours du 
présidcut dan directoire. 
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Der CONTRATTO. Sociale di J.-J: RouUSsEAU , 
trado!to, del signore G.MENNINI,r0mano, un 
volume in-12:3 5. prix, 150 hv., et 175 live franc 
de port pour les départemens. À Paris, chez 
Morin, Apres rue Christine ; n° 12. 


Cet ouvrage marquoit à la littérature italienne. I 
doit plaire aux partisans de Jean-Jacques, aux per- 
sonnes qui désirent apprendre l'italien, 


LITTÉRATURE. 


Tomes premier et deuxième des Sorrées Lir- 
TÉRAIRES. Cet ouvrage paroît deux fois par 

“mois. Chaque ‘livraison est composée de trois 
feuilles d'impression , beau papier, beaux carac- 
ières typographie soignée, Les’ six Hvraisons For- 
ment un volume £n-8°. de 288 pages. Le prix est 
de 400 liv. ‘pour un an, 250 pour six mois, 175 

pour trois mois/"A Paris , chez Morin, libraire 
et commissionnaire, rue Christine, n°.12, — Les 
deux premiers tomes viennent-de paroitre. 


. Cet re périodique est fort agféabl : il con= 
he en dd : 


_$68 Livres divers. 


tient plusieurs morceaux de littérature ancienne et 
moderne. C’est le cas de dire: 
Indocti discant ament meminisse perili. 


4 


| ; 

ŒurRres somblates de GESsNEr, a vol. in-6e., 
belle édition., ornée de vingtstept gravures dessi- 
vées par Mariller et Monet, dirigées , pour l’exé- 
cutièn de la gravure , par Portés 3,000 livres ên 
assigrats et 34 iv: en argent, franc dé port. Chez 
Drfart ; imprimeur-libraire , rue Honoré , n°, ICO, 
près S. Roch: 

ŒvrRrEs a botté d'Founc , trad. de l’an- 
glais par M: Le TOURNEUR ; nouvelle édition à 
ornée de stiz® gravures, 6 vol. {n-18, gco livres 
en assignats où g liv. en argént, franc de port. 
Chez Dufart, imprimeur- libraire ; rue Honoré, 
n°. 100, près S: Roth. 


THÉXTRES. 


SUITE des Prorsnses DRAMATIQUES du citoyen 
Car mon TELLE, septième ét huitième volumes 
completlqnt, CsL ouvrage, et qui manguent à 
ceux qui fh'onb que les six premiers volumes. 
— Ils.se vendent, par l’auteur, chez le citoyen 
Lafcsse , graveur, rue du Betit-Carrousel, n°. 536. 

. Prix 1,000 liv; 


DA PE Foro PARUS 
Damocres , tragédie en cing actes et en prose, 
par EF. M, KirNcer, traduite de l'allemand ; 

inprimée.en beau caractère. Prix, 12s. en numé- 


| 
| 


Livres divers. 3/9 
raire où 125 liv. en assignats, franc de port par 
la poste. A Paris, chez Morin, libraire et com- 
missionnaire , Tue Christine 3 Ne 12e 


RomMaANS. 


L'Erère De 14 Narure , par Braunrreu , 2 
vol. én-18, ornés de gravures ; 300 Liv. én assignats 
ou 3 liv. en argent. Chez Dufart, imprimeur-li- 
braire , rue Honoré; n°: 100; près 5. Roch. 


Voyez ce que nous avons dit sur Beaurieu , p. 529, 
Cette réimpression ne peut qu’être bien accuéillie, ” 


MÉLANGES. 


Vorace autour.de ma, Chambre, par M. I. 
C. X. ...,in-18, 1795, an IV ; 125 liv,em 
assignals > Ou 1 lv. 4 s. en argent , franc de 
port. Chez Dufart , rue Honoré , n°. 100, près 
St. Roch. 

L'idée de ,ce petit voyage est. originale : l'aufeur 
en auroit pu tirer plus de parti. 
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